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SIÈCLE 

DE  LOUIS  XIV. 

CHAPITRE  XXXI. 

Des  sciences. 

Ce  siècle  heureux,  qui  vit  naître  une  révolution 
dans  l'esprit  humain ,  n  y  semblait  pas  destiné  ;  car , 
à  commencer  par  la  philosophie,  il  n'y  avait  pas 
d'apparence,  du  temps  de  Louis  XIII,  qu'elle  se 
tirât  du  chaos  où  elle  était  plongée.  L'inquisition 
d'Italie^  d'Espagne,  de  Portugal,  avait  lié  les  er- 
reurs philosophiques  aux  dogmes  de  la  religion  : 
les  guerres  civiles  en  France,  et  les  querelles  du 
calvinisme,  n'étaient  pas  plus  propres  à  cultiver 
la  raison  humaine  que  ne  le  fut  le  fanatisme  du 
temps  de  Cromwell  en  Angleterre.  Si  un  chanoine 
de  Thorn  '  avait  renouvelé  l'ancien  système  pla- 
nétaire des  Chaldéens,  oublié  depuis  si  long-temps, 
cette  vérité  était  condamnée  à  Rome;  et  la  con- 
grégation du  saint-office,  composée  de  sept  car- 
dinaux ,  ayant  déclaré  non  seulement  hérétique , 
mais  absurde  le  mouvement  de  la  terre,  sans  le- 

'*  Nicolas  Copemie,  né  à  Thorn  en  Prosse,  le  19  lévrier  x.i73)  mort 
le  24  mai  x543.  (Clog.) 
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2  SIÈCLE  DE  I.OÛIS  XIV. 

quel  il  n'y  a  poîut  de  véritable  astronomie,  le 
grand  Galilée  ayant  demandé  pardon  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans  d'avoir  eu  raison ,  il  n'y  atait 
pas  d'apparence  que  la  vérité  put  être  reçue  sur 
la  terres 

Le  chancelier  Bacon  avait  montré  de  loin  la 
route  qu'on  pouvait  tenir  :  Galilée  avait  découvert 
les  lois  de  la,  chute  des  corps  :  Torricelli  commen- 
çait à  connaître  la  pesanteur  de  l'air  qui  nous 
environne  :  on  avait  fait  quelques  expériences  à 
Magdèbôurg.  Avefc  ces  faibles  essais^  toutes  le$ 
écoles  restaient  daijs  l'absurdité,  et  le  monde  dans 
l'ignorance*  Descâ,rtes  parut  alors;  il  fit  le  con- 
traire de  ce  qu'ô/î  devait  faire;  au  lieu  d'étudier 
la  nature,  il  voulut  la  deviner.  Il  était  le  plus  graipid 
géomètre  de  son  siècle;  mais  la  géométrie  laisse 
l'esprit  comme  elle  le  trouve.  Celui  de  Descartes 
était  trop  porté  à  l'invention.  Le  premier  des  ma- 
thématiciens ne  fit  guère  que  des  romans  de  philo- 
sophie. Un  homme  qui  dédaigna  les  expériences, 
qui  ne  cita  jamais  Galilée^  qui  voulait  bâtir  sans 
matériaux,  ne  pouvait  élever  qu'un  édifice  ima-. 
ginaire*. 

ï*Dajis  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de  Duplefsis-Momay,  on  Ut 
nne  lettre  fort  cnriease  d'un  savant,  de  Venise  à  Duplessis,  dans  la- 
quelle il  dit  en  parlant  de  Galilée ,  que  ce  Florentin  n*a  fait  que  repro- 
duire la  découverte  d'un  moine  nommé  Folgentio,  qui  est  le  véritable 
'  auteur  de  ce  qui  valut  à  Galilée  tant  de  persécutions  et  de  gloire.  (Aug.) 
*F<yf€z  ,  dans  les  Élément  de  Philosophie  de  Newton ,  l'avertissement 
des  éditeurs  de  KehI. 
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CHAPITRE  XXXI.  3 

Ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  réussit;  et  le  peu 
de  vérités  mêlé  à  ces  chimères  nouvelles  fut  d'a- 
bord combattu.  Mais  enfin  ce  peu  de  vérités  perça, 
à  l'aide  de  la  méthode  qu'il  avait  introduite  :  car 
avant  lui  on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe, 
et  du  moins  il  en  donna  un,  dont  on  se  servit 
après  qu'il  se  fut  égaré.  C'était  beaucoup  de  dé*- 
truire  les  chimères  du  péripatétisme,  quoique  par 
d'autres  chimères.  Ces  deux  fantômes  se  combat 
tirent  Ils  tombèrent  l'un  après  l'autre,  et  la  raison  - 
s'éleva  enfin  sur  leurs  ruines.  Il  y  avait  à  Florence 
une  académie  d'expériences,  sous  le  nom  del  CU 
mentOj  établie  par  le  cardinal  Léopoldde  Médicis 
vers  l'an  i655.  On  sentait  déjà,  dans  cette  patrie 
des  arts,  qu'on  ne  pouvait  comprendre  quelque 
chose  du  grand  édifice  de  la  nature  qu'en  l'exami-^ 
nant  pièce  à  pièce.  Cette  académie,  après  les  jours 
de  Galilée,  et  dès  le  temps  de  Torricelii,  rendit  de 
grands  services. 

Quelques  philosophes,  en  Angleterre,  sous  la 
sombre  admhiistration  de  Cromwell ,  s'assemblè- 
rent pour  chercher  en  paix  des  vérités,  tandis  que 
le  fanatisme  opprimait  toute  vérité.  Charles  II, 
rappelé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  parle  repentir 
et  par  l'inconstance  de  sa  nation,  donna  des  lettres 
patentes  à  cette  académie  naissante;  mais  c'est 
tout  ce  que  le  gouvernement  donna.  La  société 
royale,  ou  plutôt  la  société  libre  de  Londres,  tra^ 
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vailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'est  de  son 
isein  que  sortirent ,  de  nos  jours,  les  découvertes 
sur  la  lumière ,  sur  les  principes  de  la  gravitation , 
sur  l'aberration  des  étoiles  fixes,  sur  la  géométrie 
transcendante ,  et  cent  autres  inventions,  qui  pour- 
raient, à  cet  égard,  feire  appeler  ce  siècle  le  siècle 
des  Jonglais ,  aussi  bien  que  celui  de  Louis  XIV. 
En  1666,  M.  Colbert,  jaloux  de  cette  nouvelle 
gloire ,  voulut  que  les  Français  la  partageassent  ; 
et,  à  la  prière  de  quelques  savans,  il  fit  agréer  à 
Louis  XIV  l'établissement  d'une  académie  des 
sciences.  Elle  fut  libre  jusqu'en  1699,  comme  celle 
d'Angleterre,  et  comme  l'académie  française.  Col- 
bert attira  d'Italie  Dominique  Cassini,  Huyghens, 
de  Hollande,  et  Roemer,  de  Danemarck,  par  de 
fortes  pensions.  Roemer  détermina  la  vitesse  des 
rayons  solaires;  Huyghens  découvrit  l'anneau  et 
un  des  satellites  de  Saturne,  et  Cassini  les  quatre 
autres.  On  doit  à  Huyghens,  sinon  la  première 
invention  des  horloges  à  pendule ,  du  moins  les 
vrais  principes  de  la  régularité  de  leurs  mouve- 
mens,  principes  qu'il  déduisit  d'une  géométrie 
sublime*.  On  acquit  peu  à  peu  des  connaissances 
de  toutes  les  parties  de  la  vraie  physique,  en  reje- 

*  Hayghens  et  Roemer  quittèrent  la  France  lors  de  la  révocation  de  Té- 
^it  de  Nantes.  On  proposa,  dit-on,  à  Hnyghens  de  rester;  mais  il  refusa^ 
dédaignant  de  profiter  d^ntie  tolérance  qni  n^anrait  été  qne  pour  Inî.  La 
liberté  de  penser  est  an  droit,  et  il  n*en  yonlait  jpas  à  titre  de  grâce. 
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CHAPITRE  XXXI.  5 

tant  tout  système.  Le  public  fut  étonné  de  voir 
unie  chimie  dans  laquelle  on  ne  cherchait  ni  le 
grand  oeuvre,  ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au  delà 
des  bornes  de  la  nature;  une  astronomie  qui  ne 
prédisait  pas  les  événemens  du  monde;  une  mé» 
decine  indépendante  des  phases  de  la  lune.  La 
corruption  ne  fut  plus  la  mère  des  animaux  et 
des  plantes.  Il  n'y  eut  plus  de  prodiges  dès  que  la 
nature  fut  mieux  connue.  On  letudia  dans  toutes 
ses  productions.  Ji 

La  géographie  reçut  des  accroissemens  éton- 
nans.  A  peine  Louis  XTV  a*t-il  fait  bâtir  l'Observa- 
toire,, qu  il  fait  commencer,  en  1669,  une  méri- 
dienne par  Dominique  Cassini  et  par  Picard.  Elle 
est  continuée  vers  le  nord,  en  i683,  par  Lahire; 
et  enfin  Cassini  la  prolonge  en  1700  jusqu'à  l'extré- 
mité du  Roussillon.  C'est  le  plus  beau  monument 
de  l'astronomie,  et  il  suffit  pour  éterniser  ce  siècle. 

On  envoie  en  1672  des  physiciens  à  laCayenne, 
faire  des  observations  utiles.  Ce  voyage  a  été  la 
première  origine  de  la  connaissance  de  l'aplatis- 
sSment  de,  la  terre,  démontré  depuis  parle  grand 
Newton  ;  et  il  a  préparé  à  ces  voyages  plus  fameux , 
qui,  depuis,  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir  en  1700  Tournefort  pour  le 
Levant.  Il  y  va  recueillir  des  plantes  qui  enrichis- 
sent le  jardin  royal,  autrefois  abandonné,  remis 
alors  en  honneur,  et  aujourd'hui  devenu  digne 
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de  la  curiosité  de  l'Europe.  La  Bibliothèque  royale , 
déjà  nombreuse,  s'enrichit  sous  Louis  XIV  de  plus 
de  trente  mille  volumes;  et  cet  exemple  est  si  bien 
suivi  de  nos  jours,  qu'elle  en  contient  déjà  plus 
de  cent  quatre-vingt  millet  II  fait  rouvrir  l'école 
de  droit,  fermée  depuis  cent  ans.  Il  établit  dans 
toutes  les  universités  de  France  un  professeur  de 
droit  français.  Il  semble  qu'il  ne  devrait  pas  y  en 
avoir  d'autres,  et  que  les  bonnes  lois. romaines , 
incorporées  à  celles  du  pays,  devraient  former  un 
seul  Corps  des  lois  de  la  nation  *. 

Sous  lui  les  journaux  s'établissent.  On  n'ignoré 
pas  que  le  Journal  des  Sai^ans  ^  qui  commença  en 
i665 ,  est  le  père  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
dont  l'Europe  est  aujourd'hui  remplie,  et  dans 
lesquels  trop  d'abus  se  sont  glissés,  comme  dans 
les  choses  les  plus  utiles. 

'  *La  BiblipthèqncL  royale  compte  aujourd'hui  (iS^S)  près  de  cinq 
cent  mille  volumes,  non  compris  les  manuscrits  qui  sont  en  grand 
nombre ,  et  les  volumes  du  cabinet  des  estampes.  (  Aug.  ) 

*I1  n'y  a  pas  dans  l'Eiuropé  une  seule  grande  natioil  qui  ait  un  code 
de  droit  civil  formant  un  système  régulier,  et  dont  toutes  les  décisions 
soient  des  conséquences  de  principes  liés  entre  eux.  Partout  le  drqif: 
civil  est  un  mélange  des  lois  romaines,  des  codes  des  nations  barbares, 
de  coutumes  locales,  et  de  lois  nouvelles ,  où  ces  quatre  sources  de  dé- 
cisions, dominent  pins  ou  moins.  Aucune  grande  nation  n'a  même  un 
code  crimineL  Les  usages  et  la  collection  de  lois  faites  successivement, 
et  dans  un  esprit  souvent  opposé ,  forment  la  jurisprudence  criminelle 
de  toute  l'Europe.  Peut-être  le  moment  approche-t-ii  où  les  peuples  au- 
ront enfin  de  véritables  lois  :  du  moins  les  hommes  éclairés ,  et  en  état 
de  concevoir  et  d'excciiter  ce  grand  ouvrage,  <ie  manqueraient  point 
aux  .sotnrerains  qui  voudraient  l'entreprendre. 
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CHAPITRE  XXXI.  7 

L'académie  des  belles  lettres,  formée  d*abord 
en  1 663  de  quelques  membres  de  l'académie  fran- 
çaise, pour  transmettre  à  la  postérité,  par  des  mé- 
dailles, les  actions  de  Louis  XIV,  devint  utile  au 
public,  dès  qu'elle  ne  fut  plus  uniquemait  occu- 
pée du  monarque,  et  qu'elle  s'appliqua  aux  re- 
cberches  de  l'antiquité,  et  à  une  critique  judi- 
cieuse des  opinions  et  des  faits.  Elle  fit  à  peu  près 
dans  l'histoire  ce  que  l'académie  des  sciences  fesait 
dans  la  physique;  elle  dissipa  des  erreurs. 

L'esprit  de  sagesse  et  de  critique  qui  se  commu- 
niquait de  proche  en  proche  détruisit  insensi- 
blement beaucoup  de  superstitions.  C'est  à  cette 
raison  naissante  qu'on  dut  la  déclaration  du  roi 
de  1672,  qui  défendit  aux  tribunaux  d'adjnettre 
les  simples  accusations  de  sorcellerie.  On  ne  l'eût 
pas  osé  sous  Henri  IV,  et  sous  Louis  XIII;  et  si, 
depuis  1672,  il  y  a  eu  encore  des  accusations  de 
maléfices, les  juges  n'ont  condamné,  d'ordinaire, 
les  accusés  que  comme  des  profanateurs,  qui  d'ail- 
leurs employaient  le  poison  '. 

•  *  En  1609,  sbt  cents  sorciers  forent  condamnés,  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Bordeaax,  et  la  plapart  brnlés.  liicolas  Rémi,  dans  sâDé- 
Moàoidtrie j  .np^orte  neuf  cents  arrêts  rendns  en  qoinze  ans  contre  des 
sorciers  dans  la  seule  Lorraine.  Le  fameux  curé  Louis  GauffridI,  brûlé 
à  Aix  en  161 1  ,  avait  avotié  qu*il  était  sorcier,  et  les  juges  Favaient  cru. 
C'est  une  chose  honteuse  que  le  père  Lebrun,  dans  son  Traité  des  pra- 
tiques superstitieuses,  admette  encore  de  vrais  sortilèges  :  il  va  même  jus- 
qu'à dire,  page  5^4,  que  ««le  parlement  de  Paris  reconnaît  des  sôrti- 
«léges;  »  il  se  trompe  .*  »  le  parlement  récoimait  des  profanations,  des 
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Il  était  très  commun  auparavant  d'éprouver  les 
sorciers  en  les  plongeant  dans  l'eau,  liés  de  cordes; 
s'ils  surnageaient,  ils  étaient  convaincus.  Plusieurs 
juges  de  province  avaient  ordonné  ces  épreuves , 
et  elles  continuèrent  encore  long-temps  parmi  le 
peuple.  Tout  berger  était  sorcier;  et  les  amulettes, 
les  anneaux  constellés,  étaient  en  usage  dans  les 
villes.  Les  effets  de  la  baguette  de  coudrier  ' , 
avec  laquelle  on  croit  découvrir  les  sources,  les 
trésors,  et  les  voleurs,  passaient  pour  certains^ 
et  ont  encore  beaucoup  de  crédit  dans  plus  d'une 
province  d'Allemagne».  Il  n'y  avait  presque  per- 
sonne qui  ne  se  fît  tirer  son  horoscope.  On  n'en-» 
tendait  parler  que  de  secrets  magiques^;  presque 

«  xnaléfîccsB,  mais  non  des  effets  snmaturels  opérés  par  le  diable.»  Le 
tivre-  de  dom  Calmet  sur  Us  Tapnpires  et  snr  les  apparitions  a  pa^sé  pooi: 
un  délire;  mais  il  £iii  voir  combien  l'esprit  humain  est  porté  à  la  su- 
perstition. 

*  *  Jacques  Aitauir-Vemai ,  paysan  du  Danphiné,  est  un  des  pins  fameux 
hydrosGopea  ou  sorciers  de  la  fin  du  dix-septième  siècle^  Xa  baguette  divi- 
natoire  fit  d*abord  des  merveilles  dans  ses  mains  ;  mais  bientôt  on  s'a- 
perçut de  ses  impostures,  Bletten,  Pennet  et  Campettî,  charlatans  du 
même  genre ,  ont  réussi  après  lui  à  £iire  encore  un  assez  grand  nombre 
de  dupes.  (C1.0G.) 

^  *  Le   docteur  Thouvend ,    premier  médecin    du   roi  de  France , 

Louis  XyiII,  n'a  cessé  d'écrire  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  il  y  a  peu  d'an^ 

)    nées^  en  £iivenr  de  la  rabdomancie.  C'était  un  homme  de  boi^ne  foi,  qui 

crut  vrai  tout  ce  qu'il  a  écrit.  Il  y  a  encore  beaucoup  de  gens  qui  croient 

à  l'efficacité  de  la  baguette  divinatoire.  (  Aug.  ) 

3  *  Entre  autres  sorciers  et  devins,  il  en  parut  un  à  Salon.  Il  était  tout- 
à-fait  convenaUe  qu'un,  tel  homme  naquit  dans  la  patrie  de  Nostrada- 
mus.  c'était  un  maréchal  ferrant  nommé  François  MicheL  II  s'adressa  à 
l'intendant  de  Provence,  et  lui:  déclara  qu'un  fantôme  lui  avait  ordonné, 
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tout  était  illusion.  Des  savans,  des  magistrats, 
avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matières.  On 
distinguait  parmi  les  auteurs  une  classe  de  démo^« 
nographes.  Il  y  avait  des  règles  pour  discerner  les 
vrais  magiciens^  les  vrais  possédés  d'avec  les  faux  : 
enfin,  jusque  vers  ce  temps-là,  on  n'avait  guère 
adopté  de  l'antiquité  que  des  erreurs  en  tout 
genre. 

Les  idées  superstitieuses  étaient  tellement  en- 
racinées chez  les  hommes,  que  les  comètes  les 
efirayaient  encore  en  1680.  On  o^ait  à  peine  com- 
battre cette  crainte  populaire.  Jacques  Bemouilli, 
l'un  des  grands  mathématiciens  de  l'Europe,  en 
répondant,  à  propos  de  cette  comète,  aux  parti- 
sans du  préjugé,  dit  que  la  chevelure  de  la  comète 
ne  peut  être  un  signe  de  la  colère  divine,  parce  que 
cette  chevelure  est  éternelle;  mais  que  la  queue 
pourrait  bien  en  être  un.  Cependant,  ni  la  tête  ni 
la  queue  ne  sont  éternelles.  Il  falhit  que  Bayle 
écrivît  contre  le  préjugé  vulgaire  un  livre  fameux, 
que  les  progrès  de  la  raison  ont  rendu  aujourd'hui 
moins  piquant  qu'il  ne  Tétait  alors. 

de  révéler  an  roi  certaines  ehbse»  qui,  bien  entendu,  étaient  de  la  pins 
hante  importance.  L'intendant  fnt  aaaes  bon  ponr  envoyer  ce  sorcier  à 
la  conr  an  mois  d'avril  1697.  On  parla  beaucoup  de  cet  homme,  q^  ne 
fot  pas  mis  aux  Petites-Maisons  :  il  reçut  de  l'argent  ponr  son  voyage, 
et  eut  même  l'avantage  d'être  exempté  de  la  taille  et  des  antres  impo* 
citions  royales;  privilège  bien  mérité  comme  tant  d'antres,  mais  que 
probablement  on  n'obtiendrait  pas  de  nos  jours  ponr  la  même  cause', 

(L.  D,  BO 
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On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent 
obligation  aux  philosophes.  Cependant  il  est  vrai 
que  cet  esprit  philosophique,  quia  gagné  presque 
toutes  les  conditions,  excepté  le  bas  peuple,  a 
beaucoup  contribué  à  faire  valoir  les  droits  des 
souverains.  Des  querelles  qui  auraient  produit 
autrefois  des  excommunications,  des  interdits, 
des  schismes,  n'en  ont  point  causé.  Si  on  a  dit  que 
le^  peuple^  seraient  heureux  quand  ils  auraient 
des  ^philosophes  pour  rois,  il  est  très  vrai  de  dire 
que  les  rois  en, sont  plus  heureux  quand  il  y  a 
beaucoup  de  leurs  sujets  philosophes. 

Il  faut  avouer  que  cet  esprit  raisonnable  qui 
commence  à  présider  à  l'éducation  dans  les  grandes 
villes  n'a  pu  empêcher  les  fureurs  des  fanatiques 
des  Cévennes,  ni  prévenir  la  démence  du  petit 
peuple  de  Paris  autour  d'un  tombeau  à  Saint- 
Médard,  ni  calmer  des  disputes  aussi  acharnées 
que  frivoles  entre  des  hommes  qui  auraient  dû 
être  sages;  mais,  avant  ce  siècle,  ces  disputes 
eussent  causé  des  troubles  dans  l'état;  les  miracles 
de  Saint-Médard  eussent  été  accrédités  par  les 
plus  considérables  citoyens, et  le  fanatisme,  ren- 
fermé dans  les  montagnes  des  Cévennes,  se  fut 
répandu  dans  les  villes. 

Tous  les  genres  de  science  et  de  littérature  ont 
été  épuisés  dans  ce  siècle;  et  tant  d'écrivains  ont 
étendu  les  lumières  de  l'esprit  humain,  que  ceux 
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qui,  en  d'autres  temps,  auraient  passé  pour  des 
prodiges  ont  été  confondus  dans  la  foule.  Leur 
gloire  est  peu  de  chose  à  cause  de  leur  nombre, 
et  la  gloire  du  siècle  en  est  plus  grande. 


CHAPITRE  XXXII. 

Des  beaux  arts. 

La  saine  philosophie  ne  fit  pas  en  France  d'aussi  j 
grands  progrès  qu'en  Angleterre  et  à  Florence  ;  et  ■ 
si  l'académie  des  sciences  rendit  des  services  à  l'es- 
prit  humain,  elle  ne  mit  pas  la  France  au  dessus 
des  autres  nations.  Toutes  les  grandes  inventions 
et  les  grandes  vérités  vinrent  .d'ailleurs. 

Mais ,  dans  l'éloquence ,  dans  la  poésie ,  dans  la 
littérature,  dans  les  livrés  de  morale  et  d'agré- 
ment, les  Français  furent  les  législateurs  de  l'Eu- 
rope. Il  n'y  avait  plusde  goût  en  Italie.  La  véritable 
éloquence  était  partout  ignorée,  la  religion  ensei- 
gnée ridiculement  en  chaire,  et  les  causes  plaidées 
de  même  dans  le  barreau. 

Les  prédicateurs  citaient  Virgile  et  Ovide;  les 
avocats,  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  II  ne  s'é- 
tait point  encore  trouvé  de  génie  qui  eût  donné  à 
la  langue  française  le  tour,  le  nombre,  la  pro- 
priété du  style ,  et  la  dignité.  Quelques  vers  de 
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Malherbe  fesaient  sentir  seulement  qu'elle  était  ca- 
pable de  grandeur  et  de  force;  mais  c'était  tout. 
Les  mêmes  génies  qui  avaient  écrit  très  bien  en 
latin,  comme  un  président  De  Thou,  un  chance- 
lier de  Lllospital,  n'étaient  plus  les  mêmes  quand 
ils  maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  entre 
leurs  mains.  Le  Français  n'était  encore  recomman- 
dable  que  par  une  certaine  naïveté,  qui  avait  fait 
le  seul  mérite  de  Join ville,  d'Amyot,  de  Marot,de 
Montaigne,  de  Régnier,  de  la  Satire  Ménippée.  Cette 
naïveté  tenait  beaucoup  à  l'irrégularité,  à  la  gros- 
sièreté. 

Jean  de  Lingendes,  évêque  de  Maçon,  aujour- 
d'hui inconnu ,  parce  qu'il  ne  fit  point  imprimer 
ses  ouvrages,  fut  le  premier  orateur  qui  parla  dans 
le  grand  goût  '.  Ses  sermons  et  ses  oraisons  fu- 
nèbres, quoique  mêlés  encore  de  la  rouille  de  son 
temps,  furent  le  modèle  des  orateurs  qui  l'imi- 
tèrent et  le  surpassèrent.  L'oraison  funèbre  de 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  surnommé  le 

X  *  Voltaire,  dit  le  cardinal  Blànry  dans  son  Essai  sûr  P éloquence  de 
la  chaire,  chap.  xxx,  confond  ici  Tévéqae  Lingendes  arec  le  père  Lin- 
gendes, jésuite,  qui  fut  en  effet  le  premier  réformateor  de  réloqaenoe 
de  la  chaire.  L'oraison  funèbre  dont  il  parle  n*est  pas  consacrée  à  la  mé- 
moire de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  surnommé  le  Grand;  mais 
à  la  gloire  de  son  fils,  le  prince  Victor  -  Amédée ,  duc  de  Savoie,  qui 
mourut  en  1437.  Cet  éloge  funèbre  a  été  imprimé..  On  y  diercherait  vai- 
nement Içs  grands  traits  d'éloquence,  Texerde  entier,  et  surtout  le  texte 
dont  Voltaire  accuse  Fléchier  d'avoir  orné  son  Oraison  Junèbre  de  Tarenne^ 

(N.D.) 
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Grand  d2ins  son  pays,  prononcée  par  Lingendes 
en  ï63o,  était  pleine  de  si  grandis  traits  d'élo- 
quence, que  Fléchier,  long-temps  après,  en  prit 
Texorde  tout  entier  aussi  bien  que  le  texte  et  plu- 
sieurs passages  considérables,  pour  en  orner  sa 
fameuse  oraison  funèbre  du  vicomte  de  Turenne. 

Salzac,  en  ce  temps-là,  donnait  du  nombre  et 
de  Tharmonie  à  la  prose.  Il  est  vrai  que  ses  lettres 
étaient  des  harangues  ampoulées  ;  il  écrivait  au 
premier  cardinal  de  Retz  :  «  Vous  venez  de  prendre 
«  le  sceptre  des  rois  et  la  livrée  des  roses.  »  Il  écri- 
vait de  Rome  àBoisrobert,  en  parlant  des  eaux  de 
senteur  :  «  Je  me  sauve  à  la  nage,  dans  ma  chambre , 
a  au  milieu  des  parfums.  »  Avec  tous  ces  défauts, 
il  charmait  l'oreille.  L'éloquence  a  tant  de  pou- 
voir sur  les  hommes,  qu'on  admira  Balzac  dans 
son  temps,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie 
de  l'art  ignorée  et  nécessaire,  qui  consiste  dans 
le  choix  harmonieux  des  paroles,  et  même  pour 
l'avoir  employée  souvent  hors  de  sa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  légères  ^ 
de  ce  style  épistolaire,  qui  n'est  pas  le  meilleur, 
puisqu'il  ne  consiste  que  dans  la  plaisanterie.  C'est 
un  baladinage,  que  deux  tomes  de  lettres,  dans 
lesquelles.il  n'y  en  a  pas  une  seule  instructive,  pas 
une  qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du 
temps  et  les  caractères  des  hommes;  c'est  plutôt 
un  abus  qu'un  usage  de  l'esprit. 


Digitized  by 


Google 


1 


l4  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 

La  l^iUgue  commençait  à  s'épurer  et  à  prendre 
/  *  une  forme  constante.  On  en  était  redevable  à  Fa-- 
cadémie  française,  et  surtout  à  Vaugelas  *.  Sa  7>a* 
duction  de  Quinte-Curce  y  qui  parut  en  1646,  fut  le 
premier  bon  livre  écrit  purement  ;  et  il  s'y  trouve 
peu  d'expressions  et  dé  tours  qui  aient  vieilli.  hU<^ 

Olivier  Patru ,  qui  le  suivit  de  près ,  contribua 
beaucoup  à  régler j  à  épurer  le  langage;  et,  quoi* 
qu'il  ne  passât  pas  pour  un  avocat  profond,  on  lui 
dut  néanmoins  l'ordre,  la  clarté,  la  bienséance, 
l'élégance  du  discours ,  mérites  absolument  in^ 
connus  avant  lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages  qui  contribuèrent  le  plus  à 
former  le  goût  de  la  nation,  et  à  lui  donner  un  es- 
prit de  justesse  et  de  précision,  fut  le  petit  recueil 
des  Maximes  de  François  duc  de  La  Rochefour 
cauld.  Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  vérité  dan$ 
ce  livre,  qui  est  que  r amour-propre  est  le  mobile  de 
tout  y  cependant  cette  pensée  se  présente  sous  tant 
d'asj^ects  variés ,  qu'elle  est  presque  toujours  pi- 
quante. C'est  moins  tin  livre^  que  des  matériaux 
pour  orner  un  livre.  On  lut  -avidement  ce  petit 
recueil  ;  il  accoutuma  à  penser  et  à  renfermer  se^ 
pensées  dans  Un  tour  vif,  précis,  et  délicat.  C'é- 

'  *  Coefletean ,  qui  a  écrit  une  histoire  romaine  qu'on  ne  Ut  plus  au- 
jourd'hui, a  peut-être  fait  plus  pour  la  langue  française  que  Vaugelas, 
qu'il  avait  précédé.  Il  doit  partager  avec  Balzac  la  gloire  d'avoir  donné 
1  notre  prose  une  harmonie  et  une  noblesse  qu'elle  n'avait  pas  avant 
.eux.  (AuG.) 
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tait  un  niérite  que  personne  n'avait  eu  avant  lui 
en  Europe,  depuis  la  renaissance  des  lettres*. 

Mais  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose  I 
fut  le  recueil  des  Lettres  provinciales  y  en  i656.  | 
Toutes  les  sortes  d'éloquence  y  sont  renfermées.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans ,  se  soit 
ressenti  du  changement  qui  altère  souvent  les 
langues  vivantes.  Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
l'époque  de  la  fixation  du  langage.  L'évéque  de  r     . 
Luçon,  fils  du  célèbre  Bussi,  m'a  dit  qu'ayant  de- 
mandé à  M.  de  Meaux  quel  ouvrage  il  eut  mieux 
aimé  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  fait  les  siens,  Bos- 
suet  lui  répondit:  Les  Lettres  provinciales.  Elles  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  piquajit  lorsque  les  jé-^  J 
suites  ont  été  abolis,  et  les  objets  de  leurs  disputes» 
méprisé^.  - 

Lebpn  goût  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans 
ce  livre,  et  la  vigueur  des  dernières  lettres,  ne 
corrigèrent  pas  d'abord  le  style  lâche,  diffus,  in- 
correct, et  décousu,  qui  depuis  long-temps  était 
celui  de:  presque  tous  les  écrivains,  des  prédica- 
teurs et  des  avocats.     \         ' 

Un  des  premiers  qui  étala'  dans  la  chaire  une 
raison  toujours  éloquente  fut  le  père  Bourdaloue, 

«  *  Le  livre  des  Maximes  est  incontestalilemeiit  un  ouvrage  fort  remar- 
quable; vpfiàs  il  £«at'bifa  se  garder  de.  mettre  son  auteur  au  nombre  des 
bons  écrivains  du, siècle  de  Louis  XIV;  si  le  tour  de  sa  phrase  est  heu- 
reux et  précis,  sa  phrase  est  rarement  correcte.  C'est  moins  comme  écrivain 
que  comme  moraliste  ^e  La  Rochefoucauld  doit  être  cité.  (  Aug.  ) 
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vers  Tan  1668.  Ce  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y 
a  eu  après  lui  d'autres  orateurs  de  la  chaire, 
comme  le  père  Massillon^  évéque  de  Clermont, 
qui  ont  répandu  dans  leurs  discours  plus  de  grâces, 
des  peintures  plus  fines  et  plus  pénétrantes  des 
mœurs  du  siècle  ;  mais  aucun  ne  l'a  fait  oublier. 
Dans  son  style ,  plus  nerveux  cjue  fleuri  ^  sans  au- 
cune imagination  dans  l'expression,  il  parait  vout 
loir  plutôt  convaincre  que  toucher,  et  jamais  il 
ne  songe  à  plaire. 

Peut-être  serait-il  à  souhaiter  qu'en  bannissant 
de  la  chaire  le  mauvais  goût  qui  l'avilissait  il  en 
eût  banni  aussi  cette  coutume  de  prêcher  sur  un 
texte.  En  effet,  parler  long-temps  sur  une  citation 
d'une  ligne  ou  deux ,  se  fatiguer  à  compasser  tout 
son  discours  sur  cette  ligne ,  un  tel  travail  paraît 
un  jeu  peu  digne  de  la  gravité  de  ce  ministère.  Le 
texte  devient  une  espèce  de  devise,  ou  plutôt  d'é- 
nigme ,  que  le  discours  développe.  Jamais  les  Grecs 
•et  les  Romains  ne  connurent  cet  usage.  C'est  dans 
la  décadence  des  lettres  qu'il  commença,  et  le 
^  temps  l'a  consacré. 

L'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  ou  trois 
points  des  choses  qui,  comme  la  morale,  n'exigent 
aucune  division ,  ou  qui  en  demanderaient  davan- 
tage, comme  la  controverse,  est  encore  une  cou- 
tume gênante^  que  le  P.  Bourdaloue  trouva  intro- 
duite, et  à  laquelle  il  se  conformât. 
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Il  avait  été  précédé  plar  Bossuet,  depuis  évéque 
deMeaux.  Celui-ci,  qui  devint  un  si  grand  homme, 
s'était  engagé  dans  sa  grande  jeunesse  à  épouser 
mademoiselle  Desvieux,  fille  d'un  rare  mérite. 
Ses  talens  pour  la  théologie,  et  pour  cette  espèce 
d'éloquence  qui  le  caractérise,  se  montrèrent  de 
si  bonne  heure,  que  ses  parens  et  ses  amis  le  dé- 
terminèrent à  ne  se  donner  qu'à  l'église.  Mademoi- 
selle DesviBux  ly  engagea  elle-même,  préférant  la 
gloire  qu'il  devait  acquérir  au  bonheur  de  vivre 
avec  lui^  Il  avait  prêché  assez  jeune,  devant  le  roi 
et  la  reine-mère,  en  16612,  long4emps  avant  que 
le  P.  Bourdaloue  fut  connu.  Ses  discours,  soute- 
nus d'une  action  noble  et  touchante,  les  premiers 
qu'on  eut  encore  entendus  à  la  cour  qui  appro- 
chassent du  sublime ,  eurent  un  si  grand  succès , 
que  le  roi  fit  écrire,  en  son  nom ,  à  son  père,  in- 
tendant de  Soissons,  pour  le  féliciter  d'avoir  un 
tel  fils. 

Cependant,  quand  Bourdaloue  parut,  Bdssuet 
ne  passa  plus  pour  le  premier  prédicateur.  XI  s'é^ 
tait  déjà  donné  aux  oraisoas  funèbres,  genre  d'é- 
loquence qui  demande  de  l'imagination  et  une 
grandeur  majestueuse  qui  tient  un  peu  à  la  poé- 
sie, dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque 
chose^  quoique  avec  discrétion,  quand  on  tend  au 
:&ubUme.  L'orai^pu  funèbre  de  la  reine-mère,  qu'il 

■  rtyresld  Catmlague  des  écntfoins ,  à  Tai-ticle  Bossuet ,  yol.  XXV., 
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prononça  en  1667,  lui  ^^^^^  l'évêché  de  Condom  : 
mais  ce  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui; 
et  il  ne  fut  pas  imprimé,  non  plus  que  ses  ser- 
mons. L'éloge  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre , 
veuve  de  Charles  I^',  qu'il  fit  en  1669,  parut  pres- 
que en  tout  un  chef-d'œuvre.  Les  sujets  de  ces 
pièces  d'éloquence  sont  heureux  à  proportion  des 
malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés.  C'est  en 
quelque  façon  comme  dans  les  tragédies,  où  les 
grandes  infortunes  des  principaux  personnages 
sont  ce  qui  intéresse  davantage.  L'éloge  funèbre 
de  Madame,  enlevée.à  la  fleur  de  son  âge,  et  morte 
entre  ses  bras,  eut  le  plus  grand  et  le  plus  rare  des 
succès,  celui  de  Êiire  verser  des  larmes  à  la  cour. 
Il  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ces  paroles  :  «  O  nuit 
<c  désastreuse!  nuit  effroyable,  où  retentit  tout  à 
ce  coup ,  comme  un  éclat,  de  tonnerre ,  cette  éton- 
(c  nante  nouvelle  :  Madame  se  meurt,  Madame  est 
ce  morte,  etc.  »  L'auditoire  éclata  en  sanglots;  et  la 
voix  de  l'orateur  fut  interrompue  par  ses  soupirs 
et  par  ses  pleurs. 

Les  Français  furent  les  éeuls  qui  réussirent  dans 
ce  genre  d'éloquence.  Le  même  homme  quelque 
temps  après,  en  inventa  un  nouveau,  qui  ne. pou- 
vait guère  avoir  de  succès  qu'entre  ses  mains.  Il 
appliqua  l'art  oratoire  à  l'histoire  même  qui  sem- 
ble l'exclure.  Son  Discours  sur  t Histoire  uni\^er^ 
selle,  composé  pour  l'éducation  du  dauphin,  n'a 
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eu  .ni  modèle  ni  imitateurs.  Si  le  système  qu'il 
adopte  pour  concilier  la  chronologie  des  Juifs 
avec  celle  des  autres  nations  a  trouvé  des  contra- 
dicteurs chez  les  savans,  son  style  n'a  trouvé  que 
des  admirateurs.  On  fut  étonné  de  cette  force 
majestueuse  dont  il  décrit  les  mœurs,  le  gouverne- 
ment, l'accroissement  et  la  chute  des  grands  em- 
pires; et  de  ces  traits  rapides  d'une  vérité  éner- 
gique, dont  il  peint  et  dont  il  juge  les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce 
siècle  étaient  dans  un  genre  inconnu  à  l'antiquité. 
Le  Têlémaque  est  de  ce  nombre.  Fénélon,  le  dis- 
ciple, l'ami  de  Bossuet,  et  depuis  devenu  n^algré 
lui  son  rival  et  son  ennemi,  composa  ce  livre  sin- 
gulier, qui  tient  à  la  fois  du  roman  et  du  poème, 
et  qui  substitue  une  prose  cadencée  à  la  versifica- 
tion.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  traiter  le  roman 
comme  M.  de  Meaux  avait  traité  l'histoire,  en  lui 
donnant  une  dignité  et  des  charmes  inconnus,  et 
surtout  en  tirant  de  Ces  fictions  une  morale  utile 
au  genre  humain,  morale  entièrement  négligée 
dans  presque  toutes  les  inventions  fabuleuses.  On 
a  cru  qu'il  avait  composé  ce  livre  pour  servir  de 
thèmes  et  d'instruction  au  duc  de  Bourgogne,  et 
aux  autres  enfans  de  France,  dont  il  fut  le  pré- 
cepteur, ainsi  que  Bossuet  avait  fait  son  Histoire 
universelle  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Mais 
son  neveu,  le  marquis  de  Fénélon,  héritier  de  la 
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vertu  de  cet  homme  célèbre,  et  qui  à  été  tué  à  la 
bataille  de  Rocou,  m'a  asjiuré  le  contraire.  En 
effet,  il  n'eiit  pas  été  convenable  que  les  amours 
de  Calypso  et  d'Eucharis  eussent  été  les  premières 
leçons  qu'un  prêtre  eût  données  aux  enfans  de 
France. 

'Il  ne  fit  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  reléguQ 
daniS  son  archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  la  lec- 
ture des  anciens,  et  né  avec  une  imagination  vive 
et  tendre,  il  s'était  fait  un  style  qui  n'était  qu'à  lui, 
et  qui  coulait  de  source  avec  abondance.  J'ai  vu 
son  manuscrit  original  :  il  n'y  a  pas  dix  raturas.  Il 
le  composa  en  trois  mois,  au  miilieu  de  ses  mal- 
heureuses disputes  sur  le  quiétisme,  ne  se  doutant 
pas  combien  ce  délassement  était  supérieur  à  ses 
occupations.  On  prétend  qu'un  domestique  lui  en 
déroba  une  copie,  qu'il  fit  imprimer.  Si  cela  est, 
l'archevêque  de  Cambrai  dut  à  cette  infidélité 
toute  la  réputation  qu'il, eut  en  Europe;  mais  il 
lui  dut  aussi  d'être  perdu  pour  jamais  à  la  cour. 
On  crut  voir  dans  le  Téléinaque  une  critique  indi- 
recte du  gouvernement  de  Louis  XIV  ^  Sésostris, 
qui  triomphait  avec  trop  de  faste;  Idoménée,  qui 
établissait  le  luxe  dans  Salente ,  et  qui  oubliait  le 

'  *  Quoi  qu'en  ait  dit  le  marquis  de  Fénélon,  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  retrouver  en  maints  endroits  de  Téléinaque  des  allusions  plus  ou 
moins  directes  à  Louis  XIV,  à  sa  cour ,  et  zjoos.  éWnemens  de  cette  époque; 
mais  on  a  été  trop  loin  quand  on  a  voulu  n'y  voir  qu'une  histoire  aljc- 
^>rlque  de  ce  prince.  (Ace») 
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nécessaire,  parurent  des  portraits  du  roi;  quoi- 
que, après  tout,  il  soit  impossible  d'avoir  chez 
soi  le  superflu  que  par  la  surabondance  des  arts 
de  la  première  nécessité.  I^e  marquis  de  Louvois 
semblait,  aux  yeux  des  mécontens,  représenté 
sous  le  nom  de  Protésilas,  vain,  dur,  hautain,  en- 
nemi des  grands  capitaines  qui  servaient  l'état  et 
non  le  ministre. 

Les  allies,  qui,  dans  la  guerre  de  j688,  s'u- 
nirent contre  Louis  XIV,  qui  depuis  ébranlèrent 
son  trône,  dans  la  guerre  de  1701 ,  se  firent  une 
joie  de  le  reconnaître  dans  ce  même  Idoménée, 
dont  la  hauteur  révolte  tous  ses  voisins.  Ces  allu- 
sions firent  des  impressions  profondes,  à  la  faveur 
de  ce  style  harmonieux,  qui  insinue  d'une  manière 
si  tendre  la  modération  et  la  concorde.  Les  étran- 
gers et  les  Français  même,  lassés  de  tant  de  guer- 
res, virent  avec  une  consolation  maligne  une  sa- 
tire dans  un  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les  ^  \ 
éditions  en  furent  innombrables.  J'en  ai  vu  qua-  ^ 
torze  en  langue  anglaise.  11  est  vrai  qu'après  la  mort 
de  ce  monarque  si  craint,  si  envié,  si  respecté  de 
tous,  et  si  haï  de  quelques  uns,  quand  la  mali- 
gnité humaine  a  cessé  de  s'assouvir  des  allusions 
prétendues  qui  censuraient  sa  conduite,  les  juges 
d'un  goût  sévère  ont  traité  le  Télémaque  avec  quel- 
que rigueur.  Ils  ont  blâmé  les  longueurs ,  les  dé- 
tails, les  aventures  trop  peu  liées,  les  descriptions 
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trop  répétées  et  trop  uniformes  de  la  vie  cham- 
pêtre ;  mais  ce  livre  a  toujours  été  regardé  comme 
un  des  beaux  monumens  d'un  siècle  florissant. 

On  peut  compter  parmi  les  productions  d'un 
genre  unique  les  Caractères  de  La  Bruyère.  Il  n'y 
avait  pas  chez  les  anciens  plus  d'exemples  d'un  tel 
ouvrage  que  du  Télémaque.  Un^tyle  rapide,  con- 
cis, nerveux,  des  expressions  pittoresques,  un 
usage  tout  nouveau  de  la  langue,  mais  qui  n'en 
blesse  pas  les  règles,  frappèrent  le  public  %  et  les 
allusions  qu'on  y  trouvait  en  foule  achevèrent  le 
succès.  Quand  La  Bruyère  montra  son  ouvrage 
manuscrit  à  M.  de  Malezieu,  celui-ci  lui  dit:  «Voilà 
«  de  quoi  vous  attirer  beaucoup  de  lecteurs  et 
«  beaucoup  d'ennemis.  »  Ce  livre  baissa  dans  l'es- 
prit des  hommes,  quand  une  génération  entière, 
attaquée , dans  l'ouvrage,  fut  passée.  Cependant, 
comme  il  y  a  des  choses  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux,  il  est  à  croire  qu'il  ne  sera  jamais 
oublié.  Le  Têlémaque  a  fait  quelques  imitateurs; 
les.  Caractères  de  La  Bruyère  en  ont  produit  da- 
vantage. Il  est  plus  aisé  de  faire  de  courtes  pein- 
tures des  choses  qui  nous  frappent  que  d'écrire 
un  long  ouvrage  d'imagination,  qui  plaise  et  qui 
instruise  à  la  fois. 

L'art  délicat  de  répandre  des  grâces  jusque  sur 

«  *  n  faut  pourtant  dire  que  La  Bruyère  est  le  moins  correct  d«  tous 
les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  (  Aug.) 
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là  philosophie  fut  encore  une  chose  nouvelle,  dont 
le  livre  des  Mondes  fut  le  premier  exemple ,  mais 
exemple  dangereux,  parce  que  la  véritable  parure 
de  la  philosophie  est  l'ordre,  la  clarté,  et  surtout 
la  vérité.  Ce  qui  pourrait  empêcher  cet  ouvrage 
ingénieux  d'être  mis  par  la  postérité  au  rang  de 
nps  livres  classiques,  c'est  qu'il  est  fondé  en  partie 
sur  la  chimère  des  tcairbillons  de  Descartes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  nouveautés  celle  que  pro- 
duisit Bayle  en  donnant  une  espèce  de  diction- 
naire de  raisonnement.  Cest  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  où  l'on  puisse  apprendre  à  penser.  Il 
\  faut  abandonner  à  la  destinée  des  livres  ordinaires 
•les  articles  de  ce  recueil  qui  ne  contiennent  que 
de  petits  faits  indignes  à  la  fois  de  Bayle ,  d'un  lec- 
teur grave  et  de  la  postérité.  Au  reste ,  en  plaçant 
ici  Bayle  parmi  les  auteurs  qui  ont  honoré  le  siècle 
de  Louis  XIV,  quoiqu'il  fût  réfugié  en  Hollande , 
je  ne  fais  en  cela  que  me  conformer  à  l'arrêt  du 
parlement  de  Toulouse,  qui,  en  déclarant  son 
testament  valide  en  France,  malgré  la  rigueur  des 
lois,  dit  expressément  a  qu'un  tel  homme  ne  peut 
«  être  regardé  comme  un  étranger.  » 

On  ne  s'appesantira  point,  ici  sur  la  foule  des 
bons  livres  que  ce  siècle  a  fait  naître  ;  on  né  s'ar- 
rête qu'aux  productions  de  génie  singulières  ou 
neuves  qui  le  caractérisent,  et  qui  le  distinguent 
des  autres  siècles.  L'éloquence  de  Bossuet  et  de. 
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Boùrdaloue,  pal*  exemple,  n'était  et  ne  pouvait 
être  celle  dé  Cicéron  :  c'était  un  genre  et  un  mé- 
rite tout  nouveaux.  Si  quelque  chose  approche  de 
l'orateur  romain ,  ce  sont  les  trois  mémoires  que 
Pélisson  composa  pour  Fouquet.  Ils  sont  dans  le 
même*  genre  que  plusieurs  oraisons  de  Cicéron , 
un  mélange  d^affaires  judiciaires  et  d'affaires  d'é- 
tat, traité  solidement  avec  un  art  qui  paraît  peu, 
et  orné  d'une  éloquence  touchante. 

Nous  avons  eu  des  historiens,  mais  point  de 
Tite-Live.  Le  style  de  la  Conspiration  de  Fèniseest 
comparable  à  celui  de  Salluste.  Oii  voit  que  l'abbé 
de  Saint-Réal  l'avait  pris  pour  modèle,  et  peut- 
être  ^a*^il  surpassé.  Tous  les  autres  écrits  dont  on 
vient  de  parler  semblent  être  d'une  création  nou- 
velle. C'est  là  surtout  ce  qui  distingue  cet  âge  il- 
lustre; car  pour  des  savans  et  des  commenta- 
teurs, le  seizième  et  le  dix -septième  siècle  en 
avaient  beaucoup  produit;  mais  le  vrai  génie  en 
aucun  genre  n'était  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  ces  bons  ouvrages  en 
prose  n'auraient  probablement  jamais  existé ,  s'ils 
n'avaient  été  précédés  par  la  poésie?  C'est  pour- 
tant la  destinée  de  l'esprit  humain  dans  toutes  les 
nations  :  les  vers  furent  partout  les  premiers  en- 
fans  du  génie,  et  les  premiers  maîtres  d'élo- 
quence. 

Les  peuples  sont  ce  qu'est  chaque  homme  en 
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particulier.  Platon  et  Cicéron  commencèrent  par 
faire  des  vers.  On  ne  pouvait  encore  citer  un  pas- 
sage noble  et  sublime  de  prose  française,  quand 
on  savait  par  cœur  le  peu  de  belles  stances  que 
laissa  Malherbe;  et  il  y  a  grande  apparence  que 
sans  Pierre  Corneille  le  génie  des  prosateurs  ne  se 
serait  pas  développé. 

Cet  homme  est  d'autant  plus  admirable  qu'il 
n'était  environné  que  de  très'  mauvais  modèles 
quaiid  il  commença  à  donner  des  tragédies.  Ce 
qui  devait  encore  lui  fermer  \e  bon  chemin,  c'eât 
que  ces  mauvais  modèles  étaient  estiûiés;  et,  pour 
comble  de  découragement,  ils  étaient  favorisés 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  le  protecteur  des 
gens  de  lettres  et  non  pas  du  bon  goût.  Il  récom* 
pensait  de  méprisables  écrivains ,  qui  d'ordinaire 
sont  rampans;  et,  par  une  hauteur  d'esprit  si 
bien  placée  ailleurs,  il  vpulait  abaisser  ceux  en 
qui  il  sentait  avec  quelque  dépit  un  vrai  génie , 
qui  rarement  se  plie  à  la  dépendance.  Il  est  bien 
rare  qu'un,  homme  puissant,  quand  il  est  lui-même 
artiste ,  protège  sincèrement  les  bons  artistes. 

Corneille  eut  à  combattre  soii  siècle,  ses  rivaux  /  s,/ 
et  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  Cid.  Je  remarquerai 
seulement  que  l'académie,  dans^  ses  judicieuses 
décisions  entre  Corneille  et  Scudéri,  eut  trop  de 
complaisance  pour  le  cardinal  de  Richelieu,  en 
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condamnant  Famour  de  Chimène.  Aimer  le  meur- 
trier de  son  père,  et  poursuivre  la  vengeance  de 
ce  meurtre,  était  une  chose  admirable.  Vaincre 
son  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans  l'art  tra- 
gique, qui  consiste  principalement  dans  les  com- 
bats du  cœur;  mais  Tart  était  inconnu  alors  à  tout 
le  monde,  hors  à  Fauteur. 

Le  Cid  ne  fiit  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille 
que  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser. 
L'abbé  d'Aubignac  npus  apprend  quef  ce  ministre 
désapprouva  Pclyeucte. 

Le  Cidy  après  tout,  était  une  imitation  très  em- 
bellie de  Guillem  de  Castro  S  et  en  plusieurs  en- 
droits une  traduction.  Cinna^  qui  le  suivit,  était 
unique.  Jai  connu  un  ancien  domestique  de  la 
maison  de  Condé,  qui  disait  que  le  grand  Condé, 
à  l'âge  de  vingt  ans,  étant  à  la  première  repré- 
sentation de  Cinna^  versa  des  larmes  à  ces  paroles 
d'Auguste: 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 
Je  le  suis ,  je  veux  Têtre.  O  siècles  !  ô  mémoire  !  . 
Conservez  à  jamais  ma  dernière  victoire. 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 
Soyons  amis,  Cinna  ;  c'est  moi  qui  t'en  convip. 

Acte  V,  se.  III. 

>  Il  y  avait  deux  tragédies  espagnoles  sur  ce  sujet;  le  Cid  de  Guilleiu  de 
Castro,  et  el  ffonrador  de  su  padiv  de  Jean-Baptiste  Diamante.  Conieille 
imita  autant  de  scènes  de  Diamante  qne  de  Castro. 
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C'étaient  là  des  larmes  de  héros.  Le  grand  Cor- 
neille fesant  pleurer  le  grand  Condé  d'admiration 
est  une  époque  bien  célèbre  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain, 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui  qu'il  fit 
plusieurs  années  après  n'empêcha  pas  la  nation 
de  Je  regarder  comme  un  grand  homme,  ainsi 
que  les  Ëiutes  considérables  d'Homère  n'ont  jamais 
empêché  qu'il  ne  fût  sublime.  C'est  le  privilège 
du  vrai  génie ,  et  surtout  du  génie  qui  ouvre  une 
carrière ,  de  faire  impunément  de  grandes  fautes. 

Corneille  s'était  formé  tout  seul  ;  mais  Louis  XIV , 
Colbert,  Sophocle  et  Euripide  contribuèrent  tous 
à  former  Racine.  Une  ode  qu'il  composa  à  l'âge 
de  dix-huit  ans%  pour  le  mariage  du  roi,  lui  attira 
un  présent  qu'il  n'attendait  pas,  et  le  détermina  à 
la  poésie.  Sa  réputation  s'est  accrue  de  jour  en 
jour,  et  celle  des  ouvrages  de  Corneille  a  un  peu 
diminué.  La  raison  en  est  que  Racine,  dans  tous 
ses  ouvrages,  depuis  son  Alexandre,  est  toujours 
élégant,  toujours  correct,  toujours  vrai,  qu'il 
parle  au  cœur,  et  que  l'autre  manque  trop  sou- 
vent à  tous  ces  devoirs.  Racine  passa  de  bien  loin 
et  les  Grecs  et  Corneille  dans  l'intelligence  des 
passions^,  et  porta  la  douce  harmonie  de  la  poésie, 

1  *  n  avait  vingt  ans  et  demi  lorsqu'il  composa  cette  ode  intitulée  U 
Njrmphe  de  la  Seine,  (  Gix)g.) 
^  *  Voltaire  met  ici  en  fait  ce  qui  est  encore  en  question.  (  Aug.) 
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ainsi  que  les  grâces  de  la  parole,  au  plus  haut 
point  où  elles  puissent  parvenir.  Ces  hommes 
enseignèrent  à  la  nation  à  penser ,  à  sentir  et  à 
s'exprimer.  Leurs  auditeurs,  instruits  par  eux 
seuls,  devinrent  enfin  des  juges  sévères  pour  ceux 
même  qui  les  avaient  éclairés*. 

11  y  avait  très  peu  de  personnes  en  France,  du 
temps  du  cardinal  de  Richelieu,  capables  de  dis- 
cerner les  défauts  du  Cid;  et  en  1702,  quand 
Athàliey  le  chef-d'œuvre  de  la  scène,  fut  repré- 
sentée chez  madame  la  duchesse  de  Bourgogne , 
les  courtisans  se  crurent  assez  habiles  pour  la 
condamner.  Le  temps  a  vengé  l'auteur;  mais  ce 
grand  homme  est  mort  sans  jouir  du  succès  de 
son  plus  admirable  ouvrage.  Un  nombreux  parti 
se  piqua  toujours  de  ne  pas  rendre  justice  à  Racine. 
Madame  de  Se  vigne,  la  première  personne  de  son 
siècle  pour  le  style  épislolaire,  et  surtout  pour 
conter  des  bagatelles  avec  grâce,  croit  toujours 
que  Racine  n'ira  pas  loin.  Elle  en  jugeait  èomme 
du  café,  dont  elle  dit  qu'on  se  désabusera  bientôt^. 
Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputations  mû- 
rissent 

*  *  Ceux  qui  hésitaient  encore  à  préférer  Racine  à  Pradon  n'étaient  pas, 
ce  me  semble  ,  des  juges  bien  éclairés.  {  Aug.  ) 

*  *  Peut  -  êtrç  madame  de  Sévigné  a-t-elle  laissé  échapper  ce  mot.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  n'a  pas  proféré  par  écrit  cette  double 
iiérésie  littéraire  et  gastronomique.  C'est  d'après  l'assertion  de  Voltaire , 
qui  ne  nous  semble  pas  fondée,  que  La  Harpe,  Snard,  et  l'abbé  Bourlet 
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La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière 
contemporain  de  Corneille  et  de  Racine.  Il  n'est 
pas  vrai  qtie  Molière,  quand  il  parut,  eût  trouvé 
le  théâtre  absolument  dénué  de  bonnes  comédies. 
Corneille  lui-même  avait  donné  le  Menteur,  pièce 
de  caractère  et  d'intrigue ,  prise  du  théâtre  espa- 
gnol, comme  le  Cid;  et  Molière  n'avait  encore  fait 
paraître  que  deux  de  ses  chefs-d'œuvre,  lorsque 
le  public  avait  la  Mère  coquette  de  Quinault,  pièce 
à  la  fois  de  caractère  et  d'intrigue ,  et  même  mo- 
dèle d'intrigue.  Elle  est  de  i664;  c'est  la  première 
comédie  qù  l'on  ait  peint  ceux  que  l'on  a  appelés 
depuis  les  marquis.  La  plupart  des  grands  seigneurs 
de  la  cour  d^  Louis  XIV  voulaient  imiter  cet  air  de 
grandeur,  d'éclat  et  de  dignité  qu'avait  leur  majitre. 
Ceux  d'un  ordre  inférieur  copiaient  la  hauteur 
des  premiers;  et  il  y  en  avait  enfin,  et  même  efi 
grand  nombre,  qui  poussaient  cet  air  avantageux,. 
et  cette  envie  dominante  de  se  faire  valoir,  jus- 
qu'au plus  grand  ridicule. 

Ce  défaut  dura  long-temps.  Molière  l'attaqua 
souvent,  et  il  contribua  à  défaire  le  public  de  ces 
importans  subalternes,  ainsi  que  de  l'affectation 
des  précieuses  y  du  pédantisme  des  femmes  sa- 

de  Vanxelles  ont  répété  la  même  incalpatiou,  qni  se  tronve  détruite  com- 
plètement dans  la  notice  que  M.  de  Saint-Snrin  a  mise  en  tête  des  Lettres 
de  madame  de  Sèvigné  dans  l'édition  de  tStS  :  Paris,  Biaise;  in-ia,  t.  i,. 
pag.  iSa.  (L.  D.  B.) 
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liantes,  de  la  robe  et  du  latin  des  médecins.  Mo- 
lière fut,  si  on  ose  le  dire,  un  législateur  des  bien- 
séances du  monde.  Je  ne  parle  ici  que  de  ce 
service  rendu  à  son  siècle  :  on  sait  assez  ses  autres 
mérites. 

C'était  un  temps  digne  de  l'attention  des  temps 
à  venir  que  celui  où  les  héros  de  Corneille  et  de. 
Racine,  les  personnages  de  Molière,  les  sympho- 
nies de  Lulli,  toutes  nouvelles  pour  la  nation,  et 
(puisqu'il  ne  s'agit  ici  que  des  arts)  les  voix  des 
Bossuet  et  des  Bourdaloue,  se  fesaient  entendre  à 
Louis  XIV,  à  Madame,  si  célèbre  par  son  goût,  à 
/  un  Condé,  à  un  Turenne,  à  un  Colbert  et  à  cette 
^  foule  d'hommes  supérieurs  qui  parurent  en  tout 
genre.  Ce  temps  ne  se  retrouvera  plus  où  un  duc  ^ 
de  La  Rochefoucauld ,  l'auteur  des  Maximes ,  au 
sortir  de  la  conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Ar- 
nauld ,  allait  au  théâtre  de  Corneille.  ^ 

Despréaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de  grands 
'  hommes,  non  point  par  ses  premières  satires,  car 
les  regards  de  la  postérité  ne  s'arrêteront  point 
sur  les  embarras  de  Paris ^  et  sur  les  noms  des  Cas- 
saigne  et  des  Cotin  ;  mais  il  instruisait  cette  posté- 
rité par  ses  belles  épîtres ,  et  surtout  par  son  art 
poétique,  où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à 
apprendre. 

La  Fontaine,  bien  moins  châtié  dans  son  style, 
bien  moins  correct  dans  son  langage,  mais  unique 
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dans  sa  naïveté  et  dans  les  grâces  qui  lui  sont 
propres,  se  mit,  par  les  choses  les  plus  simples, 
presque  à  côté  de  ces  hommes  sublimes. 

Quinault,  dans  un  genre  tout  nouveau,  et 
d autant  plus  difficile  qu'il  parait  plus  aisé,  fut 
digne  d'être  placé  avec  tous  ces  illustres  contempo- 
rains. On  sait  avec  quelle  injustice  Boileau  voulut 
le  décrier.  Il  manquait  à  Boileau  d'avoir  sacrifié 
aux  grâces  :  il  chercha  en  vain  toute  sa  vie  à  hu- 
milier un  homme  qui  n'était  connu  que  par  elles. 
Le  véritable  éloge  d'un  poëte,  c'est  qu'on  retienne 
ses  vers.  On  sait  par  cœur  des  scènes  entières  de 
Quinault;  c'est  un  avantage  qu'aucun  opéra  d'Ita- 
lie ne  pourrait  obtenir.  La  musique  française  est 
demeurée  dans  une  simplicité  qui  n'est  plus  du 
goût  d'aucune  nation;  mais  la  simple  et  belle  na- 
ture, qui  se  montré  souvent  dans  Quinault  avec 
tant  de  charmes,  plaît  encore  dans  toute  l'Europe 
à  ceux  qui  possèdent  notre  langue,  et  qui  ont  le 
goût  cultivé.  Si  l'on  trouvait  dans  l'antiquité  un 
poëme  comme  Armide  ou  comme  Atys,  avec  quelle  ^^ 
idolâtrie  il  serait  reçu!  mais  Quinault  était  mo- 
derne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus  et  pro- 
tégés de  Louis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  ex- 
trême simplicité,  poussée  jusqu'à  l'oubli  de  soi- 
même,  l'écartait  d'une  cour  qu'il  ne  cherchait 
pas;  mais ,1e  duc  de  Bourgogne  l'accueillit,  et  il 
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reçut  dans  sa  vieillesse  quelques  bienfaits  de  ce 
prince.  Il  était,  malgré  son  génie,  presque  aussi 
simple  que  les  héros  de  ses  fables:  Un  prêtre  de 
l'Oratoire,  nommé  Pouget,  se  fit  un  grand  mérite 
d'avoir  traité  cet  homme,  de  moeurs  si  innocentes^ 
comme  s'il  eût  parlé  à  la  Brinvilliers  et  à  la  Voisin. 
Ses  contes  ne  sont  que  ceux  du  Pogge,  de  l'Arioste 
et  de  la  reine  de  Navarre.  Si  la  volupté  est  dange* 
reuse,  ce  ne  sont  pas  des  plaisanteries  qui  înspi'^ 
rent  cette  volupté.  On  pourrait  appliquer  à»  La 
Fontaine  son  admirable  fable  des  Animaux  Tna- 
lades  de  la  peste ,  qui  s'accusent  de  leurs  fautes  : 
on  y  pardonne  tout  aux  lions,  aux  loups  et  aiu 
ours,  et  un  animal  innocent  est  dévoué  pour 
avoir  mangé  un  peu  d'herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délices 
et  l'instruction  des  siècles  à  venir,  il  se  forma  une 
foule  d'esprits  agréables,  dont  on  a  une  infinité 
de  petits  ouvrages  délicats  qui  font  l'amusement 
des  honnêtes  gens,  ainsi  que  nous  avons  eu  beau- 
coup de  peintres  gracieux,  qu'on  ne  met  pas  à 
côté  des  Poussin,  des  Lesueur,  des  Lebrun,  des 
Lemoine,  et  des  Vanloo. 

Cependant,  vers  la  fin  du  régne  de  Ix>uis  XIV, 

deux  hommes  percèrent  la  foule  des  génies  mé- 

^      dîocres,  et  eurent  beaucoup  de  réputation.  L'un 

était  La  Motte -Houdar  %  homme  d'un  esprit  plus 

«  Voyez  le  Catalogue  des  éciwains,  à  Tartiele  Moite,  tom.  i""  du  Siècfe. 
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sage  et  plus  étendu  que  sublime,  écrivain  délicat 
et  méthodique  en  prose,  mais  manquant  souvent 
de  feu  et  d'élégance  dans  sa  poésie,  et  même  de 
cette  exactitude  qu'il  n'est  permis  de  négliger 
qu'en  faveur  du  sublime.  Il  donna  d'abord  de 
belles  stances  plutôt  que  de  belles  odes.  Son  ta-  / 
lent  déclina  bientôt  après  ;  mais  beaucoup  de 
beaux  morceaux  qui  nous  restent  de  lui  en  plus 
d'un  genre  empêcheront  toujours  qu'on  ne  le 
mette  au  rang  des  auteurs  méprisables.  Il  prouva 
que,  dans  l'art  d'écrire,  on  peut  être  encore 
quelque  chose  au  second  rang. 

'L'autre  était  Rousseau,  qui,  avec  moins  d'es- 
prit, moins  de  finesse  et  de  facilité  que  La  Motte, 
eut  be  aucoup  plus  de  talent  pour  l'art  des  Vers. 
Il  ne  fit  des  odes  qu'après  La  Motte;  mais  il  les  fit 
plus  belles,  plus  variées,  plus  remplies  d'images. 
Il  égala  dans  ses  psaumes  l'onction  et  l'harmonie 
qu'on  remarque  dans  les  cantiques  de  Racine.  Ses 
épigrammes  sont  mieux  travaillées  que  celles  de 
Marot.  Il  réussit  bien  moins  dans  les  opéras  qui 
demandent  de  la  sensibilité,  dans  les  comédies 
qui  veulent  de  la  gaieté,  et  dans  les  épîtres  morales 
qui  veulent  de  la  vérité;  tout  cela  lui  manquait. 
Ainsi  il  échoua  dans  ces  genres,  qui  lui  étaient 
étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  française,  si  le 
$tyle  marotique,  qu'il  employa  dans  les  ouvrages 
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sérieux^  avait  été  imité.  Mais  heureusement  ce 
mélange  de  la  pureté  de  notre  langue  arec  la  dif- 
formité de  celle  qu'on  parlait  il  y  a  deux  cents 
ans  n'a  été  qu'une  mode  passagère.  Quelques  unes 
ie  ses  épîtres  sont  des  imitations  un  peu  forcées 
de  Despréaux,  et  ne  sont  pas  fondées  sur  des  idées 
aussi  claires,  çt  sur  des  vérités  reconnues  : 


'•> 


Rien  n'est  beau  que  le  vrai  ;  le  vrai  seul  est  aimable. 
•  \y  Ép.  IX,  V.  43. 


Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étrangers; 
soit  que  l'âge  et  les  malheurs  eussent  affaibli  son 
génie  ;  soit  que ,  son  principal  mérite  consistant 
dans  le  choix  des  mots  et  dans  les  tours  heureux, 
mérite  plus  nécessaire  et  plus  rare  qu*on  ne  pense^ 
il  ne*  fût  plus  à  portée  des  mêmes  secours.  Il  pou- 
vait, loin  de  sa  patrie ,  compter  parmi  ses  mal- 
heurs celui  de  n'avoir  plus  de  critiques  sévères. 

Ses  longues  infortunes  eurent  leur  source  dans 
un  amour-propre  indomptable ,  et  trop  mêlé  de 
jalousie  et  d'animosité.  Son  exemple  doit  être  une 
leçon  frappante  pour  tout  homme  à  talens;  mais 
on  ne  le  considère  ici  que  comme  un  écrivain  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  l'honneur  des  lettres. 
.  n  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depuis  les 
beaux  jours  de  ces  artistes  illustres;  et,  à  peu  près 
vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis  XIV,  la  nature 
sembla  se  reposer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du 
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siècle,  parce  que  personne  n*y  avait  marché;  elle 
l'est  aujourd'hui,  parce  qu'elle  a  été  battue.  Les 
grands  hommes  du  siècle  passé  ont  enseigné  à 
penser  et  à  parler;  ils  ont  dit  ce  qu'on  ne  savait 
pas.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne  peuvent  guère 
dire  que  ce  qu'on  sait.  Enfin  une  espèce  de  dégoût 
est  venue  de  la  multitude  des  chefs-d'œuvre. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  a  donc  en  tout  la  desti- 
née des  siècles  de  LéonX,  d'Auguste,  d'Alexandre. 
Les  terres  qui  firent  naître  dans  ces  temps  illustres 
tant  de  fruits  du  génie  avaient  é.té  long-temps  pré- 
parées auparavant.  On  a  cherché  en  vain  dans  les 
causes  morales  et  dans  les  causes  physiques  la  rai- 
son de  cette  tardive  fécondité,  suivie  d'une  longue 
stérilité.  La  véritable  raison  esf  que,  chez  les 
peuples  qui  cultivent  les  beaux  arts,  il  faut  beau- 
coup d'années  pour  épurer  la  langue  et  le  goût. 
Quand  les  premiers  pas  sont  &its,  alors  les  génies 
se  développent;  Témulatibn,  la  faveur  publique 
prodiguée  à  ces  nouveaux  efforts,  excitent  tous 
les  talens.  Chaque  artiste  saisit  en  son  genre  les 
beautés  naturelles  que  ce  genre  comporte.  Qui- 
conque approfondit  la  théorie  des  arts  purement 
de  génie  doit,  s'il  a  quelque  génie  lui-même, 
savoir  que  ces  premières  beautés,  ces  grands  traits 
naturels  qui  appartiennent  à  ces  arts ,  et  qui  con- 
viennent à  la  nation  pour  laquelle  on  travaille , 
sont  en  petit  nombre.  Les  sujets  et  les  embellis- 
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semens  propres  aux  sujets  ont  des  bornes  bien  plus 
resserrées  qu'on  ne  pense.  L'abbé  Dubos,  homme 
d'un  très  grand  sens,  qui  écrivait  son  traité  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture,  vers  l'an  1714  S  trouva 
que  dans  toute  l'histoire  de  France  il  n'y  avait 
de  vrai  sujet  de  poème  épique  que  la  destruction 
de  la  ligue  par  Henri^le-Grand  *.  Il  devait  ajouter 
que  les  embellissemens  de  l'épopée,  convenables 
aux  Grecs,  aux  Romains,  auit  Italiens  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècle ,  étant  proscrits  parmi 
les  Français,  les  dieux  de  la  fable,  les  oracles,  les 
héros  invulnérables ,  les  monstres,  les  sortilégea^ 
les  métamorphoses,  les  aventures  romanesques 
n'étant  plus  de  saison ,  les  beautés  propres  au 
poème  épique  sont  renfermées  dans  un  cercle 
très  étroit.  Si  donc  il  se  trouve  jamais  quelque 
artiste  qui  s'empare  des  seuls  ornemens  conve- 
nables au  temps,  au  sujet,  à  la  nation ,  et  qui  exé^ 
cute  ce  qu'on  a  tenté,  ceux  qui  viendront  après 
lui  trouveront  la  carrière  remplie^ 

Il  en  est  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  grandes  passions  tra- 

ï  *  Ses  Réflexions  civiques  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture  parurent  pour 
1a  première  fois  en  1^19.  (^Cix)g.) 

«  *  Un  écrivain  de  nos  jours  a  trouvé  notre  histoire  beaucoup  plus 
féconde.  Il  -a  composé  un  ouvrage  en  huit  volumes  in-3o  pour  prouver 
qu'il  n'y  avait  point  de  langue  aussi  riche  que  la  nôtre  en  sujets  poé- 
tiques ;  il  a  pris  la  peine  d'e»  esquisser  lui-même  quelques  uns  dans  son 
livre.  (  AuG.  ) 
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giques  et  les  grands  sentimeils  puissent  se  varier 
à  Tinfini  d'une  manière  neuve  et  frappante.  Tout 
ase§.borûfi&^ 

La  haute  comédie  a  les  siennes.  11  n'y  a  dans  la  \ 
nature  humaine  qu'une  douzaine,  tout  au  plus, 
de  caractères  vraiment  comiques  et  marqués  de 
grands  traits.  L'abbé  Dubos,  faute  de  génie,  croit 
que  les  hommes  de  génie  peuvent  encore  trouver 
une  foule  de  nouveaux  caractères;  mais  il  fau- 
drait  que  la  nature  en  fit.  Il  s*imagîne  que  ces  pe- 
tites différences,  qui  sont  dans  les  caractères  des 
hommes,  peuvent  être  maniées  aussi  heureuse- 
ment que  les  grands  sujets.  Les  nuances,  à  la  vé- 
rité, sont  innombrables,  mais' les  couleurs  écla- 
tantes sont  en  petit  nombre;  et  ce  sont  ces  couleurs 
primitives  qu'un  grand  artiste  ne  manque  pas 
d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire,  et  surtout  celie  des 
oraisons  funèbres,  sont  dans  ce  cas.  Les  vérités 
morales  une  fois  annoncées  avec  éloquence ,  les 
tableaux  des  misères  et  des  faiblesses  humaines , 
des  vanités  de  la  grandeur,  des  ravages  de  la 
mort  j  étant  faits  par  des  mains  habiles,  tout  cela 
devient  lieu  commun.  On  est  réduit  ou  à  imiter 
ou  à  s'égarer.  Un  nombre  suffisant  de  fables  étant 
composé  par  im  La  Fontaine,  tout  ce  qu'on  y 
ajoute  rentre  dans  la  même  morale,  et  presque 
dans  les  mêmes  aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n'a 
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qu'un  siècle,  après  quoi  il  faut  quil  dégénère  >« 
Les  genres  dont  les  sujets  sa  renouvellent  sans 
cesse,  comme  l'histoire,  les  observations  .phy- 
siques, et  qui  ne  demandent  que  du  travail,  du 
jugement,  et  un  esprit  commun,  peuvent  plus 
aisément  se  soutenir;  et  les  arts  de  la  main,  comme 
la  peinture,  la  sculpture,  peuvent  ne  pas  dégéné- 
rer, quand  ceux  qui  gouvernent  ont,  à  l'exemple 
de  Louis  XIV,  l'attention  de  n'employer  que  les 
meilleurs  artistes.  Car  on  peut  en  peinture  et  en 
sculpture  traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets  :  on 
peint  encore  la  Sainte  Famille,  quoique  Raphaël 
ait  déployé  dans  ce  sujet  toute  la  supériorité  de 
son  art;  mais  on  ne  serait  pas  reçu  à  traiter  Gnna^ 
Jndromaque  y  V Art  poétique  ^  h  Tartufe^. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé  ayan^ 
instruit  le  siècle  présent,  il  est  devenu  si  facile 
d'écrire  des  choses  médiocres,  qu'on  a  été  inondé 
de  livres  frivoles,  et,  ce  qui  est  encore  pis,  de 
livres  sérieux  inutiles;  mais  parmi  cette  multitude 
de  médiocres  écrits,  mal  devenu  nécessaire  dans 
une  ville  immense j  opulente,  et  oisive,  où  une 
partie  des  citoyens  s'occupç  sans  cesse  à  amuser 
l'autre,  il  se  trouve  de  temps  en  temps  d'excellena 

'  *  du  qu^il  fl\>avFe  des  routes  nodyeUes  ponr  arriver  à  des  beautés 
d'un  aatre  genre.  (  Aug.) 

^*  Le  Tartane  a  été  traité  depuis  en  Angleterre  par  Sheridan  dans  une 
pièee  intitulée  P École  du  scandale,  et  reporté  sur  la  scène  française  avec 
succès-  par  Chéron.  (  Aug.  ) 
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ouvrages^  ou  d'histoire,  ou  de  réflexions,  ou  de         V* 
cette  littérature  légère  qui  délasse  toutes  sortes 
d'esprits. 

La  nation  française  est  de  toutes  les  nations  celle 
qui  a  produit  le  plus  de  ces  ouvrages.  Sa  langue 
est  devenue  la  langue  de  l'Europe  :  tout  y  a  con- 
tribué; les  grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV, 
ceux  qui  les  ont  suivis;  les  pasteurs  calvinistes  ré* 
fiigiés,  qui  ont  porté  l'éloquence,  la  méthode 
dans  les  pays  étrangers;  un  Bayle  surtout,  qui, 
écrivant  en  Hollande,  s'est  fait  lire  de  toutes  les 
nations;  un  Rapin  de  Toiras,  qui  a  donné  en 
français  la  seule  bonne  histoire  d'Angleterre*;  un 
Saint -Évremont,  dont  toute  la  cour  de  Londres 
recherchait  le  commerce;  la  duchesse  de  Mazarin, 
à  qui  l'on  ambitionnait  de  plaire;  madame  d'OI- 
breuse,  devenue  duchesse  de  Zell,  qui  porta  en 
Allemagne  toutes  les  grâces  de  sa  patrie*.  L'esprit 
de  société  est  le  partage  naturel  des  Français  :  c'est 
un  mérite  et  un  plaisir  dont  les  autres  peuples 
ont  -senti  le  besoin.  La  langue  française  est  de 
toutes  les  langues  cette  qui  exprime  avec  le  plus  ] 
de  facilité,  de  netteté*,  et  de  délicatesse  tous  les  - 
objets  de  la  conversation  des  honnêtes  gens,  et  ^ 
par  là  elle  contribue  dans  toute  l'Europe  à  un  des 
plus  grands  agrémens  de  la  vie. 

*  Celle  de  M.  Hnme  n'avait  pas  encore  paru. 
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Suite  des  arts. 

A  l'égard  des  arts  qui  ne  dépendent  pas  uniques 
ment  de  l'esprit ,  comme  la  musique,  la  peinture, 
la  sculpture,  l'architecture,  ils  n'avaient  fait  que- 
de  faibles  progrès  en  France  avant  le  temps  qu'on 
nomme  Iç  siècle  de  Louis  XIV.  La  musique  était 
au  berceau  :  quelques  chansons  languissantes, 
quelques  airs  de  violon ,  de  guitare,  et  de  téorbe, 
la  plupart  même  composés  eii  Espagne ,  étaient 
"S^.  tout  ce  qu'on  connaissait.  Lulli  étonna  par  son 
goût  et  par  sa  science.  11  fiit  le  premier  en  France 
qui  fit  des  basses,  des  milieux,  et  des  fugues.  On 
avait  d'abord  quelque  peine  à  exécuter  ses  com- 
positions, qui  paraissent  aujourd'hui  si  simples 
et. si  aisées.  Il  y  a  de  nos  jours  mille  personnes 
qui  savent  la  musique  pour  une  qui  la  savait  du 
teôips  de  Louis  XIII;  et  l'art  s'est  perfectionné 
dans  cette  progression.  Il  n'y  a  point  de  grande 
ville  qui  n'ait  des  concerts  publics;  et  Paris  même 
alors  n'en  avait  pas  :  vingt-quatre  violons  du  roi 
étaient  toute  la  musique  de  la  France. 

Les  connaissances  qui  appartiennent  à  la  mu- 
sique et  aux  arts  qui  en  dépendent  ont  fait  tant 
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de  progrès»,  que  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
on  a  inventé  l'art  de  noter  la  danse;  de  sorte 
qu'aujourd'hui  il  est  vrai  de  dire  qu'on  danse  à 
livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands -architectes  du 
temps  de  la  régpnce  de  Marie  de  Médicis.  Elle  fit 
élever  le  palais  du  Luxembourg  dans  le  goût  tos- 
can ,  pour  honorer  sa  patrie  et  pour  embellir  la 
nôtre.  Le  même  de  Brosse  * ,  dont  nous  avons  le 
portail  de  Saint-Geryais ,  bâtit  le  palais  de  cette 
reine,  qui  n'en  jouit  jamais.  Il  s'en  fallut  beau- 
coup que  le  cardiiial  (de  Richelieu ,  avec  autant  de 
grandeur  dans  l'esprit,  eût  autant  de  goût  qu'elle. 
Le  palais  Cardinal,  qui  est  aujourd'hui  le  Palais- 
Royal,  en  est  la  preuve.  Nous  conçûmes  les  plus 
grandes  espérances  quand  nous  vîmes  élever  cette 
beUe  façade  du  Louvre ,  qui  fait  tant  désirer  l'a- 
chèvement de  ce  palais.  'Beaucoup  de  citoyens 
ont  construit  des  édifices  magnifiques,  mais  plus 
recherchés  pour  l'intérieur  que  recommandables 
par  des  dehors  dans  le  grand  goût,  et  qui  satis- 
font le  luxe  des  particuliers  encore  plus  qu'ils 
n'embellissent  la  ville.  ^ 

Colbert,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  forma 

*  *  Ce  fût  sur  les  dessins  de  Jacques  de  Brosse  que  les  protestans  firent 
bâtir ,  en  1628 ,  leur  nouveau  temple ,  à  Charenton.  Lorsqu'on  enregistra 
redit  portant  révocation  de  celui  de  Nantes ,  on  commença  à  le  .démolir; 
et  y  dans  la  quinzaine,  on  b4tit  sur  le  même  terrain  un, cou  vent  de  filles', 

^Cï.o&.  y 
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un©  académie  d  architecture  en  1671.  C'est  peu 
d'avoir  des  Vitruves ,  il  faut  que  les  Augustes  les 
emploient. 

Il  faut  aussi  que  les  magistrats  municipaux 
soient  animés  par  le  zèle  et  éclairés  par  le  goût. 
,  S'il  y  avait  eu  deux  ou  trois  prévôts  des  marchands 
comme  le  président  Turgot ,  on  ne  reprocherait 
pas  à  la  ville  de  Paris  cet  hôtel-de-ville  mal  cons- 
truit et  mal  situé;  cette  place  si  petite  et  si  irré- 
gulière ,  qui  n'est  célèbre  que  par  des  gibets  et 
d^  petits  feux  de  joie;  ces  rues  étroites  dans  les 
quartiers  les  plus  fréquentés,  et  enfin  un  reste  de 
barbarie,  au  milieu  de  la  grandeur  et  dans  le  sein 
de  tous  les  arts.  * 

L  La  peinture  commença  sous  Louis  XIII  avec  le 
!  Poussin.  Il  ne  faut  point  compter  les  peintres  mé- 
diocres qui  l'ont  précédé*.  Nous  avons  eu  toujours 
depuis  lui  de  grands  peintres;  non  pas  dans  cette 
profusion  qui  fait  une  des  richesses  de  lltalie; 
mais  sans  nous  arrêter  à  un  Lesueur  qui  n'eut 
d'autre  maître  que  lui-même;  à  un  Lebrun  qui 
égala  les  Italiens  dans  le  dessin  et  dans  la  compo-** 
sition,  nous  avons  eu  plus  de  trente  peintres  qui 
ont  laissé  des  «(jorceaux  très  dignes  de  recherche. 
Les  étrangers  commencent  à  nous  les  enlever.  J'ai 

,  >  *  On  aurait  tort  de  comprendre  dans  celte  proscription  générale  De- 
moutier,  Janet  et  Porbus,  qui  furent  d^babiles  peintres  de  portraits,  et 
quel(|nes  aatr^s  artistes  dont  les  ouvrages  sont  justement  estimés,  (Aug,). 
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VU  chez  un  grand  roi  des  galeries  et  des  apparte- 
mens  qui  ne  sont  ornés  que  de  nos  tableaux,  dqnt 
peut-être  nous  ne  voulions  pas  connaître  assez 
le  mérite.  J'ai  vu  en  France  refiisen.  douze  mille* 
livres  d'un  tableau  de  San  terre.  Il  n'y  a  guère  dans 
l'Europe  de  plus  vaste  ouvrage  de  peinture  que 
le  plafond  de  Lemoine  à  Versailles  ;  et  je  ne  sais 
s'il  y  en  a  de  plus  beaux.  Nous  avons  eu  depuis 
YanlooVqui,  chez  les  étrangers  niéme,  passait 
pour  le  presiier  de  son  temps. 

Non  seulement  Colbert  donna  à  l'académie  de 
peinture  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui^  mais  en 
1667  il  engagea  Louis  XÏV  à  en  établir  une  à 
Rome.  On  achejta  dans  ce^te  métropole  un  palais , 
t)ù  loge  le  directeur.  On  y  envoie  les  élèves  qui 
ont  remporté  des  *prix  à  l'académie  de  Paris.  Ils 
y  sont  conduits  et  entretenus  aux  frais  du  roi  : 
ils  y  dessinent  les  antiques;  ils  étudient  Raphaël 
et  Michel-Ange.  C'est  un  noble  hpnitoage  que 
rendit  à  Rome  ancienne  et  nouvelle  le  désir  de 
l'imiter;  et  on  n'a  pas  même  cessé  de  rendre  cet 
bom^n^ge ,  depuis  que  les  immenses  collections 
de  tableau3t  d'Italie  amassées  par  lé  roi  et  par  le 
duc  d'Orléans ,  et  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture 
que  la  France  a  produits ,  nous  ont  mis  en  état  de 
qe  point  chercher  ailleurs  des  maîtres. 

C'est  principalen^ent  dans  la  sculpture  que  nous 
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avons  excellé,  et  dans  l'art  de  jeter  en  fonte  d*un 
seul  jet  des  figures  équestres  colossales. 

3i  l'on  trouvait  un  jour,  sous  des  ruines,  des 
morceaux  tels  que  les  bains  d'Apollon,  expo- 
sés aux  injures  de  l'air  dans  les  bosquets  de  Ver- 
sailles ;  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu ,  trop 
peu  montré  au  public,  dans  la  chapelle  de  Sor- 
bonne;  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  faite  à 
Paris  pour  décorer  Bordeaux;  le  Mercure  dont 
Louis  XV  a  fait  présent  au  roi  de  Prusse ,  et  tant 
d'autres  ouvrages  égaux  à  ceux  que  je  cite,  il  est  à 
croire  que  ces  productions  de  nos  jours  seraient 
nrises  à  côté  de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

•Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  médailles. 
Varin  fut  le  premier  qui  tira  cet  art  de  la  médio- 
crité sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIIL  Cest  main- 
tenant une  chose  admirable  que  ces  poinçons  et 
ces  carrés  qu'on  voit  rangés  par  ordre  historique 
dans  l'endroit  de  la  galerie  du  Louvre  occupé  par 
les  artistes.  Il  y  en  a  pour  deux  millions,  et  la  plu- 
part sont  des  chefs-d'œuvre. 

On  n'a  pas  moins  réussi  dans  l'art  de  graver  les 
pierres  précieuses.  Celui  de  multiplier  les  tableaux, 
de  les  éterniser  par  le  moyen  des  planches  en 
cuivre ,  de  transmettre  facilement  à  la  postérité 
toutes  les  représentations  de  la  nature  et  de  l'art, 
était   encore  très  informe  en  France  avant  ce 
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siècle,  C'est  un  des  arts  Içs  plus  agréables  et  les 
plus  utiles.  On  le  doit  aux  Florentins,  qui  l'inven* 
tèrent  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  ^  ;  et  il  a 
été  poussé  plus  loin  en  France  que  dans  le  lieu 
même  de  sa  naissance,  parce  qu'on  y  a  fait  un  plus 
grand  nombre  d'ouvrages  en  ce  genre.  Les  recueils  v^ 
de.s  estampes  du.  roi  ont  été  souvent  un  des  plus 
magnifiques  présens  qu'il  ait  fait  aux  ambassa- 
deursi  La  ciselure  eh  .or  et  en  argent,  qui  dé- 
pend du  defôin  et  du  goût,  a  été  portée  à  la  plus 
grande  perfection  dont  la  main  de  l'homme  soit 
capable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tpus  ces  arts,  qui 
contribuent  aux  délices  des  particuliers  et  à  la 
gloire  de  l'état,  ne  passons  pas  sous  silence  le  plus 
utile  de  tou$  les  arts,  dans  lequel  les  Français  sur- 
passent toutes  les  nations  du  monde  :  je  veux  par- 
ler de  la  chirurgie  \  dont  les  progrès  furent  si  ra- 
pides et  si  célèbres  dans  ce  siècle,  qu'on  venait  à 
Paris  des  bouts  de  l'Europe  pour  toutes  les  cures 
et  pour  toutes  les  opérations  qui  demandaient 
une  dextérité  non  commune.  Non  seulement  il  n'y 
avait  guère  d'excellens  chirurgiens  qu'en  France, 
mais  c'était  dans  ce  seul  pays  qu'on  frabriquait 
parfaitement  les  instrumens  niécessaires;  il  en 
fournissait  tous  ses  voisins;  et  je  tiens  du  célèbre 

'  *  Fînignerra  est  regardé  comme  l'inventeur  de  cet  art  ;  du  moins 
on  ne  connaît  p^s  de  gravures  plus  anciennes  qqe  les  siennes.   (  Ayc,  ) 
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Cheselden,  le  plus  grand  chirurgien  de.  Londres , 
que  ce  fut  lui  qui.  commença  à  Étire  fabriquer  à 
Londres,  en  17 15,  les  instrumens  de  son  art.  La 
médecine  9  qui  servait  à  perfectionner  la  chirur- 
gie,  ne  s'éleva  pas  en  France  au  dessus  de  ce 
qu'elle  était  en  Angleterre  et  sous  le  fameux 
Boerhaave'  en  Hollande;  mais  il  arriva  à  la  mé« 
decine,  comme  à  la  philosophie,  d'atteindre  à  la 
perfection  dont  elle  est  capable,  en  profitant  des 
lumières  de  nos  voisins.  » 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  des  progrès 
de  l'esprit  humain  chez  les  Français  dans  ce  siècle, 
qui  commença  au  temps  du  cardind  de  Biche- 
lieu,  et  qui  finit  de  nos  jours.  Il  sera  difficile  qu'il 
soit  surpassé;  et,  s'il  l'est  en  quelques  genres,  il 
•  restera  le  modèle  des  âges  encore  plus  fortunés 
qu'il  aura  £ait  naître. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  beaux  arts  en  Europe  du  temps  de  Louis  XIY. 

Nous  avons  assez  insinué  dans  tout  le  cours  de 
cette  histoire  que  les  désastres  publics  dont  elle 
est  composée,  et  qui  se  succèdent  les  uns  aux 
autres  presque  sans  relâche,  sont  à  la  longue 

I  Chez  les  Hollandais,  la  diphtongue  oe  se  prononce  ou. 
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effîicés  des  registres  des  temps.  Les  détails  et  les 
ressorts  dé  la  politique  tombent  dans  l'oubli  :  les 
bonnes  lois,  les  instituts,  les  monumens  produits 
par  les  sciences  et  par  les  arts  subsistent  à  jamais. 
La  foule  des  étrangers  qui  voyagent  aujour- 
d'hui à  Rome ,  non  en  pèlerins,  mais  ^n  hommes 
de  goût,  s'informent  peu  de  Grégoire  Vil  et  de 
Bohiface  VIII  ;  ils  admirent  les  temples  que  les 
Bramante  et  les  Michel- Ange  ont  élevés,  les  ta- 
bleatuc  des  Raphaël,  les  sculptures,  des  Bernini; 
s'ils  ont  de  l'esprit ,  ils  lisent  l'Arioste  et  le  Tasse, 
et  ils  respectent  la  Cendre  de  Galilée.  En  Angle- 
terre on  parle  un  moment  de  Cromwell;  on  ne 
s'entretient  plus  des  guerres  de  la  rose  blanche , 
mais  on  étudie  Newton  des  années  entières;  on 
n'est  point  étonné  de  lire  dans  son  épitaphe  qu'// 
a  été  la  gloire  du  genre  humain  ^  et  on  le  serait 
beaucoup,  si  on  voyait  en  ce  pays  les  cendres 
d'aucun  homme  d'état  honorées  d'un  pareil  titre. 
Je  voudrais  ici  pouvoir  rendre  justice  k  tous  les 
grands  hommes  qui  ont  comme  lui  illustré  leu,r 
patrie  dans  le  dernier  siècle.  J'ai  appelé  ce  siècle 
Celui  de  Louis  XIV,  non  seulement  parce  que  ce 
monarque  a  protégé  les  arts  beaucoup  plus  que 
tous  les  rois  ses  contemporains  ensemble,  mais 
encore  parce  qu'il  a  vu  renouveler  trois  fois  toutes 
les  générations  des  princes  de  l'Europe.  J'ai  fixé 
cette  époque  à  quelques  années  avant  Louis  XIV, 
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et  à  quelques  années  après  lui;  c'est  en  effet  dans 
cet  espace  de  temps  que  l'esprit  humain  a  fait  les 
plus  grands  progrès. 

Les  Anglais  ont  plus  avancé  vers  la  perfection 
presque  en  tous  lés  genres  depuis  1660  jusqu'à 
nos  jours,  que  dans  tous  les  siècles  précédens.  Je 
ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de 
Milton  ^  Il  est  vrai  que  plusieurs  critiques  lui  re- 
prochent de  la  bizarrerie  dans  ses  peintures,  son 
paradis  des  sçts,  ses  murailles  d'albâtre  qui  en- 
tourent le  paradis  terrestre;  ses  diables  qui  de 
géans  qu'ils  étaient  se  transforment  en  pygmées 
pour  tenir  moins  de  place  au  consçil ,  dans  une 
grande. salle  toute  d'or  bâtie  en  enfer;  les  canons 
qu'oa  tire  dans  le  ciel ,  les  montagnçs  qu'on  s'y 
jette  à  l'a  tête,  des  anges  à  cheval ,  des  anges  qu'on 
coupe  en  deux,  et  .dont  les  parties  se  rejoignent 
soudain.  On  se  plaint  de  ses  longueurs,  de  ses  ré- 
pétitions; on  dit  qu'il  n'a  égalé  ni  Ovide  ni  Hé- 
siode dans  sa  longue  description  de  la  manière 
dont  la  terre,  les  animaux  et  l'homme  furent 
formés.  On  censure  ses  dissertations  sur  l'astro- 
nomie  qu'on  croit  trop  sèches,  et  ses  inventions 
qu'on  croit  plus  extravagantes  que  merveilleuses, 
plus  dégoûtantes  que  fortes;  tels  sont  une  longue 
chaussée  sur  le  chaos;  le  Péché  et  la  Mort  amou^ 
reux  l'un  de  l'autre ,  qui  ont  des  enfans  de  leur 

»  *  Essai  sur  U  pçésie  épique,  ch,  ix,  volnm^  de  U  ffenvinde,  (Ci.og.) 
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inceste  ;  et  la  Mort  «  qui  lève  le  nez  pour  renifler 
«  à  travers  l'immensité  du  chaos  le  changement 
«  arrivé  à  la  terre ,  comme  un  corbeau  qui  sent 
«  les  cadavres;  »  cette  Mort  qui  flaire  l'odeur  du 
Péché,  qui  frappe  de  sa  massue  pétrifique  sur  le 
froid  et  le  sec  ;  ce  froid  et  ce  sec  avec  le  chaud  et 
Thumide  qui,  devenus  quatre  braves  généraux 
d'armée,  conduisent  en  bataille  des  embryons 
d'atomes  armés  à  la  légère.  Enfin  on  s'est  épuisé 
sur  les  critiques,  mais  on  ne  s'épuise  pas  sur  les 
louanges.  Milton  reste  la  gloire  et  l'admiration  de 
l'Angleterre  :  on  le  compare  à  Homère,  dont  les 
défauts  sont  aussi  grands;  et  on  le  met  au  dessus 
du  Dante,  dont  les  imaginations  sont  encore  plus 
bizarres. 

Dans  le  grand  nombre  des  poètes  agréables  qui 
décorèrent  le  règne  de  Charles  II,  comme  les 
Waller,  les  comtes  de  Dorset  et  de  Rochester,  le 
duc  de  Buckingham,  etc.,  on  distingue  le  célèbre 
Dryden ,  qui  s'est  signalé  dans  tous  les  genres  de 
poésie  :  ses  ouvrages  sont  pleins  de  détails  natu- 
rels à  là  fois  et  brillans ,  animés ,  vigoureux,  hardis, 
passionnés,  mérite  qu'aucun  poète  de  sa  nation 
n'égale  et  qu'aucun  ancien  n'a  surpassé.  Si  Pope, 
qui  est  venu  après  lui,  n'avait  pas,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  fait  son  Essai  sur  îhormne ^  il  ne  serait  pas 
comparable  à  Dryden. 

Nulle  nation  n'a  traité  la  morale  en  vers  avec 
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pli^s  d  énergie  et  de  profondeur  que  la  nation 
anglaise;  c'est  là,  ce  me  semble,  le  plus  grand 
aéritfe  de  ses  poètes. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  littérature  variée ,  qui 
demande  un  esprit  encore  plus  cultivé  et  plus 
universel;  c'est  celle  qu'Addison  a  possédée;  non 
seulement  il  s'est  immortalisé  par  son  Caton,  la 
seule  tragédie  anglaise  écrite  avec  une  élégance  et 
une  noblesse  continues,  mais  ses  autres  ouvrages 
de  morale  et  de  critique  respirent  le  goût  :  on  y 
voit  partout  le  bon  sens  paré  des  fleurs  de  l'ima- 
gination; sa  manière  d'écrire  est  un  excellent  mo- 
dèle en  tout  pays.  Il  y  a  du  doyen  Swift  plusieurs 
morceaux  doiit  on  ne  trouve  aucun  exemple  dans 
l'antiquité  :  c'est  Rabelais  perfectionné. 

Les  Anglais  n'ont  guère  connu  les  oraisons  fu- 
nèbres; ce  n'est  pas.  la  coutume  chez  eux  de  louer 
des  rois  et  des  reines  dans  les  églises  ;  mais  l'élo- 
quence de  la  chaire,  qui  était  très  grossière  à 
Londres  avant  Charles  II,  se  forma  tout  d'un  coup. 
L'évêque  Burnet  avoue  dans  ses  mémoires  que  ce 
fut  en  imitant  les  Français.  Peut-être  ont-ils  sur- 
passé leurs  maîtres  :  leurs  sermons  sont  moins 
compassés,  moins  affectés,  moins  déclamateurs 
qu'en  France. 

Il  est  encore  remarquable  que  ces  insulaires, 
séparés  du  reste  du  monde,  et  instruits  si  tard, 
aient  acquis  pour  le  moins  autant  de  connaissances 
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de  l'antiquité  qu*Dn  en  a  pu  rassembler  dans  Rome, 
qui  a  été  si  long -temps  le  centre  des  nations. 
Marsham  a  percé  dans  les  ténèbres  de  l'ancienne 
Egypte.  Il  n'y  a  point  de  Persan  qui  ait  connu  la 
religion  de  Zoroastre  comme  le  savant  Hyde. 
L'histoire  de  Mahomet  et  des  temps  qui  le  précè- 
dent était  ignorée  des  Turcs,  et  a  été  développée 
par  l'Anglais  Sale,  qui  a  voyagé  si  utilement  en 
Arabie. 

Il  n'y  a  point  de  pays  au  monde  où  la  religion 
chrétienne  ait  été  si  fortement  combattue,  et  dé- 
fendue si  savamment  qu'en  Angleterre.  Depuis 
Henri  VIII  jusqu'à  Cromwel,  on  avait  disputé  et 
combattu  comme  cette  ancienne  espèce  de  gladia- 
teurs* qui  descendaient  dans  l'arène  un  cimeterre 
à  la  main  et  un  bandeau  sur  les  yeux.  Quelques 
légères  différences  dans  le  culte  et  dans  le  dogme 
avaient  produit  des  guerres  horribles  ;  et  quand , 
depuis  la  restauration  jusqu'à  nps  jours,  on  a  at- 
taqué tout  le  christianisme  presque  chaque  année, 
ces  disputes  n'ont  pas  excité  le  moindre  trouble; 
on  n'a  répondu  qu'avec  la  science  ;  autrefois  c'é- 
tait avec  le  fer  et  la  flamme. 

C'est  surtout  en  philosophie  que  les  Anglais 
ont  été  les  maîtres  dçs  autres  nations.  Il  ne  s'agis- 
sait plus  de  systèmes  ingénieux.  Les  fables  des 
Grecs  devaient  disparaître  depuis  long-temps ,  et 
les  fables  des  modernes  ne  devaient  jamais  pa- 
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raître.  Le  chancelier  Bacon  avait  commencé  par 
dire  qu'on  devait  interroger  la  nature  d'une  ma- 
nière nouvelle,  qu'il  fallait  faire  des  expériences  : 
Boy  le'  passa  sa  vie  à  en  faire.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'une  dissertation  physique;  il  suffit  de  dire 
qu'après  trois  mille  ans  de  vaines  recherches, 
Newton  est  le  premier  qui  ait  découvert  et  dé- 
montré la  grande  loi  de  la  nature  par  laquelle 
tous  les  élémens  de  la  matière  s'attirent  récipro- 
quement, loi  par  laquelle  tous  les  astres  sont  re- 
tenus dans  leur  cours.  Il  est  le  premier  qui  ait  vu 
en  effet  là  lumière;  aîvant  lui ,  on  ne  la  connaissait 
pas  *. 

Ses  principes  mathématiques,  où  règne  une 
physique  toute  nouvelle  et  tout  vraie,  sont  fon- 
dés sur  la  découverte  du  calcul  qu'on  appelle  mal 
à  propos  de  Vinfini^  dernier  effort  de  la  géométrie, 
et  effort  qu'il  avait  fait  à  vingt-quatre  ans.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  grand  philosophe,  au  savant 
Halley  «  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  mortel  d'at- 
«  teindre  de  plus  près  la  Divinité'.  » 

*  *  Hobert  Boyle,  célèbre  écrivain  da  diz-hnitiéme  siècle.  Il  naquit  à 
Lisniore  dans  la  province  de  Monnster,  en  Irlande,  le  a5  janvier  1627. 
Il  inventa  à  l'âge  de  vingt -sept  ans  la  pompe  pnemnatic[ae  que  Hooke 
perfectionna  après  InL  Mort  à  Londres  le  3o  décembre  169^  Quelques 
éditeurs  Tout  mal  à  propos  confondu  ici  avec  Bayle.  (N.  D.) 

*  Foyez  Vjàvertissemcnt  des  éditeurs  de  Keld  pour  le  volume  des  OEw^ree 
fhysiques. 

^  *  (*  Mec  propiùs  fas  est  mortali  attingere  divcs.  » 
Foyex  le  viix*  dialogue  d'Évémère,  tom.  ix  des  Dialogues  ^  p.  353.  (C1.0G.) 
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Une  foule  de  bons  géomètres,  de  bons  physi-  ' 
ciens,  fut  éclairée  par  ses  découvertes,  et  animée 
par  lui.  Bradley  trouva  enfin  l'aberration  de  la  lu^ 
mière  des  étoiles  fixes ,  placées  au  moins  à  douze 
millions  de  millions  de  lieues  loin  de  notre  petit 
globe. 

Ce  même  Halley  que  je  viens  de  citer  eut,  quoi* 
que  simple  astronome,  le  commandement  d'un 
vaisseau  du  roi,  en  1698.  C'est  sur  ce  vaisseau 
qu'il  détermina  la  position  des  étoiles  du  pôle  an- 
tarctique et  qu'il  marqua  toutes  les  variations  de 
^«'^  la  boussole  dans  toutes  les  parties  du  globe  connu. 
Le  voyage  des  Argonautes  n'était,  en  comparai 
son ,  que  le  passage  d'une  barque  d'un  bord  de  ri- 
vière à  l'autre.  A  peine  a-t-on  parlé  dans  l'Europe 
du  voyage  de  Halley. 

Cette  indifférence  que  nous  avons  pour  les 
grandes  choses, devenues  trop  familières,  et  cette 
admiration  de&  anciens  Grecs  pour  les  petites,  est 
encore  une  preuve  de  la  prodigieuse  supériorité 
de  notre  siècle  sur  les  anciens.  Boileau  en  France, 
le  chevalier  Temple  en  Angleterre ,  s'obstinaient  à 
ne  p^s  reconnaître  cette  supériorité  :  ils  voulaient 
dépriser  leur  siècle  pour  se  mettre  eux-mêmes  au 
dessus  de  lui.  Cette  dispute  entre  les  anciens  et 
les  modernes  est  enfin  décidée,  du  moins  en  phi- 
losophie. Il  n'y  a  pas  un  ancien  philosophe  qui 
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serve  aujourd'hui  à  rinstruction  de  la  jeunesse 
chez  les  nations  éclairées'. 

Locke  seul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avan- 
tage que  notre  siècle  a  eu  sur  les  plus  beaux  âges 
de  la  Grèce.  Depuis  Platon  jusqu'à  lui,  il  n'y  a 
rien  :  personne,  dans  cet  intervalle,  n'a  développé 
les  opérations  de  notre  ame,  et  un  homme  qui 
saurait  tout  Platon ,  et  qui  ne  saurait  que  Platon , 
saurait  peu ,  et  saurait  mal. 

C'était  à  la  vérité  un  Grec  éloquent  ;  son  apo- 
logie de  Socrate  est  un  service  rendu  aux  sages  de 
toutes  les  nations;  il  est  juste  de  le  respecter,  puis- 
qu'il a  rendu  si  respectable  la  vertu  malheureuse, 
et  les  persécuteurs  si  odieux.  On  crut  long-temps 
que  sa  belle  morale  ne  pouvait  être  accompagnée 
k d'une  mauvaise  métaphysique;  on  en  fit  presque 
un  père  de  l'église,  à  cause  de  son  Ternaire,  que 
personne  n'a  jamais  compris.  Mais  que  penserait- 
on  aujourd'hui  d'un  philosophe  qui  nous  dirait 
qu'une  matière  est  Vautre  y  que  le  monde  est  une 
figure  de  douze  pentagones,  que  le  feu,  qui  est 
une  pyramide,  est  lié  à  la  terre  par  des  nombres? 
Serait-on  bien  reçu  à  prouver  l'immortalité  et  les 
métempsycoses  de  l'ame,  en  disant  que  le  som- 
meil naît  de  la  veille,  la  veille  du  sommeil,  le  vi- 

»  *  Ce  qui  n'empêche  pas  les  anciens  d'être  encore  nos  maîtres  en  phi- 
losophie morale.  (Aug.) 
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vant  du  mort  et  le  mort  du  vivant^  ?  Ce  sont  là 
les  raisonnemens  qu'on  a  admirés  pendant  tant 
de  siècles;  et  des  idées  plus  extravagantes. en- 
core ont  été  employées  depuis  à  l'éducation  des 
hommes.  ■ 

Locke  seul  a  développé  Y  entendement  humain, 
dans  un  livre  où  il  n'y  a  que  des  vérités;  et,  ce 
qui  rend  l'ouvrage  parfait,  toutes  ces  vérités  sont 
claires.  -  j/^ 

'  Si  l'on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier 
siècle  l'emporte  sur  tous  les  autres,  on  peut  jeter 
les  yeux  sur  l'Allemagne  et  sur  le  Nord.  Un  He- 
velius ,  à  Dantzick ,  est  le  premier  astronome  qui 
ait  bien  connu  la  planète  de  la  lune  ;  aucun  homine 
avant  lui  n'avait  mieux  examiné  le  ciel.  Parmi  les 
grands  hommes  que  cet  âge  a  produits ,  nul  ne 
fait  mieux  voir  qiie  ce  siècle  peut  être  appelé  celui 
de  Louis  XIV.  Hevelius  perdit,  par  un  incendie-, 
une  immense  bibliothèque  :  le  monarque  de 
France  gratifia  l'astronome  de  Dantzick  d'un  pres- 
sent fort  au  dessus  de  sa  perte. 

Mercator,  dans  le  Holstein,  fut,  en^  géométrie , 
le  précurseur  de  Newton;  les  .Bernouilli,  en 
Suisse,  ont  été  les  dignes  disciples  dé  ce  grand 
homme.  Leibnitz  passa  quelque  temps  pour  son 
rival. 

f  *  C'est  en  d'autres  termes  le  système  d'Épicûre  développe  par  "Ln- 
cvèce  dsais  son  ^oëme' de ia  Nature  des  choses.  {A.VO.) 
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Ce  fameux  Leibnitz  naquit  à  Leipsick  ;  il  mou^ 
rut  en  sage  à  Hanovre,  adorant  un  dieu  comme 
Newton,  sans  consulter  les  hommes.  C^était  peut- 
être  le  savant  le  plus  universel  de  l'Europe  :  histo^ 
rien  infatigable  dans  ses  recherches,  jurisconsulte 
profond,  éclairant  l'étude  du  droit  par  la  philo- 
sophie ,  tout  étrangère  qu'elle  paraît  à  cette  étude  i 
métaphysicien  assez  délié  pour  vouloir  réconcilier 
la  théologie  avec  la  métaphysique;  poète  latin 
méinej,  et  enfin  mathématicien  assez  bon  pour 
disputer  au  grand  Newton  l'invention  du  calcul 
de  Vinfini^  et  pour  faire  douter  quelque  temps 
entre  Newton  et  lui  ^. 

C'était  alors  le  bel  âge  de  la  géométrie  :  les  ma- 
thématiciens s'envoyaient  souvent  des  défis,  c'est-v 
à-dire  des  problèmes  à  résoudre,  à  peu  près  comme 
on  dit  que  les  anciens  rois  de  l'Egypte  et  de  l'Asie 
s'envoyaient  réciproquement  des  énigmes  à  devi- 
ner. Les  problème^  qne  se  proposaient  les  géo- 
mètres étaient  plus  difficiles  que  ces  énigmes  ;  il  n'y 
en  eut  aucun  qui  demeurât  sans  solution  en  Aile-, 
magne,  ei^  Angleterre,  en  Italie,  en  France.  Ja- 
mais la  correspondance  entre  les  philosophes  ne 
fut  plus  iHiiverselle;  Leibnitz  servait  à  l'animer. 
On  a  vu  une  république  littéraire  établie  insen-». 
siblement  dans  l'Europe,  malgré  les  guerres,  et 

'  yçy^^  \.  Avertissement  des  éditeurs  de  Kelh  ponc  le  volame  des  QE^ras, 
physiques. 
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malgré  les  religions  différentes.  Toutes  les  sciences, 
tous  les  arts,  ont  reçu  ainsi  des  secours  mutuels  ; 
les  académies  ont  formé  cette  république.  L'Italie 
et  la  Russie  ont  été  unies  par  les  lettres.  L'Anglais, 
l'AUçmand,  le  Français,  allaient  étudier  à  Leide. 
Le  célèbre  médecin  Boerhaave  était  consulté  à  la 
fois  par  le  pape  et  par  le  czar.  Ses  plus  grands 
élèves  ont  attiré  ainsi  les  étrangers,  et  sont  de- 
venus en  quelque  sorte  les  médecins  des  nations; 
les  véritables  savans  dans  chaque  genre  ont  res- 
serré les  liens  de  cette  grande  société  des  esprits, 
répandue  partout  et  partout  indépendante.  Cette 
correspondance  dure  encore  ;  elle  est  une  conso- 
lation des  maux  que  l'ambition  et  la  politique  ré- 
pandent sur  là  terre. 

L'Italie ,  dans  ce  siècle ,  a  conservé  son  ancienne 
gloire,  quoiqu'elle  n'ait  eu,  ni  de  nouveaux  Tasses, 
ni  de  nouveaux  Raphaëls  :  c'est  assez  de  les  avoir 
produits  une  fois.  Les  Cbiabrera,  et  ensuite  les 
^ppi,  les  Filicaja,  ont  fait  voir  que  la  délicatesse 
est  toujours  le  partage  de  cette  nation.  La  Mérope 
de  Maffei  et  les  ouvrages  dramatiques  de  Metas- 
tasio,  sont  de  beaux  monumens  du  siècle. 
-  L'étude  de  la  vraie  physique,  établie  par  Galilée,  ^^ 
s'est  toujours  soutenue,  malgré  les  contradictions 
d'une  ancienne  philosophie  trop  consacrée.  Les 
Cassini,  les  Viviani,  les  Manfredi,  les  Bianchini, 
les  J^anotti,  et  tant  d'autres,  ont  répandu  sur  l'I- 
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talie  la  même  lumière  qui  éclairait  les  autres  pays  ; 
et,  quoique  les  principaux  rayons  de  cette  lu- 
mière vinssent  de  l'Angleterre,  les  écoles  ita- 
liennes n'en  ont  point  enfin  détourné  les  yeux. 

Tous  les  genres  de  littérature  ont  été  cultivés 
dans  cette  ancienne  patrie  des  arts,  autant  qu'ail- 
leurs, excepté  dans  les  matières  où  la  liberté  de 
penser  donne  plus  d'essor  à  l'esprit  chez  d'autres 
nations.  Ce  siècle  surtout  a  mieux  connu  l'anti- 
quité que  les  précédens.  L'Italie  fournit  plus  de 
monumens  que  toute  l'Europe  ensemble;  et,  plus 
on  a  déterré  de  ces  monumens ,  plus  la  science 
s'est  étendue. 

On  doit  ces  progrès  à  quelques  sages,  à  quel- 
ques génies  répandus  en  petit  nombre  dans  quel- 
ques parties  de  l'Europe ,  presque  tous  long-temps 
obscurs  et  souvent  persécutés  :  ils  ont  éclairé  et 
consolé  la  terre  pendant  que  les  guerres  la  déso- 
laient. On  peut  trouver  ailleurs  des  listes  de  tous 
ceux  qui  ont  illustré  l'Allemagne,  l'Angleterre, 
l'Italie.  Un  étranger  serait  peut-être  trop  peu 
propre  à  itpfrécier  le  mérite  de  tous  ces  hommes 
illustres.  Il  suffit  ici  d'avoir  fait  voir  que  dans  le 
siècle  passé  les  hommes  ont  acquis  plus  de  lu- 
mières, d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  que  dans 
tous  les  âges  précédens. 
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Affaires  ecclésiastiques.  Disputes  mémorables. 

Des  trois  ordres  de  l'état,  le  moins  nombreux 
est  l'église;  et  ce  n'est  que  dans  le  royaume  de 
France  que  le  clergé  est  devenu  un  ordre  de  l'état. 
C'est  une  chose  aussi  vraie  qu'étonnante  :  oh  l'a 
déjà  dit,  et  rien  ne  démontre  plus  le  pouvoir  de 
la  coutume.  Le  clergé  donc,  reconnu  pour  ordre 
de  l'état,  est  celui  qui  a  toujours  exigé  du  souve- 
rain la  conduite  la  plus  délicate  et  la  plus  mé 
nagée.  Conserver  à  la  fois  l'union  avec  le  siège  de 
Rome,  et  soutenir  les  libertés  de  l'église  gallicane, 
qui  sont  les  droits  de  l'ancienne  église,  savoir  faire 
obéir  les  évêques  comme  sujets,  sans  toucher  aux 
droits  de  l'épiscopat,  les  soumettre  en  beaucoup 
de  choses  à  la  juridiction  séculière,  et  les  laisser 
juges  en  d'autres;  les  faire  contribuer  aux  be- 
soins de  l'état,  et  ne  pas  choquer  leurs  privi- 
lèges ,  tout  cela  demande  un  mélange  de  dexté- 
rité et  de  fermeté  que  Louis  XIV  eut  presqiie 
toujours. 

Le  clergé  en  France  fut  remis  peu  à  peu  dans 
un  ordre  et  dans  une  décence  dont  les  guerres  ci- 
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viles  et  la  licence  des  temps  l'avaient  écarté.  Le 
roi  ne  souffrit  plus  enfin  ni  que  les  séculiers  pos- 
sédassent des  bénéfices  sous  le  norn  de  confiden- 
tiaires,  ni  que  ceux  qui  n'étaient  pas  prêtres  eus- 
sent des  évêchés,  comme  le  cardinal  Mazarin  qui 
avait  possédé  l'évêché  de  Metz  n'étant  pas  même 
sous -diacre,  et  le  duc  de  Verneuil  qui  en  avait 
aussi  joui  étant  séculier  */ -. 

Ce  que  payait  au  roi  le  clergé  de  France  et  des 
villes  conquises  allait,  année  commune,  à  environ 
deux  millions  cinq  cent  mille  livres  ;  et  depuis,  la 
valeur  des  espèces  ayant  augmenté  numérique- 
ment, ils  ont  secouru  l'état  d'environ  quatre  mil- 
lions par  année,  sous  le  nom  de  décimes,  de  sub- 
vention extraordinaire,  de  don  gratuit  Ce  mot  et 
ce  privilège  de  don  gratuit  se  sont  conservés  comme 
une  trace  de  l'ancien  usage  où  étaient  tous  les  sei- 
gneurs de  fiefs  d'accorder  des  dons  gratuits  aux 
rois  dans  les  besoins  de  l'état.  Les  évêques  et  les 
abbés, étant  seigneurs  de  fiefs  par  un  ancien  abus, 
ne  devaient  que  des  soldats  dans  le  temps  de  l'a- 
narchie féodale.  Les  rois  alors  n'avaient  que  leurs 
domaines  comme  les  autres  seigneurs.  Lorsque 
tout  changea  depuis,  le  clergé  ne  changea  pas; 

t  *  Sous  les  règnes  précédens ,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  protes- 
tans  posséder  des  bénéfices  ecclésiastiqnes ,  et  avoir  même  des  abbayes; 
3a]U  et  Daplessis-Mornai,  tons  deux  hagnenots bien  prononcés,  et  mi- 
nistres d'nn  roi  qui  fat  long^temps  protestant,  s^il  ne  le  fut  pas  tou- 
jours, en  étaient  pourvus,  (Aug.  ) 
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il  conserva  Tusage  d'aider  l'état  par  des  dons  grà<* 
tuits'. 

A  cette  ancienne  coutume  qu'un  corps  qui  s'as* 
semble  souvent  conserve,  et  qu'un  corps  qui  ne 
s'assemble  point  perd  nécessairement,  se  joint 
l'immunité  toujours  réclamée  par  l'église  et  cette 
maxime,  que  son  bien  est  le  bien  des  pauvres^  non 

>£n  Fiance,  le  clergé  est  exempt,  comme  la  noblesse,  des  tailles  et 
de  quelques  uns  des  droits  d*aides.  La  noblesse  était  censée  remplacer 
les  impôts  par  son  service  personnel,  et  le  clergé  par  ses  prières.  Pen- 
dant quelque  temps  on  demanda  au  pape  la  permission  d'imposer  des 
décimes  sur  le  clergé,  toujours  sous  le  prétexte  de  combattre  les  infi- 
dèles  on  les  hérétiques.  Enfin  l'usage  de  s'adresser  au  clergé  assemblé, 
et  de  se  passer  du  consentement  de  Rome ,  a  prévalu  :  mais  pour  ménager 
Rome ,  qui  excommuniait ,  il  n'y  a  pas  encore  long-temps ,  chaque  jeudi 
saint, les  souverains  qui  obligeaieutle  clergé  à  contribuer  aux  charges 
publiques ,  on  donna  aux  décimes  le  nom  de  don  gratuit.  Lorsqu'à,  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  on  ajouta  la  capitation  et  le  dixième  aux  im- 
pôts ,  déjà  trop  onéreux ,  o|i  n'osa  établir  ces  nouvelles  taxes  d'une  ma- 
nière rigoureuse;  et  le  clergé  obtint  facilement  d'être  exempt  de  ces  im- 
pôts, en  payant  des  dons  gratuits  plus  considérables.  Il  est  donc  évi- 
dent qu'il  ne  doit  point  ce  dernier  privilège  aux  anciens  usages  de  la 
nation ,  puisque  jusquli  ce  moment  il  n'avait  joui  que  des  privilèges  de 
la  noblesse,  et  que  la  noblesse  a  payé  ces  nouveaux  impôts.  Cette 
exemption  est  donc  une  pure  grâce  accordée  par  Louis  XIV;  grâce  qui 
est  une  injustice  à  l'égard  des  citoyens,  grâce  que  ni  le  temps  ni  aucune 
assendi»lée  nationale  n'ont  consacrée.  lios  souverains,  mieux  instruits 
de  leurs  droits  et  de  ceux  de  leurs  peuples,  seutiront  sans  doute  un 
jour  que  leur  intérêt  et  la  justice  exigent  également  de  soumettre  aux 
taxes  les  biens  du  clergé ,  dans  la  prc^ortion  qu'ont  cea  biens  avec  ceux 
du  reste  de  la  nation  ;  et  qu'en  général  tout  privilège  en  matière  d'im- 
pôt est  une  véritable  injustice,  depuis  que,  la  constitution  militaire 
ayant  changé, il  n*existe  plus  de  service  personnel  gratuit,  et  que  les 
esprits  s'étaQt  éclairés,  on  sait  que  ce  ne  sont  point  les  processions  des 
moines,  mais  les  évolutions  des  soldats  qui  décident  du  succès  des  ba- 
tailles. 
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qu'elle  prétende  ne  devoir  rien  à  l'état  dont  elle 
tient  tout;  car  le  royaume,  quand  il  a  des  besoins, 
est  le  premier  pauvre  ;  mais  elle  allègue  pour  elle 
le  droit  de  ne  donner  que  des  secours  volontaires; 
et  Louis  XlVtexigea  toujours  ces  secours  de  ma- 
nière à  n'être  pas  refusé. 

On  s'étonne  dans  l'Europe  et  en  France  que  le 
clergé  paie  si  peu;  on  se  figure  qu'il  jouit  du  tiers 
du  royaume.  S'il  possédait  ce  tiers,  il  est  indubi- 
tàljle  qu'il  devrait  payer  le  tiers  des  charges,  ce 
qui  se  monterait,  année  commune,  à  plus  de  cin- 
quante millions,  indépendamment  des  droits  sur 
les  consommations  qu'il  paie  comme  les  autres 
sujets;  mais  on  se  fait  des  idées  vagues  et  des  pré- 
jugés sur  tout. 

Il  est  incontestable  que  l'église  de  France  est  de 
toutes  les  églises  catholiques  celle  qui  a  le  moins 
accumulé  de  richesses.  Non  seulement  il  n'y  a 
point  d'évéque  qui  se  soit  emparé,  comme  celui 
de  Rome,  d'une  grande  souveraineté,  mais  il  n'y 
a  point  d'abbé  qui  jouisse  des  droits  régaliens, 
comme  l'abbé  du  Mont-Cassin  et  les  abbés  d'Alle- 
magne. En  général  les  évéchés  de  France  ne  sont 
pas  d'un  revenu  trop  immense.  Ceux  de  Stras- 
bourg et  de  Cambrai  sont  les  plus  forts;  mais  c'est 
qu'ils  appartenaient  originairement  à  l'Allemagne 
et  que  l'église  d'Allemagne  était  beaucoup  plus 
riche  que  l'Empire. 
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Gianiione,  dans  son  histoire  de  Naples,  assure 
que  les  ecclésiastiques  ont  les  deux  tiers  du  revenu 
du  pays.  Cet  abus  énorme  n'afflige  point  la  France. 
On  dit  que  l'église  possède  le  tiers  du  royaume, 
comme  on  dit  au  hasard  qu'il  y  a  un  million  d'ha- 
bitans  dans  Paris.  Si  on  se  donnait  seulement  la 
peine  de  supputer  le  revenu  des  évêchés,  on  ver- 
rait, par  le  prix  des  baux  faits  il  y. a  environ  cin-  ' 
quante  ans ,  que  tous  les  évêchés  n'étaient  évalués 
alors  que  sur  le  pied  d'un  revenu  annuel  de 
quatre  millions;  et  les  abbayes  commendataires 
allaient  à  quatre  millions  cinq  cent  mille  livres. 
11  est  vrai  que  l'énoncé  de  ce  prix  des  baux  fut  un 
tiers  au  dessous  de  sa  valeur;  et,  si  on  ajoute  en- 
core l'augmentation  des  revenus  en  terre,  la 
somme  totale  des  rentes  de  tous  les  bénéfices 
consistoriaux  sera  portée  à  environ  seize  millions. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  de  cet  argent  il  en  va  tous 
les  ans  à  Rome  une  somme  considérable  qui  ne 
revient  jamais,  et  qui  est  en  pure  perte.  C'est  une 
grande  libéralité  du  roi  envers  le  saint  siège  :  elle 
dépouille  l'état,  dans  l'espace  d'un  siècle,  de  phis 
(de  quatre  cent  mille  marcs  d'argent;  ce  qui, 
dans  la  suite  des  temps,  appauvrirait  le  royaume, 
si  le  commerce  ne  réparait  pas  abondamment 
cette  perte*. 

*  Un  état  ne  s'appauvrit  pas  en  payant  chaque  année  un  faible  tribut, 
comme  un  homme  ne  se  ruine  pas  en  payant  une  rente  sur  les  rerenus 
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A  ces  bénéfices  qui  paient  des  annates  à  Rome, 
il  faut  joindre  les  cures,  les  couvens,  les  collé- 
giales, les  communautés  et  tous  les  autres  béné- 
fices ensemble;  mais,  s'ils  sont  évalués  à  cinquante 
millions  par  année  dans  toute  l'étendue  actuelle  du 
royaume^  on  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  dô  la  vérité. 

Cpux  qui  ont  examiné  cette  matière  avec  dès 
yeux  aussi  sévères  qu'attentifs,  n'ont  pu  porter  les 
revenus  de  toute  l'église  gallicane  séculière  et  ré- 
gulière au  delà  de  quatre-vingt-dix  millions.  Ce 
n'est  pas  une  somme  exorbitante  pour  l'entretien 
de  quatre-vingt-dix  inille  personnes  religieuses  et 
environ  cent  soixante  raille  ecclésiastiques,  que 
l'on  comptait  en  1 700.  -Et  sur  ces  quatre-vingt- 
dix  mille  moines,  il  y  en  a  plus  d'un  tiers  qui  vi- 
vent de  quêtes  et  d^-messes.  Beaucoup  de  moines 
conventuels  ne  coûtent  fias  deux  cent  livres  par 
an  à  leur  monastère  :  il  y  a  des  moines  abbés  ré- 
guliers qui  jouissent  de  deux  cent  mille  livres  de 
rente.  C'est  cette  énorme  disproportion  qui  frappe 
et  qui  excite  les  murmures.  On  plaint  un  curé  de 
campagne ,  dont  les  travaux  pénibles  ne  lui  pro- 
curent que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livides 
de  droit  en  rigueur,  et  de  quatre  à  cinq  cents  li- 
vres par  libéralités,  tandis  qu'un  religieux  oisif, 

de  sa  terre^  Mais  ce  tribat  payé  à  Rome  est  en  finance  une  diminution 
de  la  richesse  anncuelle ,  et  en  théologie  une  véritable  simonie,  qui  damne 
infoiUiblement  ilans  Fantre  monde  celui  qu'elle  enrichit  sur  la  terre. 
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devenu  abbé,  et  non  moins  oisif ,'  possède  une 
somme  immense,  et  quil  reçoit  des  titres  fastueux 
de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ces  abus  vont  beau* 
coup  plus  loin  en  Flandre,  en  Espagne,  et  surtout 
dans  les  états  catholiques  d'Allemagne,  où  l'on 
voit  des  moines  princes  *► 

Les  abus  servent  Me  loi  dans  presque  toute  la 
terre;  et,  si  les  plus  sages  des  hommes  s'assem* 
blaient  pour  faire  des  lois,  où  est  l'état  dont  la 
forme  subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  ol>serve  toujours  un  usage 
onéreux  pour  lui,  quand  il  paie  au  roi  un  don 
gratuit  de  plusieurs  millions  pour  quelques  an- 
nées. Il  etîijj^u'nle;  et,  après  en  avoir  payé  les  in- 
térêts, il  rembourse  le  capital  aux  créanciers: 
ainsi  il  paie  deux  fois.  Il  eût  été  plus  avantageux 
pour  l'état  et  pour  le  clergé  en  général,  et  plus 
conforme  à  la  raison,  que  ce  corps  eût  subvenu 

*  Cet  article  est  la  meillenre  réponse  qne  Ton  puisse  faire  à  ceux  qui 
ont  accnsé  M.  de  Voltaire  d'avoir  sacrifié  la  vérité  des  détails  historiques 
à  ses  opinions  générales.  Il  est  ici  très  favorable  an  der^  Cependant 
il  résulte  de  cette  évaluation,  portée  seulement  à  quatre-vingt  dix  mil- 
lions, qne  Vimpèt  des  vingtièmes  mis  sur  le  clergé,  comme  il  Test  snr 
les  particuliers,  produirait  dix  millions,  somme  fort  au  dessus  de  celle 
on  montent  les  dons  gratuits  évalués  en  annuités.  Cette  même  évalua- 
tion, en  la  supposant  aussi  exacte  que  celle  qui  a  servi  à  Téublissement 
des  vingtièmes ,  ne  porterait  la  m«sse  des  biens  du  clergé  qu'à  environ 
un  huitième  de  la  totalité  des  biens  du  royaume.  Cependant  il  y  a  des 
cantons  très  étendus ,  on  la  dîme  seule  est  pour  la  plus  grande  partie  des 
terres  environ  un  cinquième  du  produit  net  ;  et  dans  ces  mêmes  cantons 
le  clergé  a  des  possessions  immenses. 

SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.    T.  III. »•  éMt.  5 
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aux  besoins  de  la  patrie,  par  des  contributions 
proportionnées  à  la  valeur  de  chaque  bénéfice. 
Mais  les  hommes  sont  toujours  attachés  à  leurs 
anciens  usages.  C'est  par  le  même  esprit  que  le 
clergé,  en  s'assemblant  tous  les  cinq  ans,  n'a  ja- 
mais eu,  ni  une  salle  d'assemblée,  ni  un  meuble 
qui  lui  appartînt.  Il  est  clair  qu'il  eût  pu,  en  dé- 
pensant moins,  aider  le  roi  davantage ,  et  se  bâtir 
dans  Paris  un  palais  qui  eût  été  un  nouvel  orne- 
ment de  cette  capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n'étaient  pas 
encore  entièrement  épurées,  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV ,  du  mélange  que  la  ligue  y  avait  ap- 
porté. On  avait  vu  dans  la  jeunesse  de  Louis  XIII, 
et  dans  les  derniers  états  tenus  en  i6i4,  la  plus 
nombreuse  partie  de  la  nation,  qu'on  appelle  le 
tiers-état,  et  qui  est  le  fonds  de  l'état,  demander 
en  vain  avec  le  parlement  qu'on  posât  pour  loi 
fondamentale,  «  qu'aucune  puissance  spirituelle 
a  ne  peut  priver  les  rois  de  leurs  droits  sacrés, 
«  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul;  et  que  c'est 
«  un  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef  d'en- 
cc  seigner  qu'on  peut  déposer  et  tuer  les  rois.» 
C'est  la  substance  en  propres  paroles  de  la  de- 
mande de  la  nation.  Elle. fut  faite  dans  un  temps 
où  le  sang  de  Henri-le-Grand  fumait-encore.  Ce- 
pendant un  évêque  de  France,  né  en  France,  le 
cardinal  Du  Perron ,  s'opposa  violemment  à  cette 
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proposition,  sous  prétexte  que  ce  n'était  pas  au 
tiers^tats  à  proposer  des  lois  sur  ce  qui  peut  con- 
cerner l'église.  Que  ne  fesait-il  donc  avec  le  clergé 
ce  que  le  tiers-état  voulait  faire?  mais  il  en  était 
si  loin  qu'il  s'emporta,  jusqu'à  dire  «  que  la  puis- 
«  sance  du  pape  était  pleine,  plénissime,  directe  au 
«spirituel,  indirecte  au  temporel,  et  qu'il  avait 
«t  charge  du  clergé  de  dire  qu'on  excommunierait 
«  ceux  qui  avanceraient  que  le  pape  ne  peut  dépo- 
ff  ser  les  rois.  »  On  gagna  la  noblesse,  on  fit  taire 
le  tiers-état.  Le  parlement  renouvela  ses  anciens 
arrêts,  pour  déclarer  la  couronne  indépendante, 
et  la  personne  des  rois  sacrée.  La  chambre  ecclé- 
siastique, en  avouant  que  la  personne  était  sacrée, 
persista  à  soutenir  que  la  couronne  était  dépen- 
dante. C'était  le  même  esprit  qui  avait  autrefois 
.déposé  Louis-le-Débonnaire.  Cet  esprit  prévalut 
au  point,  que  la  cour  subjugée  fut  obligée  de  faire 
mettre  en  prison  l'imprimeur  qui  avait  publié 
l'arrêt  du  parlement  sous  le  titre  à^  loi  fonda- , 
mentale.  C'était,  disait-on,  pour  le  bien  de  la  paix; 
mais  c'était  pimir  ceux  qui  fournissaient  des 
armes  défensives  à  la  couronne.  De  telles  scènes 
ne  se  passaient  point  à  Vienne;  c'est  qu'alors  la 
France  craignait  Rome,  et  que  Rome  craignait  la 
maison  d'Autriche*. 


*  Foxéz  le  chapitre  de  Louis  XIIT ,  dans  V Essai  sur  Us  Mœurs  et  V Esprit 
des  nations,  ehap.  .'CLXXT. 

5. 
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La  cause  qui  succomba  était  tellement  la  cause 
de  tous  les  rois,  que  Jacques  I®',  roi  d'Angleterre, 
écrivit  contre  le  cardinal  Du  Perron;  et  c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  ce  monarque*  C'était  aussi  la 
cause  des  peuples,  dont  le  repos  exige  que  leurs  sou- 
verains ne  dépendent  pas  d'une  puissance  étran- 
gère. Peu  à  peu  la  raison  a  prévalu  ;  et  Louis  XIY 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  écouter  cette  raison, 
soutenue  du  poids  de  la  puissance. 

Antonio  Ferez  avait  recommandé  trois  choses 
à  Henri  IV,  Jioma,  Consejo,  Pielago.  Louis  XIV 
eut  les  deux  dernières  avec  tant  de  supériorité, 
qu'il  n'eut  pas  besoin  de  la  première.  Il  fut  attentif 
à  conserver  l'usage  de  l'appel  comme  d'abus  au 
parlement  des  ordonnances  ecclésiastiques,  dans 
tous  les  cas  où  ces  ordonnances  intéressent  la  ju- 
ridiction royale.  Le  clergé  s'en  plaignit  souvent , . 
et  s'en  loua  quelquefois;  car,  si  d'un  côté  ces  ap» 
pels  soutiennent  les  droits  de  l'état  contre  l'auto* 
ritéépiscopale,  ils  assurent  de  l'autre  cette  autorité 
même,  en  maintenant  les  privilèges  de  l'église  gal- 
licane contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  : 
de  sorte  que  les  évéques  ont  regardé  les  parie- 
mens  comme  leurs  adversaires  et  comme  leurs  j 

défenseurs;  et  le  gouvernement  eut  soin  que,  '  ' 

malgré  les  querelles  de  religion,  les  bornes  aisées  | 

à  franchir  ne  fussent  passées  de  part  ni  d'autre.  Il  î 

en  est  de  la  puissance  des  corps  et  des  compa-  j 
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gnies  comme  des  intérêts  des  villes  commerçantes  : 
c'est  au  législateur  à  les  balancer. 

DES   LIBE&TIÊS    DE    L^^GLISE    GALLICANE. 

Ce  mot  de  libertés  suppose  rassujêtissement. 
Des  libertés,  des  privilèges,  sont  des  exemptions 
de  la  servitude  générale.  Il  fallait  dire  les  droits , 
et  non  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Ces  droits 
sont  ceux  de  toutes  les  anciennes  églises.  I^es  évé-^ 
ques  de  Rome  n'ont  jamais  eu  la  moindre  juri- 
diction sur  les  sociétés  chrétiennes  de  l'empire 
d'Orient  :  mais  dans  les  ruines  de  l'empire  d'Occi- 
dent tout  fut  envahi  par  eux.  L'église  de  France 
fut  long-temps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège 
de  Rome  les  anciens  droits  que  chaque  évéque 
s'était  donnés,  lorsque,  après  le  premier  concile 
de  Nicée,  l'administration  ecclésiastique  et  pure- 
ment spirituelle  se  modela  sur  le  gouvernement 
civil,  et  que  chaque  évêque  eut  son  diocèse,  comme 
chaque  district  impérial  avait  le  sien.  Certaine- 
ment aucun  Évangile  n'a  dit  qu'un  évêque  de  la 
ville  de  Rome  pourrait  envoyer  en  France  des  lé- 
gats à  latere  avec  pouvoir  de  juger^  réformer^ 
dispenser^  et  lester  de  f  argent  sur  les  peuples; 

D'ordonner  aux  prélats  français  de  venir  plaider 
à  Rome; 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfices  du  royau- 
me, sous  les  noms  de  vacances,  dépouilles,  suc- 
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cessions,  déports,  incompatibilités,  commandes, 
neuvièmes ,  décimes ,  annatés  ; 

D'excommunier  les  officiers  du  roi,  pour  les 
empêcher  d'exercer  les  fonctions  de  leurs  charges; 

De  rendre  les  bâtards  capables  de  succéder; 

De  casser  les  testamens  de  ceux  qui  sont  morts 
sans  donner  une  partie  de  leurs  biens  à  l'église; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'a- 
liéner léurs; biens  immeubles;  r        '       - 

Die  déléguer  des  juges  pour  connaître  de  la  lé- 
gitimité des  mariages. 

Enfin,  l'on   compte  plus  de  soixante  et  dix 
usurpations  contre  lesquelles  les  parlemens  du 
/royaume  ont  toujours  maintenu  la  liberté  natu- 
^    relie  de  la  nation  et  la  dignité  de  la  couronne. 

Quelque  crédit  qu'aient  eu  les  jésuites  sous 
Louis  XIV,  et  quelque  frein  que  ce  monarque 
eût  mis  aux  remontrances  des  parlemens,  depuis 
qu'il  régna  par  lui-même,  cependant  aucun  de 
ces  grands  corps  ne  perdit  jamais  une  occasion 
de  réprimer  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome, 
et  le  roi  approuva  toujours  cette  vigilance,  parce 
qu'en  cela  les  droits  essentiels  de  la  nation  étaient 
les  droits  du  prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plus  importante  et  la 
plus  délicate  fut  celle  de  la  régale.  C'est  un  droit 
qu'ont  les  rois  de  France  de  pourvoir  à  tous  les 
bénéfices  simples  d'un  diocèse,  pendant  la  vacance 
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4u  siège,  et  d'économiser  à  leur  gré  les  revenus 
de  l'évéché.  Cette  prérogative  est  particulière  au- 
jourd'hui aux  rois  de  France,  mais  chaque  état  a 
les  siennes.  Les  rois  de  Portugal  jouissent  du  tiers 
du  revenu  des  évêchés  de  leur  royaume.  L'empe- 
reur a  le  droit  des  premières  prières;  il  a  tou- 
jours conféré  tous  les  premiers  bénéfices  qui  va-- 
quent.  Les  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ont  de  plus 
grands. droits.  Ceux  de  Rome  sont,  pour  la  plu- 
part, fondés  sur  l'usage  plutôt  que  sur  des  titres* 
primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  conféraient  de 
leur  seule  autorité  les  évêchés  et  toutes  les  préla* 
tures.  On.  voit  qu'en  74a,  Carloman  créa  arche- 
vêque de  Maïence  ce  même  Boniface  qui;  depuis, 
sacra  Pépin  par  reconnaissance.  Il  reste  encore 
beaucoup  de  monumens  du  pouvoir  qu'avaient 
les  rois  de  disposer  de  ces  places  importantes; 
plus  elles  le  sont,  plus  elles  doivent  dépendre  du 
chef  de  l'état.  Le  concours  d'un  évêque  étranger 
paraissait  dangereux;  et  la  nomination  réservée 
à  cet  évêque  étranger  a  souvent  passé  pour  une 
usurpation  plus  dangereuse  encore.  Elle  a  plus 
d'une  fois  excité  une  guerre  civile.  Puisque  les  rois 
conféraient  les  évêchés,  il  semblait  juste  qu'ils 
conservassent  le  faible  privilège  de  disposer  du 
revenu,  et  de  nommer  à  quelques  bénéfices  sim- 
ples, dans  le  court  espace  qui  s'écoule  entre  la 
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mort  d'un  évéque  et  le  serinent  de  fidélité  enre-« 
gi^tré  de  son  successeur.  Plusieurs  évéques  de 
villes  réunies  à  la  couronne ,  sous  la  troisième 
race ,  ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  droit,  que 
des  seigneurs  particuliers,  trop  faibles,  n'avaient 
pas  pu  faire  valoir.  Les  papes  se  déclarèrent  pour 
les  évéques;  et  ces  prétentions  restèrent  toujours 
enveloppées  d'un  nuage*  Le  parlement,  en  1608, 
sous  Henri  lY,  déclara  que  la  régale  avait  lieu 
dans  tout  le  royaume;  le  clergé  se  plaignit,  et  ce 
prince,  qui  ménageait  les  évéques  et  Rome,  évo- 
qua l'affadre  à  son  conseil,  et  se  garda  bien  de  la 
décider. 

Les  cardinaux  de  Kichelieu  et  Mazarin  firent 
rendre  plusieurs  arrêts  du  conseil,  par  lesquels 
les  évéques,  qui  se  disaient  exempts,  étaient  tenus 
de  montrer  leurs  titres.  Tout  resta  indécis  jus- 
qu'en 1673;  et  le  roi  n'osait  pas  alors  donner  un 
seul  bénéfice  dans  presque  tous  les  diocèses  situés 
au  delà  de  la  Loire,  pendant  la  vacance  d'un  siège. 

Enfin,  en  1673,  le  chancelier  Etienne  d'Aligre 
scella  un  édit  par  lequel  tous  les  évéchés  du 
royaume  étaient  soumis  à  la  régale.  Deux  évéques, 
qui  étaient  malheureusement  les  deux  plus  ver- 
tueux hommes  du  royaume,  refusèrent  opiniâtre- 
ment de  se  soumettre  ;  c'étaient  Pavillon,  évéque 
d'A-leth,  et  Caulet,  évéque  de  Psuniers.  Us  se  dé- 
fendirent d'abord  par  des  raisons  plausibles  :  on 
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leur  en  opposa  d'aussi  fortes.  Quand  des  hommes 
éclairés  disputent  long-temps,  il  y  a  grande  appa- 
rence que  la  question  n'est  pas  claire  ;  elle  était 
très  obscure  :  mais  il  était  évident  que,  ni  la  reli- 
gion, ni  le  bon  ordre,  n'étaient  intéressés  à  empê- 
cher un  roi  de  foire  dans  deux  diocèses  ce  qu'il 
fesait  dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux 
évêques  furent  inflexibles.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a- 
vait fait  enregistrer  son  serment  de  fidélité,  et 
le  roi  se  croyait  en  droit  de  pourvoir  aux  canoni- 
cats  de, leurs  églises*. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pourvus 

*  Cette  question  ii*était  difficile  qne  parce  qu'on  croyait  alors  devoir 
décider  tontes  celles  de  ce  genre  d'après  Tantorité  et  l'usage.  En  ne  con- 
sultant que  la  raison ,  il  est  évident  que  la  puissance  législative  a  le  pou- 
voir absolu  de  régler  la  manière  dont  il  sera  pourvu  à  toutes  les  places, 
ainsi  que  de  fixer  les  appointemens  de  chacune ,  et  la  nature  de  ces  ap- 
pointemens.  Les  évéchés  peuvent  être  électifs  comme  les  places  de  maires, 
ou  nommés  par  le  roi  comme  les  intendances,  selon  que  la  loi  de  l'état 
l'aura  réglé;  cette  loi  peut  être  plus  ou  moins  utile,  mais  elle  sera  tou- 
jours légitime.  La  loi  peut  de  même,  sans  être  injuste,  substituer  des 
appointemens  en  argent  aux  terres  dont  on  laisse  la  jouissance  aux  ec- 
clésiastiques ,  supprimer  même  ces  appointemens ,  si  elle  juge  ces  places 
ecclésiastiques  inutiles  au  bien  public.  Toute  loi  qui  n'attaque  aucun 
des  droits  naturels  des  bonmies  est  légitime  ;  et  le  pouvoir  législatif  de 
chaque  état,  en  quelques  mains  qu'il  réside,  a  droit  de  la  finire.  Toute 
propriété  qui  ne  se  perpétue  point  en  vertu  d'un  ordre  naturel,  maU 
^ulement  par  une  loi  positive ,  n'est  point  une  propriété ,  mais  un  usu- 
fimit  accordé  par  la  loi,  dont  après  la  mort  de  l'usufruitier  une  autre 
loi  peut  changer  la  disposition.  C'est  par  cette  raison  qne  les  biens  des 
particuliers  appartiennent  de  droit  à  leurs  héritiers  ;  que  le»>  bienj&  des 
communes  leur  appartiennent ,  et  que  ceux  du  clergé  et  de  tout  &ntre 
corps  sont  à  la  nation. 
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en  régale.  Tous  deux  étaient  suspects  de  jansé- 
nisme. Ils  avaient  eu  contre  eux  le  pape  Innocent  X  ; 
mais,  quand  ils  se  déclarèrent  contre  les  préten- 
tions du  roi,  ils  eurent  pour  eux  Innocent  XI, 
Odescalchi  :  ce  pape,  vertueux  et  opiniâtre  comme 
eux ,  prit  entièrement  leur  parti]  '  '" 

Le  roi  se  contenta  d'abord  d'exiler  les  principaux 
officiers  de  ces  évêques.  Il  montra  plus  de'  mo- 
dération que  deux  hommes  qui  se  piquàieM  de 
sainteté.  On  laissa  mourir  paisiblement  l'évêque 
d'Aleth,  dont  on  respectait  la  grande  vieillesse. 
L'évêque  de  Pamiers  restait  seul,  et  n'était  point 
ébranlé.  Il  redoubla  ses  excommunications,  et  per- 
sista de  plus  à  ne  point  faire  enregistrer  son  ser- 
ment de  fidélité,  persuadé  que  dans  ce  serment 
on  soumet  trop  l'église  à  la  monarchie.  Le  roi 
saisit  son  temporel.  Le  pape  et  les  jansénistes  le 
dédommagèrent.  Il  gagna  à  être  privé  de  ses  re- 
venus, et  il  mourut  en  1680,  convaincu  qu'il  avait 
soutenu  la  cause  de  Dieu  contre  le  roi.  Sa  mort 
n'éteignit  pas  la  querelle  :  des  chanoines,  nommés 
par  le  roi,  viennent  pour  prendre  possession; 
des  religieux,  qui  se  prétendaient  chanoines  et 
grands-vicaires,  les  font  sortir  de  l'église,  et  les 
excommunient.  Le  métropolitain  Montpezat,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  à  qui  cette  affaire  ressortit 
de  droit,  donne  en  vain  des  sentences  contre  ces 
prétendus  grands-vicaires.  Ils  en  appellent  à  Rome, 
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selon  l'usage  de  porter  à  la  cour  de  Rome  les 
causes  ecclésiastiques  jugées  par  les  archevêques 
de  France;  usage  qui  contredit  les  libertés  galli- 
canes :  mais  tous  les  gouvernemens  des  hommes 
sont  des  contradictions.  Le  parlement  donne  des 
arrêts.  Un  moine,  nommé  Cerle,  qui  était  l'un 
de  ces  grands-vicaires,  casse,  et  les  sentences  du ^ 
métropolitain ,  et  les  arrêts  du  parlement.  Ce  tri- 
bunal le  condamne  par  contumace  à'  perdre  la 
tête,  et  à  être  traîné  sur  la  claie.  On  l'exécute  en^ 
effigie.  Il  insulte  du  fond  de  sa  retraite  à  l'arche- 
vêque et  au  roi,  et  le  pape  le  soutient.  Ce  pontife 
fait  plus:  persuadé,  comme  l'évêqùe  de  Pamiers, 
que  le  droit  de  régale  est  un  abus  dans  l'église,  et 
que  le  roi  n'a  aucun  droit  dans  Pamiers ,  il  casse 
les  ordonnances  de  l'archevêque  de  Toulouse;  il 
excommunie  les  nouveaux  grànds-vicaires  que  ce 
prélat  a  nommés,  et  les  pourvus  en  régale,  et 
leurs  fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  assemblée  du  clergé,  com- 
posée de  trente-cinq  évêques,  et  d'autant  de  dépu- 
tés du  second  ordre.  Les  jansénistes  prenaient 
pour  la  première  fois  le  parti  du  pape  ;  et  ce  pape, 
ennemi  du  roi,  les  favorisait  sans  les  aimer.  Il  se 
fit  toujours  un  honneur  de  résister  à  ce  monar- 
que dans  toutes  les  occasions;  et  depuis  même, 
en  1689,  il  s'unit  avec  les  alliés  contre  le  roi  Jac- 
ques, parce  que  Louis  XIV  protégeait  ce  prince: 
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de  sorte  qu'alors  on  dit  que,  pour  mettre  fin  aux 
troubles  de  l'Europe  et  de  l'église,  il  fallait  que 
le  roi  Jacques  se  fît  huguenot,  et  le  pape  catho- 
lique. 

Cependant  l'assemblée  du  clergé  de  1681  et 
1682,  d'une  voix  unanime,  se  déclare  pour  le 
•  roi.  Il  s'agissait  encore  d'une  autre  petite  que- 
relle devenue  importante  :  l'élection  d'un  prieuré 
dans  un  faubourg  de  Paris,  commettait  ensemble 
le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  romain  avait  cassé 
une  ordonnance  de  l'archevêque  de  Paris,  et  an- 
nulé sa  nomination  à  ce  prieuré.  Le  parlement 
avait  jugé  la  procédure  de  Rome  abusive.  Le  pape 
avait  ordonné  par  une  bulle  que  l'inquisition  fît 
brûler  l'arrêt  du  parlement;  et  le  parlement  avait 
ordonné  la  suppression  de  la  bulle.  Ces  combats 
sont  depuis  long-temps  les  effets  ordinaires  et 
inévitables  de  cet  ancien  mélange  de  la  liberté 
sj  naturelle  de  se  gouverner  soi-même  dans  son 

pays,  et  de  la  soumission  à  ime  puissance  étran^ 
gère. 

L'assemblée  du  clergé  prit  un  parti  qui  montre 
que  des  hommes  sages  peuvent  céder  avec  dignité 
à  leur  souverain,  sans  l'intervention  d'un  autre 
pouvoir.  Elle  consentit  à  l'extension  du  droit  de 
régale  à  tout  le  royaume;  mais  ce  (ut  autant  une 
concession  de  la  part  du  clergé,  qui  se  relâchait 
de  ses  prétentions,  par  reconnaissance  pour  son 
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protecteur,  qu'un  aveu  formel  du  droit  absolu  de 
la  couit)nne. 

L'assemblée  se  justifia  auprès  du  pape  par  une 
lettre  dans  laquelle  on  trouve  un  passage  qui,  seul, 
devrait  servir  de  règle  étemelle  dans  toutes  les 
disputes  :  c'est  «  qu'il  vaut  mieux  sacrifier  quelque  n/^ 
ce  chose  de  ses  droits  que  de  troubler  la  paix.  »  Le 
roi,  l'église  gallicane,  les  parlemens,  furent  con-  . 
tens.  Les  jansénistes  écrivirent  quelques  libelles. 
Le  pape  fut  inflexible  :  il  cassa  par  un  bref  toutes 
les  résolutions  de  l'assemblée ,  et  manda  aux  évé- 
ques  de  se  rétracter.  Il  y  avait  là  de  quoi  séparer 
à  jamais  l'église  de  France  de  celle  de  Rome.  On 
avait  parlé,  sous  lé  cardinal  de  Richelieu^  et  sous 
Mazarin,  de  faire  un  patriarche.  Le  vœu  de  tous 
les  magistrats  était  qu'on  ne  payât  plus  à  Rome  le 
tribut  des  annates;  que  Rome  ne  nommât  plus, 
pendant  six  mois  de  l'année,  aux  bénéfices  de  Bre- 
tagne; que  les  évêques  de  France  ne  s'appelassent 
plus  évéques  par  la  permission  du  saint^siége.  Si 
le  roi  l'avait  voulu,  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot  :  il  ^ 
était  maître  de  l'assemblée  du  clergé ,  et  il  avait 
pour  lui  la  nation.  Rome  eût  tout  perdu  par  l'in- 
flexibilité d'un  pontife  vertueux,  qui,  seul  de  tous 
les  papes  de  ce  siècle,  ne  savait  pas  s'accommoder 
aux  temps;  mais  il  y  a  d'anciennes  bornes  qu'on 
ne  remue  pas  sans  de  violentes  secousses.  Il  fsillait 
de  plus  grands  intérêts,  de  plus  grandes  pas- 
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sions,  et  plus  d'effervescence  dans  les  esprits  pour 
rompre  tout  d'un  coup  avec  Rome,  et  il  était 
bien  difficile  de  faire  cette  scission ,  tandis  qu'on 
voulait  extirper  le  calvinisme.  On  crut  même  faire 
un  coup  hardi,  lorsqu'on  publia  les  quatre  fa- 
meuses décisions  de  la  même  assemblée  du  clergé, 
en  1682 ,  dont  voici  la  substance  : 

i:  Dieu  n'a  donné  à  Pierre  et  à  ses  successeurs 
aucune  puissance,  ni  directe,  ni  indirecte,  sur  les 
choses  temporelles. 

2.  L'église  gallicane  approuve  le  concile  de  Con- 
stance, qui  déclare  les  conciles  généraux  supé- 
rieurs au  pape  dans  le  spirituel. 

3.  Les  règles,  les  usages,  les  pratiques  reçues 
dans  le  royaume  et  dans  l'église  gallicane ,  doivent 
demeurer  inébranlables. 

4-  Les  décisions  du  pape  en  matière  de  foi  ne 
sont  sûres  qu'après  que  l'église  les  a  acceptées. 

Tous  les  tribunaux  et  toutes  les  facultés  de 
théologie  enregistrèrent  ces  quatre  propositions 
dans  toute  leur  étendue;  et  il  fut  défendu  par  un 
édit  de  rien  enseigner  jamais  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  à  Rome  comme  un 
attentat  de  rebelles,  et  par  tous  les  prostestans  dé 
l'Europe  comme  un  faible  efïort  d'une  église  née 
libre,  qui  ne  rompait  que  quatre  chaînons  de  ses 
fers. 
-   Ces  quatre  maximes  furent  d'abord  soutenues 
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avec  enthousiasme  dans  la  nation,  ensuite  avec 
moins  de  vivacité.  Sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
elles  commencèrent  à  devenir  problématiques; 
et  le  cardinal  de  Fleuri  les  fit  depuis  désavouer 
en  partie  par  une  assemblée  du  clergé ,  sans  que 
ce  désaveu  causât  le  moindre  bruit,  parce  que 
les  esprits  n'étaient  pas  alors  échauffés,  et  que, 
dans  le  ministère  du  cardinal  de  Fleuri,  rien 
n  eut  de  l'éclat.  Elles  ont  repris  enfin  une  grande 
vigueur. 

Cependant  Innocent  XI  s'aigrit  plus  que  ja- 
mais :  il  refusa  des  bulles  à  tous  les  évéques  et  à 
tous  les  abbés  commendataires  que  le  roi  nomma; 
de  sorte  qu'à  la  mort  de  ce  pape,  en  1689,  il  y 
avait  vingt-neuf  diocèses  en  France  dépourvus 
d'éyêques.  Ces  prélats  n'en  touchaient  pas  moins 
leurs  revenus  ;  mais  ils  n'osaient  se  faire  sacrer,  ni 
faire  les  fonctions  épiscopales.  L'idée  de  créer  un 
patriarche  se  renouvela.  La  querelle  des  franchises 
des  ambassadeurs  à  Rome,  qui  acheva  d'enveni-'  y/ 
mer  les  plaies,  fit  penser  qu'enfin  le  temps  était 
venu. d'établir  en  France  une  église  catholique- 
apostolique  qui  ne  serait  point  romaine.  Le  procu- 
reur général  de  Harlai  et  l'avocat  général  Talon 
le  firent  assez  entendre  quand  ils  appelèrent, 
comme  d'abus,  en  1687,  de  la  bulle  contrée  les 
franchises,  et  qu'ils  éclatèrent  contre  l'opiniâtreté 
du  pape,  qui  laissait  tant  d'églises  sans  pasteurs;  ' 
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mais  jamais  le  roi  ne  voulut  consentir  à  cette  dé* 
marche,  qui  était  plus  aisée  qu'elle  ne  paraissait 
hardie. 

La  cause  dlnnocent  XI  devint  cependant  la 
cause  du  saint-siége.  Les  quatre  propositions  du 
clergé  de  France  attaquaient  le  fantôme  de  Tinfail- 
lihilité  (qu'on  ne  croit  pas  à  Rome,  mais  qu'on  y 
soutient),  et  le  pouvoir  réel  attaché  à  ce  fantôme. 
Alexandre  VIII  et  Innocent  XII  suivirent  les  tra- 
ces du  fier  Odescalchi ,  quoique  d'une  manière 
moins  dure;  ils  confirmèrent  la  condamnation 
portée  contre  l'assemblée  du  clergé  :  ils  refusèrent 
les  bulles  aux  évêques  :  enfin,  ils  en  firent  trop, 
parce  que  Louis  XIV  n'en  avait  pas  fait  assez.  Les 
évêques,  lassés  de  n'être  que  nommés  par  le  roi, 
et  de  se  voir  sans  fonctions,  demandèrent  à  la 
cour  de  France  la  permis3ion  d'apaiser  la  cour 
de  Rome. 

Le  roi,  dont  la  fermeté  était  fatiguée,  le  permit. 
Chacun  d'eux  écrivit  séparément  qu'il  «était  dou- 
«  loureuàement  affiigé  des  procédés  de  l'assem- 
«  blée;  »  chacun  déclare  dans  sa  lettre  qu'il  ne  reçoit 
point  comme  décidé  ce  qu'on  y  a  décidé ,  ni  comme 
ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonné.  Pignatelli  (  Inno- 
cent XII  ),  plus  conciliant  qu'Odescalchi,  se  con* 
tentai  de  cette  démarche.  Les  quatre  propositions 
n'en  furent  pas  moins  enseignées  en  France  de 
temps  en  temps;  mais  ces  armes  se  rouillèrent 
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quand  on  ne  combattit  plus,  et  la  dispute  resta 
couverte  d'un  voile  sans  être  décidée,  comme  il 
arrive  presque  toujours  dans  un  état  qui  n'a  pas 
sur  ces  matières  des  principes  invariables  et  recon- 
nus. Ainsi ,  tantôt  on  s'élève  contre  Rome,  tantôt 
on  lui  cède ,  suivant  les  caractères  de  ceux  qui 
gouvernent,  et  suivant  les  intérêts  particuliers 
de  ceux  par  qui  les  principaux  de  l'état  sont  gou- 
vernés. 

Louis  XIV  d'ailleurs  n'eut  point  d'autre  dé- 
mêlé ecclésiastique  avec  Rome,  et  n'essuya  au- 
cune opposition  du  clergé  dans  les  affaires  tem- 
porelies. 

.  Sous  lui  ce  clergé  devint  respectable  par  une 
décence  ignorée  dans  la  barbarie  des  deux  pre- 
mières races,  dans  le  temps  encore  plus  barbare 
du  gouvernement  féodal,  absolunient  inconnue 
pendant  les  guerres  civiles  et  dans  les  agitations 
du  règne  de  Louis  XIII,  et  surtout  pendant  la 
Fronde,  à  quelques  exceptions  près,  qu'il  faut  tou- 
jours faire  dans  les  vices  comnae  dans  les  vertus 
qui  dominent. 

Ce  fut  alors  seulement  que  l'on  commença  à 
dessiller  les  yeux  du  peuple  sur  les  superstitions 
qu'il  mêle  toujours  à  sa  religion.  Il  fut  permis, 
malgré  le  parlement  d'Aix,  et  malgré  les  carmes, 
de  savoir  que  Lazare  et  Madeleine  n'étaient  point 
venus   en  Provence.  Les  bénédictins  ne  purent 
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&ire  croire  que  Denis  l'Aréopagite  eût  gouverné 
l'église  de  Paris.  Les  saints  supposés,  les  faux 
miracles,  les  fausses  reliques,  commencèrent  à 
être  décriés'.  La  saine  raison  qui  éclairait  les 
philosophes  pénétrait  partout,  mais  lentement  et 
avec  difficulté. 

L  evéque  de  Ghàlons-sur-Marne,  Gaston-Louis 
de  Noailles'*,  frère  du  cardinal,  eut  unie  piété  as- 
sez éclairée  pour  enlever,  en  1702,  et  faire  jeter 
une  relique  conservée  précieusement  depuis  plu- 
sieurs siècles  dans  Féglisede  Notre-Dame,  et  ado- 
rée sous  le  nom  du  nombril  de  Jésus^ChrisL  Tout 
Châlons  murmura  contre  l'évêque.  Présidens, 
conseillers,  gens  du  roi,  trésoriers  de  Frailce,mar- 
(^faands^  notables,  chanoines,  curés,  protestèrent 
unanimement,  par  un  acte  juridique,  contre 
l'entreprise  de  l'évêque,  réclamant  lesaint  nombril, 
et  alléguant  la  robe  de  Jésus-Christ  conservée  à 
Argenteuil;  son  mouchoir  à  Turin  et  à  Laon;  un 
desdou^  de  la  croix  à  Saint-Denis; son  prépuce  à 
Rome,  le  même  prépuce  au  Pui  en  Vêlai;  et  tant 
d'autres  reliques  que  l'on  conserve  et  que  l'on  mé- 

I  'Launoy ,  docteur  en  Sorbonne,  suraommé  le  dénicheur  de  saint»,  te 
distingua  isartont  dans  cette  revne  agiologiqne.  Il  élagua  de  la  légende 
^tout  ce  qui  ne  lui  prouva  pas  bien  qu'il  avait  droit  de  s*y  trûuTer,  et 
qu*il  n'y  tenait  pas  une  place  usurpée  ;  de  manière  que  beaucoup  de  per- 
sonnages qui,  jusqu'à  lui ,  avaient  joui  des  honneurs  de  la  sainteté,  s'en 
virent  tout  à  coup  dépotdllés.  (  àug:) 

^  *  GaAonJean-Baptiste-Lôtris  de  Ploailles,  ttiort  an  1720.  (C1.0G.) 
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prise,  et  qui  font  tant  de  tort  à  une  religion  qii<m 
révère.  Mais  la  sage  fermeté  de  1  evêque  l'emporta 
à  la  fin  sur  la  crédulité  du  peuple. 

Quelques  autres  superstitions,  attachées  à  des 
usages  respectables,  ont  subsiste.  Les  protestant 
en  ont  triomphé  :  mais  ils  sont  obligés  de  conve- 
nir qu'il  n'y  a  pas  d'alise  catholique  où  ces  abus 
soient  moius  communs  et  phis  méprisés  qu'en 
France. 

L'e&prit  vraiment  philosophique,  qui  n'a  pris 
racine  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  n'éteignit  >^ 
point  les  aaacienoes  et  nouvelles  querelles  théolo* 
giques  qui  n'étaient  pas  de  soq  rei^ort.  On  va  par- 
ler de  ces  dissensions  qui  font  la  honte  de  la  rai- 
son humaine. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Du  calvinisme  au  temps  de  Louis  XIV. 

li  est  affreux  sans  doute  que  l'église  chrétienne 
ait  toujours  été  déchirée  par  ses  querelles,  et  que 
le  sang  ait  coulé  peindant  tant  de  siècles  par  des 
mains  qui  portaient  le  Dieu  de  la  pabc.  Cette  fu- 
reur fut  inconnue  au  paganisme.  Il  couvrit  la 
terre  de  ténèbres,  mais  il  ne  l'arrosa  guère  que 
du  sang  des  animaux;  et,  si  quelquefois,  chez  les 
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Juifs  et  chez  les  païens,  on  dévoua  des  victimes 
humaines,  ces  dévouemens,  tout  horribles  qu'ils 
étaient,  ne  causèrent  point  de  guerres  civiles.  La 
religion  des  païens  ne  consistait  que  dans  la  mo- 
rale et  dans  les  fêtes.  La  morale ,  qui  est  commune 
aux  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
et  les  fêtes,  qui  n'étaient  que  des  réjouissances, 
ne  pouvaient  troubler  le  genre  humain. 

L'esprit  dogmatique  apporta  chez  les  hommes  la 
fureur  des  guerres  de  religion.  J'ai  recherché  long- 
temps comment  et  piourquoi  cet  esprit  dogma- 
tique, qui  divisa  les  écoles  de  l'antiquité  païenne 
sans  causer  le  moindre  trouble,  en  aprojîuit  parmi 
nous  de  si  horribles.  Ce  n'est  pas  le  seul  fanatisme 
qui  en  est  cause;  car  les  gymnosophistes  et  les 
bramins,  les  plus  fanatiques  des  hommes,  ne  firent 
jamais  de  mal  qu'à  eux-mêmes.  Ne  pourrait-on 
pas  trouver  l'origine  de  cette  nouvelle  peste  qui  a 
ravagé  la  terre  dans  ce  combat  naturel  de  l'esprit 
républicain  qui  anima  les  premières  églises  contre 
l'autorité,  qui  hait  la  résistance  en  tout  genre?  Les 
assemblées  secrètes,  qui  bravaient  d'abord  dans 
des  caves  et  dans  des  grottes  les  lois  de  quelques 
empereurs  romains,  formèrent  peu  à  peu  un  état 
dans  l'état  :  c'était  une  république  cachée  au  mi- 
lieu de  l'empire.  Constantin  la  tira  de  dessous  terre 
•  pour  la  mettre  à  côté  du  trône.  Bientôt  l'autorité 
attachée  aux  grands  sièges  se  trouva  en  opposition 
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avec  l'esprit  populaire  qui  avait  inspiré  jusqu'alors 
toutes  les  assemblées  des  chrétiens.  Souvent,  dès 
que  l'évêque  d'une  métropole  fesait  valoir  un  sen- 
timent, un  évêque  suffragant,  un  prêtre,  un  diacre, 
en  avaient  un  contraire.  Toute  autorité  blesse  en 
secret  les  hommes,  d'autant  plus  que  toute  au- 
torité veut  toujours  s'accroître.  Ijorsqu'on  trouve 
pour  lui  résister. un  prétexte  qu'on  croit  sacré,  .  / 
on  se  fait  bientôt  un  devoir  de  la  révolte.  Ainsi 
les  uns  deviennent  persécuteurs,  les  autres  re- 
belles, en  attestant  Dieu  des  deux  côtéîs. 

Nous  avons ,  vu  combien ,  depuis  >  les  disputes 
du  prêtre  Arius*  contre  un  évêque,  la  fureur  de 
dominer  sur  les  âmes  a  troublé  la  terre.  Donner 
son  sentiment  pour  la  volonté  de  Dieu,  com- 
mander de  croire  sous  peine  de  la  mort  du  corps 
et  des  tourmens  éternels  de  l'ame,  a  été  le  der- 
nier période  du  despotisme  de  l'esprit  dans  quel- 
ques hommes;  et  résister  à  ces  deux  menaces  a 
été  dans  d'autres  le  dernier  effort  de  la  liberté  na- 
turelle. Cet  Essai  sur  les  mœurs  que  vous  avez 
parcouru  vous  a  fait  voir  depuis  Théodose  une 
lutte  perpétuelle  entre  la  juridiction  séculière  et 
l'ecclésiastique;  et  depuis  Charlemagne les  efforts 
réitérés  des  grands  fiefs  contre  les  souverains,  les 

«  Voyez  Essai  sur  Us  moeurs  et  V esprit  des  natiorUf  chapitres  cxxxiv 
et  CLXxx  ;  njojr^z  aussi ,  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  l'article 
Ariakisme. 
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évéques  élevés  souvent  contre  les  rois,  les  papes 
aux  prises  avec  les  rois  et  les  évéques. 

On  disputait  peu  dans  l'église  latine  aux  pre- 
miers siècles.  Les  invasions  continuelles  des  bar- 
bares permettaient  à  peine  de  penser;  et  il  y  avait 
peu  de  dogmes  qu'on  eût  assez  développés  pour 
fixer  la  croyance  universelle.  Presque  tout  l'Occi- 
dent rejeta  le  culte  des  images  au  siècle  de  Ghar- 
lemagne.  Un  évêque  de  Turin,  nommé  Claude, 
les  proscrivit  avec  chaleur,  et  retint  plusieurs 
dogmes  qui  font  encore  aujourd'hui  le  fondement 
de  la  religion  des  protestans.  Ces  opinions  se 
perpétuèrent  dans  les  vallées  du  Piémont,  du 
Dauphiné,  de  la  Provence ,  du  Languedoc  :  elles 
éclatèrent  au  douzième  siècle  :  elles  produisirent 
bientôt  après  la  guerre  des  Albigeois;  et  ayant 
passé  ensuite  dans  l'université  de  Prague ,  elles 
excitèrent  la  guerre  des  hussites.  Il  n'y  eut  qu'en- 
viron cent  ans  d'intervalle  entre  la  fin  des  troubles 
qui  naquii^nt  de  la  cendre  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague  et  ceux  que  la  vente  des  in- 
dulgences fit  renaître.  Les  anciens  dogmes  em- 
brassés par  les  Yaudois,  les  Albigeois,  les  hussites, 
renouvelés  et  différemment  expliqués  par  Luther 
et  Zuingle,  furent  reçus  avec  avidité  dans  l'Alle- 
magne, comme  un  prétexte  pour  s'emparer  de 
tant  de  terres  dont  les  évéques  et  les  abbés  s'é- 
taient mis  en  possession,  et  pour  résister  aux  em- 
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pereurs,  qui  alors  marchaient  à  grands  pas  au 
pouvoir  despotique.  Ces  dogmes  triomphèrent  en 
Suède  et  en  Danemarck,  pays  où  les  peuples 
étaient  libres  sous  des  rois. 

Les  Apglais,  dans  qui  la  nature  a  mis  l'esprit 
d'indépendance,  les  adoptèrent,  les  mitigèrent, 
et  en  composèrent  une  religion  pour  eux  seuls. 
Le  presbytérianisme  établit  en  Ecosse,  dans  les 
temps  malheureux,  une  espèce  de  république 
dont  le  pédantisme  et  la  dureté  étaient  beaucoup 
plus  intolérables  que  la  rigueur  du  climat,  et  /'"^'*'' 
même  que  la  tyrannie  des  évéques  qui  avait  excité  -^^^Ia^î 
tant  de  plaintes.  Il  n'a  cessé  d'être  dangereux  en 
Ecosse  que  quand  la  raison ,  les  lois  et  la  force 
l'ont  réprimé,  La  réforme  pénétra  en* Pologne,  et 
y  fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  seules  villes  où 
le  peuple  n'est  point  esclave.  La  plus  grande  et  la 
plus  riche  partie  de  la  république  helvétique  n'eut 
pas  de  peine  a  la  recevoir.  Elle  fut  sur  le  point 
d'être  établie  à  Venise  par  la  même  raison;  et  elle 
y  eût  pris  racine  si  Venise  n'eût  pas  été  voisine  de 
Rome,  et  peut^tre  si  le  gouvernement  n'eût  pas 
craint  la  démocratie  à  laquelle  le  peuple  aspirp  na- 
turellement dans  toute  république,  et  qui  était  alors 
le  grand  but  de  la  plupart  des  prédicans.  Les  Hollan- 
dais ne  prirent  cette  religion  que  quand  ils  secouè- 
rent le  joug  de  l'Espagne.  Genève  devint  un  étdJi^ 
entièrement  républicain  en  devenant  calviniste. 
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Toute  la  maison  d'Autriche  écarta  ces  religions 
de  ses  états  autant  qu'il  lui  fut  possible.  Elles  n'ap- 
prochèrent presque  point  de  l'Espagne.  Elles  ont 
été  extirpées  par  le  fer.  et  par  le  feu  dans  les  états 
du  duc  de  Savoie,  qui  ont  été  leur  berceau.  Les 
habitans  des. vallées  piémon taises,  ont  éprouvé  en 
i655  ce  que  les  peuples  de  Mérindol  et  de  Ca^ 
brières  éprouvèrent .  en  France  sous  François  1^^. 
Le  duc  de  Savoie  absolu  a  exterminé  chez  lui  la 
secte  dès  qu'elle  lui  a  paru  dangereuse  :  il  n'en 
reste  que  quelques  faibles  rejetons  ignorés  dans 
les  rochers  qui  les  renferment.  On  ne  vit  point  les 
luthériens  et   les  calviniste^  causer  de   grands 
troubles  en  France  sous  le  gouvernement  ferme 
de  François  P^  et  de  Henri  II  :  mais  dès  que  le 
gouvernement  fut  faible  et  partagé,  les  querelles 
de  religion  furent  violentes.  Les  Condé  et  les  Co^ 
ligni ,  devenus  calvinistes  parce .  que  les  Guise 
étaient  catholiques,  bouleversèrent  l'état  à  l'envi. 
La  légèreté  et  l'impétuosité  de  la  nation^  la  fureur 
de  la  nouveauté  et  l'enthousiasme  firent,  pen- 
dant quarante  ans,  du  peuple  le  plus  péli  un 
t   peuple  de  barbares.  / 

Henri  IV ,  né  dans  cette  secte  qu'il  aimait  sans 
être  entêté. d'aucune,  ne  put,  malgré  ses  victoires 
et  ses  vertus,  régner  sans  abandonner  le  calvi- 
nisme :  devenu  catholique,  il  ne  fut  pas  assez  in- 
grat pour  vouloir  détruire  un  .parti  si  long-temps 
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énnehii  des  rois,  mais  auquel  il  devait  en  partie 
sa  couronne  ;  et,  s'il  avait  voulu  détruire  cette  fac-^ 
tien,  il  ne  l'aurait  pas  pu.  Il  la  chérit,  la  proté* 
gea ,  et  la  réprima.     •    '* 

Les  huguenots  en  France  fesaient  alors  à  peu 
près  la  douzième  partie  4%  1^  nation.  Il  y  avait 
parmi  eux  des  seigneurs  puissans  :  des  villes  en- 
tières étaient  protestantes.  Ils  avaient  fait  la  guerre 
aiix  rois  :  on  avait  été  contraint  de  leur  donner 
des  places  de  sûreté  :  Henri  III  leur  en  avait  ac- 
cordé quatorze  dans  le  seul  Dauphiné;  Montau- 
ban,  Nîmes  dans  le  Languedoc;  Saumur,  et  sur- 
tout La  Rochelle,  quifesaitune  république  à  part, 
et  que  le  commerce  et  la  faveur  de  l'Angleterre 
pouvaient  rendre  puissante.  Enfin  Henri  IV  sem- 
bla satisfaire  son  goût,  sa  politique,  et  même 
son  devoir,  en  accordant  au  parti  le  célèbre  édit 
de  Nantes  en  1 598.  Cet  édit  n'était  au  fond  que  la 
confirmation  des  privilèges  que  les  protestans  de 
France  avaient  obtenus  des  rois  précédens,  les 
aimes  à  la  main,  et  que  Henri-le-Grand,  affermi 
sur  le  trône,  leur  laissa  par  bonne  volonté. 

Par  cet  édit  de  Nantes,  que  le  nom  de  Henri  IV 
rendit  plus  célèbre  que  tous  les  autres,  tout  sei- 
gneur de  fief  haut-justicier  pouvait  avoir  dans  son 
château  plein  exercice  de  la  religion  prétendue 
réformée  :  tout  seigneur  sans  haute  justice  pou- 
vait  admettre   trente  personnes  à   son  prêche. 
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L'entier  exercice  de  cette  religion  était  autorisé 
dans  tous  Jes  lieux  qui  ressortissaient  immédiate- 
ment à  un  parlement. 

Les  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer  sans 
s'adresser  aux  supérieurs  tous  leurs  livras,  dans 
les  villes  où  leur  religpi>n  était  permise. 

Ils  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les  charges 
et  dignités  de  l'état;  et  il  y  parut  bien  en  efifet, 
puisque  le  roi  fit  ducs  et  pairs  les  seigneurs  de  La 
Trimouille  et  de  Rosni. 

On  créa  une  chambre  exprès  au  parlement  de 
Paris,  composée  d'un  président  et  de  seize  con- 
seillers, laquelle  jugea  tous  les  procès  des  réfor^- 
mes,  non  seulement  dans  le  district  immense  du 
ressort  de  Paris ,  mais  dans  celui  de  Normandie 
et  de  Bretagne,  Elle  fut  nommée  la  chambre  de 
redit.  Il  n'y  eut  jamais,  à  la  vérité ,  qu'un  seul  cal- 
viniste admis  de  di'oit  parmi  les  conseillers  de  cette 
juridiction.  Cependant,  comme  elle  était  destinée 
à  empêcher  les  vexations  dont  le  parti  se  plaignait, 
et  que  les  hommes  se  piquent  toujours  de  remplir 
un  devoir  qui  les  distingue,  cette  chambre,  com- 
posée de  catholiques,  rendit  toujours  aux  hu- 
guenots, de  leur  aveu  méme^  la  justice  la  plus 
,  impartiale  \ 

>  *  Ce  n*est  pas  ce  qae  disent  deux  protestans  qui  ont  écrit  snr  les 
affaires  dn  temps ,  et  particulièrement  le  vertueux  Dnplessis-Momai ,  qui 
se  plaint,  en  pliuieurs  endroits  de  ses  mémoires,  de  I9  conduite  du  par- 
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Us  avaient  une  espèce  de  petit  parlement  à 
Castres,  indépendant  de  celui  de  Toulouse.  Il  y 
eut  à  Grenoble  et  à  Bordeaux  des  chambres  mi-  '  ^^ 
parties  catholiques  et  calvinistes.  Leurs  églises 
s'assemblaient  en  synodes,  comme  Féglise  galli- 
cane. Ces  privilèges  et  beaucoup  d'autres  incor- 
porèrent ainsi  les  calvinistes  au  reste  de  la  nation. 
C'était  k  la  vérité  attacher  des  ennemis  ensemble; 
mais  l'autorité,  la  bonté  et  l'adresse  de  ce  grand  i  / 
roi  les  continrent  pendant  sa  vie. 

Après  la  mort  à  jamais  effrayante  et  déplorable 
de  Henri  IV ,  dans  la  faiblesse  d'une  minorité  et 
soiis  une  cour  divisée ,  il  était  bien  difficile  que 
l'esprit  républicain  des  réformés  n'abusât  de  ses 
privilèges,  et  que  la  cour,  toute  faible  qu'elle  était, 
ne  voulût  les  restreindre.  Les  huguenots  avaient 
déjà  établi  en  France  des  cercles  ^  à  l'imitation  de 
l'Allemagne.  Les  députés  de  ces  cercles  étaient 
souvent  séditieui;  et  il  y  avait  dans  le  parti  des 
seigneurs  pleins  d'ambition.  Le  duc  de  Bouillon, 
et  surtout  le  duc  de  Rohan,  le  chef  le  plus  accré- 
dité des  huguenots,  précipitèrent  bientôt  dans  la 
révolte  l'esprit  remuant  des  prédicans  et  le  zèle 
aveugle  des  peuples.  L'assemblée  générale  du  parti 
osa,  dès  i6i5,  présenter  à  la  cour  un  cahier  par 

lement  à  ce  snjet  ;  il  rapporte  plusieurs  Êtits  qai  démentent  d'une  ma- 
nière formelle  ce  qu'avance  ici  Voltaire  avec  nne  confiance  peut-être  un 
peu  légè».  (AuG^) 
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lequel,  entre  autres  articles  injurieux,  elle  de- 
mandait qu'on  réformât  le  conseil  du  roi.  Ils  pri- 
rent les  armes  en  quelques  endroits  dès  l'an  1616; 
et  l'audace  des  huguenots  se  joignant  aux  divisions 
de  la  cour,  à  la  haine  contre  les  favoris,  à  l'inquié- 
tude de  la  nation ,  tout  fiit  long-temps  dans  le 
trouble.  C'étaient  des  séditions ,  des  intrigues ,  des 
menaces,  des  prises  d'armes,  des  paix  faites  à  la 
hâte ,  et  rompues  de  même;  c'est  ce  qui  fesait  dire 
au  célèbre  cardinal  Bentivoglio,  alors  nonce  en 
France,  qu'il  n'y  avait  vu  que  des  orages. 

Dans  l'année  1621,  les  églises  réformées  de 
France  offrirent  à  Lesdiguières,  devenu  depuis 
connétable,  le  généralat  de  leurs  armées,  et  cent 
mille  écus  par  mois.  Mais  Lesdiguières,  plus  éclairé 
dans  son  ambition  qu'eux  dans  leurs  factions, 
et  qui  les  connaissait  pour  les  avoir  commandés  ,* 
aima  mieux  alors  les  combattre  que  d'être  à  leur 
tête  ;. et,  pour  réponse  à  leurs  offres,  il  se  fit  catho- 
lique. Les  huguenots  s'adressèrent  ensuite  au  ma- 
réchal duc  de  Bouillon,  qui  dit  qu'il  était  trop 
vieux;  enfin  ils  donnèrent  cette  malheureuse  place 
au  duc  de  Rohan,  qui,  conjointement  avec  son 
.  frère  Soubise,osa  faire  la  guerre  au  roi  de  France. 

La  même  année  le  connétable  de  Luines  mena 
Louis  XIII  de  province  en  province.  Il  soumit 
plus  de  cinquante  villes,  presque  sans  résistance; 
mais  il  échoua  devant  Montauban  ;  le  roi  eut  l'af- 
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front  de  décamper.  On  assiégea  en  vain  La  Ro- 
chelle ,  elle  résistait  par  elle-même  et  par  les  se- 
cours de  l'Angleterre;  et  le  duc  de  Rohan,  cou- 
pable du  crime  de  lèse-majesté,  traita  de  la  paix 
avec  son  roi ,  presque  de  couronne  à  couronne. 

Après  cette  paix  et  après  la  mort  du  connétable 
de  Luines,  il  fallut  encore  recommencer  la  guerre 
et  assiéger  de  nouveau  La  Rochelle ,  toujoursliguée 
contre  son  souverain  avec  l'Angleterre  et  avec  les 
calvinistes  du  royaume.  Une  femme  *  (  c'était  la 
mère  du  duc  de  Rohan  )  défendit  cette  ville  pen- 
dant un  an  contre  l'armée  royale,  contre  l'activité 

*  *  Catherine  Larchevêque  de  Partenai,  née  le  22  mars  i554  au  Parc, 
en  Poitou,  y  mourut  le  26  octobre  i63i.  Son  premier  mari,  Charles  du 
Quellenec ,  baron  de  Pont ,  est  cité  sous  le  nom  de  Sonbise  dans  le 
chant  II  de  la  Henriade  >  comme  une  des  victimes  de  la  Saint-Barthélemi. 
Elle  cultiva  la  poésie  avec  quelque  succès,  et  elle  était  encore  fort  jeune 
lorsqu'elle  fit  représenter  à  La  Rochelle,  pendant  le  siège  de  i573,  sa 
tragédie  de  Ylfolopheme,  que  quelques  uns  attribuent  à  Anne  de  Rohan, 
sa  Bile.  Catherine  de  Parthenai  eut  plusieurs  enfans  de  llené  de  Rohan , 
son  second  mari ,  voici  les  plus  connus  : 

i"  Henri  de  Rohan ,  dont  il  s'agit  ici ,  et  que  Voltaire ,  par  erreur ,  dans 
le  chapitre  clxxv  de  V Essai  sur  les  mœurs,  et  dans  sa  lettre  du  t4  mars 
1758,  au  baron  de  Zur-Lauben^  appelle  Benjamin,  né  en  iSSg,  mort  le 
i3  avril  i638. 

2®  Benjamin  de  Soubise,né  eni585,  mort  à  Londres  le  9  octobre  1642. 

3<)  Catherine  de  Rohan,  mariée  à  Jean  de  Bavière ,  duc  de  Deux-Ponts, 
morte  le  lo  mai  1607 ,  et  souvent  citée  comme  ayant  répondu  à  Henri  IV: 
«  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  votre  femme  et  de  trop  bonne  maison 
«  pour  être  votre  maîtresse.  » 

4''  Anne  de  Rohan,  morte  à  Paris  le  20  septembre  1646.  Elle  cultiva 
les  lettres  comme  sa  mère,  dont  elle  se  montra  digne,  par  son  courage, 
pendant  le  siège  de  1628  ;  contre  Richelieu.  (  Clog.  ) 
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du  cardinal  de  Richelieu,  et  contre  l'intrépidité 
de  Louis  XIII,  qui  affronta  plus  d'une  fois  la  mort 
k  ce  siège.  La  ville  soufifrit  toutes  les  extrémités  de 
la  faim;  et  on  ne  dut  la  reddition  de  la  place  qu'à 
cette  digue  de  cinq  cents  pieds  *  de  long  que  le 
cardinal  de  Richelieu  fit  construire,  à  l'exemple 
de  celle  qu'Alexandre  fit  autrefois  élever  devant 
Tyr.  Elle  dompta  la  mer  et  les  Rochdlois.  Le 
maire  Guiton,  qui  voulait  s'ensevelir  sous  les  ruines 
de  La  Rochelle,  eut  l'audace,  après  s'être  rendu 
à  discrétion,  de  paraître  avec  ses  gardes  devant  le 
cardinal  de  Richelieu.  Les  maires  des  principales 
villes  des  huguenots  en  avaient.  On  ôta  les  siens 
à  Guiton ,  et  les  privilèges  à  la  ville.  l.e  duc  de 
Rohan ,  chef  des  hérétiques  rebelles,  continuait 
toujours  la  guerre  pour  son  parti;  et,  abandonné 
des  Anglais,  quoique  protestans,  il  se  liguait  avec 
les  Espagnols  quoique  catholiques.  Mais  la  con- 
duite ferme  du  cardinal  de  Richelieu  força  les 
huguenots,  battus  de  tous  côtés,  à  se  soumettre. 
Tous  les  édits  qu'on  leur  avait  accordés  jusqu'a- 
lors avaient  été  des  traités  avec  les  rois.  Richelieu 
voulut  que  celui  qu'il  fit  rendre  fût  appelé  Fédit 
de  grâce.  Le  roi  y  parla  en  souverain  qui  pardonne. 
On  ôta  l'exercice  de  la  nouvelle  religion  à  La  Ror 

*  Essai  sur  les  mœurs,  tome  iv,  page  149,  Voltaire  donne  à  cette  digne 
quatre  mille  sept  cents  pieds  de  long,  et  «^ctiTement  elle  fut  constmitè 
en  nn  endroit  on  le  canal  a  plus,  de  sept  cents  toises  de  largeur. 
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chelle,  aille  de  Ré,  à  Oléron,  à  Privas,  à  Pamiers; 
du  reste,  on  laissa  subsister  l'édit  de  Nantes,  que 
tes  calvinistes  regardèrent  toujours  comme  leur 
loi  fondamentale. 

Il  parait  étrange  que  le  cardinal  de  Richelieu , 
si  absolu  et  si  audacieux,  n'abolît  pas  ce  fsimeux 
édit  :.il  eut  alors  une  autre  vue,  plus  difficile  peut- 
élre  à  remplir,  mais  non  moins  conforme  à  reten- 
due de  son  ambition  et  à  la  hauteur  de  ses  pensées. 
H  rechercha  la  gloire  de  subjuguer  les  esprits;  il 
s'en  croyait  capable  par  ses  lumières,  par  sa  puis- 
sance et  par  sa  politique.  Son  projet  était  de  ga- 
gner quelques  prédicans  que  les  réformés  appe- 
laient alors  ministres,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui 
pasteurs  *  ;  de  leur  faired'abord  avouer  que  le  culte 
catholique  n'était  pas  un  crime  devant  Dieu,  de 
les  mener  ensuite  par  degrés,  de  leur  accorder 
quelques  points  peu  importans,  et  de  paraître 
aux  yeux  de  la  cour  de  .Rome  ne  leur  avoir  rien 
accordé.  Il  comptait  éblouir  une  partie  des  réfor* 
mes,  séduire  l'autre  par  les  présens  et  par  les 
grâces,  et  avoir  enfin  toutes  les  apparences  de  les 
avoir  réunis  à  l'église ,  laissant  au  temps  à  faire  le 
reste,  et  n'envisageant  que  la  gloire  d'avoir  ou  fait 

■  *  Le  imnittre  et  le  pasteur  ne  sont  pas  Hi  même  chose.  Le  minisfre  est 
•n  pasteur,  dans  l*  région  réicttùéef  ce  ^e  le  ^ficaire  eêt  an  curé  dans 
Téglise  romaine-;  ils  sont  ton»  les  denx  ministres  des  aritels ,  teats  dans 
un  degré  différent.  Le  ministre  aspire  à  devenir /^ajtewr.  (Auo.) 
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OU  préparé  ce  grand  ouvrage,  et  de  passer  pour 
l'avoir  fait.  Le  fameux  capucin  Joseph  d'un  côté, 
et  deux  ministres  gagnés  de  l'autre,  entamèrent 
cette  négociation.  Mais  il  parut  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  trop  présumé ,  et  qu'il  est  plus  dif- 
ficile d'accorder  des  théologiens  que  de  faire  des 
.digues  sur  l'Océan  ^ 

Richelieu,  rebuté,  se  proposa  d'écraser  les  cal- 
vinistes. D'autres  soins  l'en  empêchèrent.  11  avait 
à  combattre  à  la  fois  les  grands  du  royaume,  la 
maison  royale,  toute  la  maison  d'Autriche,  et 
souvent  Louis  XIII  lui-même.  Il  mourut  enfin, 
au  milieu  de  tous  ces  orages,  d'une  mort  préma- 
turée. Il  laissa  tous  ses  desseins  encore  imparfaits, 
et  un  nom  plus  éclatant  que  cher  et  vénérable. 

Cependant,  après  la  prise  de  I^a  Rochelle  et 
l'édit  de  grâce,  les  guerres  civiles  cessèrent,  et  il 
n'y  eut  plus  que  des  disputes.  On  imprimait  de 
part  et  d'autre  de  ces  gros  livres  qu'on  ne  lit  plus. 
Le  clergé,  et  surtout  les  jésuites,  cherchaient  à 
convertir  des  hugenots.  Les  ministres  tâchaient 
d'attirer  quelques  catholiques  à  leurs  opinions. 

»  *  Sartout  quand  on  emploie  pour  traiter  des  intérêts  de  la  conscience, 
les  plus  délicats  de  tous ,  des  agens  de  l'espèce  du  père  Joseph ,  Thomme 
le  plus  immoral  et  le  plus  bassement  ambitieux  qu^il  y  eut ,  et  par  con- 
séquent le  moins  propre  à  ulle  négociation  qui  ne  pouvait  réussir  qu'à 
force  de  vertus  dans  ceux  qui  en  étaient  chargés.  D'ailleurs  Voltaire 
prête  ici  à  Richelieu  un  projet  qu'il  est  douteux  que  le  cardinal  ait  ja- 
mais conçu.  (  AuG.  ) 
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Le  conseil  du  roi  était  occupé  à  rendre  des  arrêts 
pour  un  cimetière  que  les  deux  religions  se  dis- 
putaient dans  un  village,  pour  un  temple  bâti 
sur  un  fonds  appartenant  autrefois  à  Féglise ,  pour 
des  écoles,  pour  des  droits  de  châteaux,  pour  des 
enterremens,  pour  des  cloches;  et  rarement  les 
réformés  gagnaient  leurs  procès.  Il  n'y  eut  plus, 
après  tant  de  dévastations  et  de  saccageïnens , 
que  ces  petites  épines^  Les  huguenots  n'eurent 
plus  de  chef  depuis  que  le  duc  de  Rohan  cessa  de 
l'être,  et  que  la  maison  de  Bouillon  n'eut  plus 
Sedan.  Ils  se  firent  même  un  mérite  de  rester 
tranquilles  au  ihiiieu  des  factions  de  la  Fronde  et 
des  guerreà  civiles  que  des  princes,  des  parlemens 
et  des  évêques  excitèrent,  en  prétendant  servir  le 
roi  contre  le  cardinal  Mazarin. 

Il  ne  fut  presque  point  question  de  religion 
pendant  la  vie  de  ce  i^aihistre.  Il  ne  fit  nulle  diffi- 
culté de  donner  la  place  de  ^contrôleur  général 
des  finances  à  un  calviniste  étranger,  nommé 
Hervart.  Tous  les  étrangers  entrèrent  dans  les 
fernves,  dans  les  sous -fermes^  dans  toutes  les 
places  qui  en  dépendent. 

Colbert,  qui  ranima  l'industrie  de  la  nation,  et 
qu'on  peut  rejgarder  comme  le  fondateur  du  com- 
merce, employa  beaucoup  de  huguenots  dans  les 
arts,  dans  les  manufactures,  dans  la  marine.  Tous 
ces  objets  utiles,  qui  les  occupaient,  adoucirent 
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peu  à  peu  dans  eux  la  fureur  épidémique  de  la 
controverse;  et  la  gloire  qui  environna  cinquante 
ans  Louis  XIV,  sa  puissance,  son  gouvernement 
ferme  et  vigoureux,  ôtèrent  au  parti  réformé, 
corpme  à  tous  les-  ordres  de  l'état,  toute  idée  de 
résistance.  Les  fêtes  magnifiques  d'une  cour  ga* 
lante  jetaient  même  du  ridicule  sur  le  pédantisme 
des  huguenots.  A  mesure  que  le  bon  gôùt  se  per- 
fectionnait, les  psaumes  de  Marot  et  de  Bèze  ne 
pouvai^t  plus  insensiblcMient  inspirer  que  du 
dégoût.  Ces  psaumes,  qui  avaiait  charmé  la  cour 
de  François  II ,  n'étaient  plus  faits  que  pour  la 
populace  sous  Louis  XIV.  La  saine  philosophie, 
qui  commença  vers  le  milieu  de  ce  siècle  à  percer 
un  peu  dans  le  monde,  devait  encore  dégoûter 
à  la  longue  les  honnêtes  gens  des  disputes  de  con-. 
trpverse. 

Mais,  en  attendant  que  la  raison  se  fît  peu  à  peu 
écouter  des  hommes,  Fesprit  même  .de  dispute 
pouvait  servir  à  entretenir  la  tranquillité  de  l'état, 
car  le^  jansénistes  commençant  alors  à  paraître 
avec  quelque  réputation,  ils  partageaient  les^ suf- 
frages de  ceux  qui  se  nourrissent  de  ces  subtilités  t 
ils  écrivaient  contre  les  jésuites  et  contre  les  hu- 
guenots :  ceux-ci  répondaient  aux  jansénistes  et 
aux  jésuites  :  les  luthériens  de  la-^province  d'Alsace 
écrivaient  contre  eux  tous.  Uiie  guerre  de  plume 
Qntre  tant  de  partis ,  pendant  que  l'état  était  oc- 
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ciipé  de  grandes  choses,  et  que  le  gouvernement 
était  tout- puissant,  ne  pouvait  devenir  en  peu 
d'années  qu'une  occupation  de  gens  oisiÊ,  qui 
dégénère  tôt  ou  tard  en  indifférencep. 

Louis  XIV  était  animé  contre  les  réformés,  par 
les  remontrances  continuelles  de  son  clergé,  par 
les  insinuatioiift  des  jésuites,  par  la  cour  de  Rome,  ^ 
et  enfin  par  le  chancelier  Le  Tellier,  et  Louvois 
son  fils,  tous  deux  ennemis  de  Colbert,  et  qui 
voulaient  perdre  les  réformés  comme  rebelles^ 
parce  que  Colbert  les  protégeait  comme  des  sujets 
utiles.  Louis  XIV,  nullement  instruit  d'ailleurs 
du  fond  de  leur  doctrine,  les  regardait,  non  sans 
quelque  raison ,  comme  d'anciens  révoltés  soumis 
avec  peine.  Il  s'appliqua  d'abord  à  miner  par  de- 
grés, de  tous  cotés,  l'édifice  de  leur  religion  :  on 
leur  ôtait  un  temple  sur  le  moindre  prétexte  :  on 
leur  défendit  d'épouser  des  filles  catholiques;  et, 
en  cela,  on  ne  fut  pas  peut-être  assez  politique  : 
c'était  ignorer  le  pouvoir  d'un  sexe  que  la  cour 
pourtant  connaissait  si  bien.  Les  intendans  et  les 
évêques  tâchaient,  par  les  moyens  les  plus  plau- 
sibles, d'enlever  aux  huguenots  leurs  enfans. 
Colbert  eut  ordre,  en  1681,  de  ne  plus  recevoir 
aucun  homme  de  cette  religion  dans  les  fermes. 
On  les  exclut,  autant  qu'on  le  put,  des  commu- 
nautés des  arts  et  métiers.  Le  roi,  en  les  tenant 
ainsi  sous  le  joug ,  ne  l'appesantissait  pas  toujours. 
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On  défendit  par  des  arrêts  toute  violence  contre 
eux.  On  mêla  les  insinuations  aux  sévérités,  et  il 
n'y  eut  alors  de  rigueur  qu'avec  les  formes  de  la 
justice. 

On  employa  surtout  un  moyen  souvent  efficace 
de  conversion  :  ce  fut  l'argent;  mais  on  ne  fit  pas 
assez  d'usage  de  ce  ressort.  Pellisson  fut  chargé  de 
ce  ministère  secret.  C'est  ce  même  Pellisson,  long- 
temps calviniste,  si  connu  par  ses  ouvrages,  par 
une  éloquence  pleine  d'abondance ,  par  son  atta- 
chement au  surintendant  Fouquet,  dont  il  avait 
été  le  premier  commis,  le  favori,  et  la  victime.  Il 
eut  le  bonheur  d'être  éclairé. et  de  changer  de  re- 
ligion, dans  un  temps  où  ce  changement  pouvait 
le  mener  aux.  dignités  et  à  la  fortune.  Il  prit  l'habit 
ecclésiastique,  obtint  des  bénéfices  et  une  place 
de  maître  des  requêtes.  Le  roi  lui  cgnfia  le  revenu 
des  abbayes  de  Saint -Germain -des -Près  et  de 
Cluni,  vers  l'année  1677,  avec  le  revenu  du  tiers 
des  économats,  pour  être  distribués  à  ceux  qui 
voudraient  se  convertir.  Le  cardinal  Ijccamus, 
évêque  de  Grenoble,  s'était  déjà  servi  de  cette 
méthode.  Pellisson ,  chargé  de  ce  départeinent ,  ^ 
envoyait  l'argent  dans  les  provinces.  On  tâchait 
d'opérer  beaucoup  de  conversions  pour  peu  d'ar- 
gent. De  petites  sommes,  distribuées  à  des  indi- 
gens,  enflaient  la  liste  que  Pellison  présentait 
au  roi  tous  les  trois  mois ,  en  lui  persuadant  que 
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tout  cédait  dans  le  monde  à  sa  puissance  ou  à  ses 
bienÊiits. 

Le  conseil,  encouragé  par  ces  petits  succès,  que 
le  temps  eût  rendus  plus  considérables,  s'enhardit 
en  i68f  à  donner  une  déclaration  par  laquelle 
les  enfans  étaient  reçus  à  renoncer  à  leiu^  religion 
k  l'âge  de  sept  ans;  et,  à  l'appui  de  cette  déclara* 
tion,  on  prit  dans  les  provinces  beaucoup  d' en- 
fans  pour  les  faire  abjurer,  et  on  logea  des  gens 
de  guerre  chez  les  parens. 

Ce  fut  cette  précipitation  du  chancelier  Le  Tel- 
lier  et  de  Louvois  son  fils  qui  fit  d'abord  déser- 
ter, en  1681,  beaucoup  de  faniilles  du  Poitou,  de 
la  Saintonge  et  des  provinces  voisines.  Les. étran- 
gers se  hâtèrent  d'en  profiter. 

Les  rois  d'Angleterre  et  de  Danemarck^  et  sur- 
tout la  ville  d'Amsterdam,  invitèrent  les  calvinistes 
de  France  à  se 'réfugier  dans  leurs  états,  et  leur 
assurèrent  une  subsistance.  Amsterdam  s'engagea 
même  à  bâtir  mille  maisons  pour  les  fugitifs-. 

Le  conseil  vit  les  suites  dangereuses  de  l'Asage 
trop  prompt  de  l'autorité ,  et  crut  y  remédier  par 
l'autorité  même.  On  sentait  coriibien  étaient  né- 
cessaires les  artisans,  dans  un  pays  où  le  comjnerce 
florissait,  et  les  gens  de  mer  dans  un  temps  où 
l'on  établissait  une  puissante  marine.  On  ordonna 
la  peine  des  galères  contre  ceux  de  ces  pirofessionsi 
qui  tenteraient  de  s'échapper. 


Digitized  by 


Google 


1 02  SIÈCLE  DE  LOUIS.  XIV. 

On  remarqua  que  plusieurs  familles  calviniste^ 
vendaient  leurs  immeubles.  Aussitôt  parut  une 
déclaration  qui  confisqua  tous  ces  immeubles,  en 
cas  que  les  vendeurs  sortissent  dans  un  an  du 
royaume.  Alors  k  sévérité  redoubla  contre  les  mi-, 
nistres.  On  interdisait  leurs  temples  sur  la  plus 
légère  contravention.  Toutes  les  rentes  laissées 
par  testament  aux  consistoires  furent  appliquées 
aux  hôpitaux  du  royaume. 
•  On  défendit  aux  maîtres  d'école  calvinistes  de 
recevoir  des  pensionnaires.  On  mit  lès  ministres 
à  la  taille;  on  ôtala  noblesse  aux  maires  protes- 
tans.  Les  officiers  d©  la  maison  du  roi,  les  secré* 
taires  du  roi,  qui  étaient  protestans,  eurent  ordre 
de  se  défaire  de  leurs  charges.  On  n'admit  plus 
ceux  de  cette  religion,  ni  parmi  les  notaires,  les 
avocats,  ni  même  dans  la  fonction  de  procureurs. 

Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  faire  des  pro* 
sélytes,  et  il  était  défendu  aux  pasteurs  réformés 
d'en  faire,  sous  peine  de  bannissement  pçrpétuel. 
Tous*  ces  arrête  étaient  publiquement  sollicités 
par  le  clergé  de  France.  C'était,  après  tout,  les. 
enÊms  de  la  maison ,  qui  ne  voulaient  point  de 
partage  avec  des  étrangers  introduits  par  la  force^ 

Pellisson  continuait  d'acheter  des  convertis; 
mais  madame  Hervart,  veuve  du  contrôleur  géïié- 
ral  des  finances,  animée  de  ce  zèle  de  religion 
qu'on  a  remarqué  de  tout  temps  dans  les  femmes  ^ 
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envoyait  autant  d'argent  pour  empêcher  les  con- 
versions, que  Pellisson  pour  en  faire» 

(i68îi  )  Enfin  les  huguenots  osèrent  désobéir  en 
quelques  endroits.  Ils  s'assemblèrent  dans  le  Viva- 
raîs  et  dans  le  Dauphiné,  près  des  lieux  où  l'on 
avait  démoli  leurs , temples.  On  les  attaqua;  ils  se 
défendirent.  Ce  n'était  qu'une  très  légère  étincelle 
du  feu  des  anciennes  guerres  civiles.  Deux  ou  trois 
cents  malheureux,  sans  chefs,  sans  places,  et 
même  sans  desseins ,  furent  dispersés  en  un  quart 
d'heure  :  les  supplices  suivirent  leur  défaite.  L'in- 
tendant du  Dauphiné  fit  rouer  le  petit-fils  du  pas- 
teur Charnier,  qui  avait  dressé  l'édit  dé  Nantes.  11 
est  au  rang  des  plus  fameux  martyrs  de  la  secte, 
et  ce  nom  de  Chamier  a  été  long-temps  en  véné- 
ration chez  les  protestahs. 

(i683)  L'intendant  du  Languedoc  *  fit  rouer  vif 
le  prédicant  Homel.  On  en  condamna  trois  autres 
au  même  supplice,  et  dix  â  être  pendus  :  la  fuite 
qu'ils  avaient  priise  les  sauva,  et  ils  ne  furent  exé- 
cutés qu'en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même  temps  ' 
augmentait  l'opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les 
hommes  s'attachent  à  leur  religion  à  mesure  qu'ils 
souffrent  pour  elle. 

•  *'  Henri  d'Agnessean ,  père  du  chancelier.  Il  fat  beaucoup  moins 
cmel  à  l'égard  des  religionnaires  que  Nicolas  Lamoignon  de  BàTiUe,qui 
le  remplaça  quelcjues  semaines  avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 
(Clog.) 
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Ce  fut  alors  qu'on  persuada  au  roi  qu'après  avoir 
envoyé  des  missionnaires  dans  toutes  les  provinces, 
il  fallait  y  envoyer  des  dragons.  Ces  violences  pa- 
rurent faites  à  contre-temps;  elles  étaient  les  suites 
de  Tesprit  qui  régnait  alors  à  la  cour,  que  tout  de* 
vait  fléchir  au  nom  de  Lauis  XIV.  On  ne  songeait 
pas  que  les  huguenots  n'étaient  plus  ceux  de  Jar- 
nac,  de  Mon  contour,  et  de  Coutras;  que  la  rage 
des  guerres  civiles  était  éteinte;  que  cette  longue 
maladie  était  dégénérée  en  langueur;  que  tout  n'a 
qu'un  temps  chez  les  hommes;  que ,  si  les  pères 
avaient  été  rebelles  sous  Louis  XIII,  les  enfans 
étaient  soumis  sous  Louis  XIV»  On  voyait  en  An* 
gleterre,  en  HoUande,  en  Allemagne,  plusieurs 
sectes^  qui  s'étaient  mutuellement  égorgées  le 
siècle  passé,  vivre  maintenant  en  paix  dans  les 
mêmes  villes.  Tout  prouvait  qu'un  roi  absolu  pou- 
vait être  également  bien  servi  par  les  catholiques 
et  par  les  pVotestans.  Les  luthériens  d'Alsace  en 
étaient  un  témoignage  authentique.  Il  parut  enfin 
que  la  reine  Christine  avait  eu  raison  de  dire 
dans  une  de  ses  lettres,  à  l'occasioli  de  ces  vio- 
lences et  de  ces  émigrations:  «  Je  considère  la 
«  France  comme  un  malade  à  qui  l'on  coupe  bras 
a  et  jambes,  pour  le  traiter  d'un  mal  que  la  dou-* 
«  ceur  et  la  patience  auraient  entièrement  guéri.» 

Louis  XIV,  qui,  en  se  saisissant  de  Strasbourg, 
en  1681 ,  y  protégeait  le  luthéranisme,  pouvait 
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tolérer  dans  ses  états  le  calvinisme,  que  le  temps 
aurait  pu  abolir,  comme  il  diminue  un  peu  chaque 
jour  le  nombre  des  luthériens  en  Alsace.  Pouvait- 
on  imaginer  qu'en  forçant  un  grand  nombre  de 
sujets,  on  n'en  perdrait  pas  un  plus  grand  nom- 
bre, qui,  malgré  les  édits,  et  malgré  les  gardes, 
échapperaient  par  la  fuite  à  une  violence  regardée 
comme  une  horrible  persécution?  Pourquoi  enfin 
vouloir  faire  haïr  à  plus  d'un  million  d'hcnnmes 
un  nom  cher  et  précieux,  auquel,  et  protestans 
et  cathpUques,  et  Français  et  étrangers,  avaient 
alors  joint  celui  de  ^a/z^P  La  poUtique  même  sem^» 
blait  pouvoir  engager  à  conserver  les  calvinistes , 
pour  les  opposer  aux  prétentions  continuelles  de 
la  cour  de  Rome.  C'était  en  ce  temps^là  même  que 
le  roi  avait  ouvertement  rompu  avec  Innocent  XI, 
ennemi  de  la  France.  Mais  Louis  XIY,  conciUant 
les  intérêts  de  sa  religion  et  ceux  de  sa  grandeur, 
voulut  à  la  fois  humilier  le  pape  d'une  main,  et 
écraser  le  calvinisme  de  l'autre. 

Il  envisageait,  dans  ces  deux  entreprises,  cet 
éclat  de  gloire  dont  il  était  idolâtre  en  toutes 
choses.  Les  évêques,  plusieurs  inteudans,  tout  le 
conseil,  lui  persuadèrent  que  ses  soldats,  en  se 
montrant  seulement,  achèveraient  ce  que  ses  bieiv 
faâts  et  les  missions  avaient  commencé.  Il  crut  n'u- 
ser que  d'autorité  ;  mais  ceux  à  qui  cette  autorité 
fut  commise  usèrent  d'une  extrême  rigueur. 
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Vers  la  fin  de  i6d4  9  et  au  cominencemeiit  de 
i685,  tandis  que  Louis  XIV,  toujours  puissam* 
ment  armé,  ne  craignait  aucun  de  ses  voisins ,  les 
troupes  furent  envoyées  dans  tontes  les  villes  et 
dans  tous  les  châteaux  où  il  y  avait  le  plus  de  pro- 
testans;  et,  comme  les  dragons,  assez  mal  disci- 
plinés dans  ce  temps-là,  furent  ceux  qui  commi- 
rent le  plus  d'excès,  on  appela  cette  exécution  la 
4ragonnade. 

Les  frontières  étaient  aussi  soigneusement  gar^ 
dées  qu'on  le  pouvait,  pour  prévenir  la  fuite  de 
ceux  qu'on  voulait  réunir  à  l'église.  C'était  une  es- 
pèce de  chasse*  qu'on  fesait  dans  une  grande  en- 
ceinte. 

Un  évéque,  un  intendant,  ou  un  subdélégiié, 
ou  un  curé,  ou  quelqu'un  d'autorisé ,  marchait  à 
la  tête  des  soldats.  On  assemblait  les  principales 
Êimilles  calvinistes,  surtout  celles  qu'on  croyait 
les  plus  faciles.  Elles  renonçaient  à  leur  religion 
au  nom  des  autres,  et  les  obstinés  étaient  livrés 
aux  soldats,  qui  eurent  toute  licence,  excepté 
celle  de  tuer.  Il  y  eut  pourtapt  plusieurs  personnes 

>  *  Le  chancelier  d*Agnesaeau,  dans  le  Discourt  sur  la  n/ie  et  la  mort  de 
pon  père,  cite  un  marquis  de  Sainte-Rnhe ,  qui  ne  respirait  que  le  carnage, 
tt  qni  regardait  son  voyage  en  Languedoc  presque  comme  une  partie  ds 
chasse.  Ce  niarqnis  commandait,  sons  le  maréchal  de  Tessé,  beaiiconp 
plus  modéré  que  loi,  ces  dragons  cités  comme  très  bons  missionnaires, 
par  madame  de  Sé vigne,  dans  sa  lettre  dn  a8  octobre  x685,  à  Bossi. 

(CliOG.) 


Qjgitized  by 


Google 


GHAPrrRË  XXXVI,  107 

si  cruellement  maltraitées,  qu'elles  en  fiiouru- 
rent.  Les  enfans  des  réfugiés,  dans  les  pays  étran- 
gers, jettent  encore  des  cris  sur  cette  persécution 
dé  leurs  pères  :  ils  la  comparent  aux  plus  vio-^ 
lentes  que  soufiPrit  l'église  dans  les  premiers 
temps. 

C'était  un  étrange  contraste  que  du  sein  d'une 
cour  voluptueuse,  où  régnait  la  douceur  des 
mœurs,  les  grâces,  les  charmes  de  la  société,  il 
parlât  des  ordres  si  durs  et  si  impitoyables.  Le 
marquis  de  Louvois  porta  dans  cette  affairé  l'in- 
ilexibilité  de  son  caractère;  on  y  reconnut  le 
même  génie  qui  avait  voulu  ensevelir  la  HoUapde 
sous  les  eaux,  et  qui  depuis  mit  le  Palatinat  en 
cendres.  Il  y  a  encore  des  lettres  de  sa  main ,  de 
cette  année,  168 5,  conçues  en  ces  termes  :  «  Sa 
i(  Majesté  veut  qu'on  fasse  éprouver  les  dernières 
<c  rigueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de 
a  sa  religion;  et  ceux  qui  auront  la  sotte  gloire 
a  de  vouloir  demeurer  les  derniers  doivent  être 
«  poussés  jusqu'à  la  dernière  extrémité:  » 

Paris  ne  fut  point  exposé  à  ces  vexations;  les 
cris  se  seraient  fait  entendre  au  trône  de  trop 
près.  On  veut  bien  faire  des  malheureux,  mais  on 
souffre  d'entendre  leurs  clameurs. 

(i685)  Tandis  qu'on  fesait  ainsi  tomber  partout 
Ijes  temples,  et  qu'on  demandait  dans  les  provinces 
des  abjurations  à  main  aripée,  l'édit  de  Nantes 
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fut  enfin  cassé,  au  mois*  d'octobre  i685;  et  on 
acheva  de  ruiner  Fédifice  qui  était  déjà  miné  de 
toutes  parts. 

La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été  supprimée. 
Il  fut  ordonné  ami  conseillers  calvinistes  du  par- 
lement de  se  défaire  de  leurs  charges.  Une  foule 
d'arrêts  du  conseil  parut  coup  sur  coup,  pour  ex- 
tirper les  restes  de  la  religion  proscrite.  Celui  qui 
paraissait  le  plus  fatal  fut  l'ordre  d'arracher  les  en- 
fans  aux  prétendus  réformés,  pouf  les  remettre 
entre  les  mains  des  plus  proches  parens  cathoU- 
ques;  ordre  contre  lequel  la  nature  réclamait  à  si 
haute  voix  qu'il  ne  fut  pas  exécuté. 

Mais  dans  ce  célèbre  édit  qui  révoqua  celui  de 
Nantes,  il  parait  qu'on  prépara  un  événement  tout 
contraire  au  but  qu'on  s'était  proposé.  On  voulait 
la  réunion  des  calvinistes  à  l'église  dans  le  royaume, 
Gourville,  homme  très  judicieux,  consulté  par 
LôuVois,  lui  avait  proposé,  comme  on  sait,  de 
faire  enfermer  tous  les  ministres,  et  de  ne  relâcher 
que  ceux  qui,  gagnés  par  des  pensions  secrètes, 
abjureraient  en  public,  et  serviraient  a  la  réunion 
plus  que  des  missionnaires  et  des  soldats.  Au  lieu 
de  suivre  cet  avis  politique,  il  fut  ordonné,  par 

*  *  Le  aa  octobre  et  le  28,  madame  de  Sévigné écrivait  à  Bassi  :  «.Vous 
«<  aurez  va  sans  doute  Tédit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes. 
«  Rien  n^eftt  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient  :  et  Jamais  aucun  roi  n'a 
«  hii  et  ne  fcra  rien  de  plus  mémorable.  »  (Clog.) 
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Irédit,  à  tous  les  ministres  qui  ne  voulaient  pas 
se  convertir,  de  sortir  du  royaume  dans  quinze 
jours.  C'était  s'aveugler  que  de  penser  qu'en  chas- 
sant les  pasteurs  un  grande  partie  du  troupeau 
ne  suivrait  pas.  C'était  bien  présumer  de  sa  puis- 
sance, et  mal  connaître  les  hommes,  de  croire 
que  tant  de  cœurs  ulcérés  et  tant  d'imaginations 
échauffées  par  l'idée  dn  martyre,  surtout  dans 
les  pays  méridionaux  de  la  France,  ne  s'expose- 
raient pas  à  tout,  pour  aller  chez  les  étrangers 
publier  leur  constance  et  la  gloire  de  leur  exil, 
parmi  tant  de  nations  envieuses  de  Louis  XIV,  qui 
tendaient  les  iras  à  ces  troupes  fugitives. 

Le  vieux  chancelier  Le  Tellier;  en  signant  l'é- 
dit,  s'écria  plein  de  joie.  «  Nunc  dùnittis  sersfum 
a  tuuniy  Doinine,.,y  quia  viderunt  oculi  mei  salu^ 
«  tare  tuum  '.  »  11  ne  savait  pas  qu'il  signait  un 
.  des  grands  malheurs  de  la  France*. 
,  Louvois,  son  fils;  se  trompait  encore  en  croyant 
qu'il  suffirait  d'un  ordre  de  sa  main  pour  garder 
toutes  les  frontières  et  toutes  les  côtes  contre  ceux 
qui  se  fesaient  un  devoir  de  la  fuite.  L'industrie 

'  *  Lac,  c.  II,  V.  29,  3o;  Cantique  de  Siméon.  (Clog.) 
>  Si  TOUS  lisez  l'Oraison  funèbre  de  Le  Tellier,  par  Bossuet,  ce  chan- 
celier est  un  juste  et  un  grand  homme.  Si  vous  lisez  les  Annales  de  Tabbë 
de  Saint-Pierre ,  c'est  un  lâche  et  dangereux  courtisan ,  un  calomniateur 
adroit,  dont  le  cdmte  de  Grammont  disait,  en  le  voyant  sortir  d'un  entre- 
tien  particnlies»avec  le  roi  :  <«  Je  crois  voir  une  fouine  qui  vient  d'égorger 
«  des  poulets,  et  se  léchant  le  museau  plein  de  leur  sang.  » 
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occupé(d  à  tromper  la  loi  est  toujours  plus  forte 
que  l'autorité.  Il  suffisait  de  quelques  gardes  ga- 
gnés, pour  favoriser  la  foule  des  réfiigiés.  Près  de 
,  cinquante  mille  familles,  en  trois  ans  de  temps ^ 
sortirent  du  royaume,  et  furent  après  suivies  par 
d'autres.  Elles  allèrent  porter  chez  les  étrangers 
les  arts,  les  manufactures,  la  richesse.  Presqpie 
tout  le  nord  de  l'Allemagne^  pays  encore  agreste^ . 
et  dénué  d'industrie,  reçut  une  nouvelle  face  de 
ces  multitudes  transplantées.  Elles  peuplèrent  des 
villes  entières.  Les  étoffes,  les  galons,  les  chapeaux, 
les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  de  la  France, 
furent  fabriqués  par  eux.  Un  faubourg  entier  de 
Londres  fiit  peuplé  d'ouvriers  français  en  soie; 
d'autres  y  portèrent  l'art  de  donner  la  perfection 
aux  cristaux )  qui, fut  alors  perdu  en  France.  On 
trouve  encore  très  communément  dans  l'Allema- 
gne l'or  que  les  réfugiés  y  répandirent*.  Ainsi  la 
>/  France  perdit  environ  cinq  cent  mille  habitans, 
une  quantité  prodigieuse  d'espèces,  et  surtout  des 
arts  dont  ses  ennemis  s'enrichirent.  La  Hollande 
y  gagna  d'excellens  officiers  et  des  soldats.  Le 
prince  d'Orange  et  le  duc  de  Savoie  eurent  des 
régimens  entiers  de  réfugiés.  Ces  mêmes  souve- 
rains de  Savoie  et  de  Piémont,  qui  avaient  exercé 

'  Le  comte  d'Avaux ,  dans  ses  lettres ,  dit  qu'on  fni  .rapporta  qa'à 
Londres  on  frappi^  soixante  mille  gainées  de  For  que  les  réfugiés  y  avaient 
fait  passer  :  on  lui  avait  fait  an  rapport  trop  exagéré. 
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tant  de  cruautés  contre  les  réformés  de  leurs  pay^, 
soudoyaient  ceux  de  France;  et  ce  n'était  pas  as- 
surément par  zèle  de  religion  que  le  prince  d'O- 
range .  lés  enrôlait.  Il  y  en  eut  qui  s'établirent 
jusque  vers  le  cap  de  BonnC'-Espérance.  Le  neveu 
du  célèbre  Duquesne,  lieutenant -général  de  la 
marine,  fonda  une  petite  colonie  à  cette  extrémité 
de  la  terre;  elle  n'a  pas  prospéré;  ceux  qui  em- 
barquèrent périrent  pour  la  plupart.  Mais  enfin 
il  y  a  encore  des  restes  de  cette  colonie  voisine 
des  Hottentots.  Les  Français  ont  été  dispersés  plus 
loin  que  les  Juifs. 

Ce  fut  en  vain  qu'on  remplit  les  prisons  et  les 
galères  de  ceux  qu'on  arrêta  dans  leur  fuite.  Que 
faire  de  tant  de  malheureux,  affermis  dans  leur 
croyance  par  les  tourmens?  comment  laisser  aux 
galères  des  gens  de  loi,  des  vieillards  infirmes? 
On  en  fit  embarquer  quelques  centaines  pour 
l'Amérique.  Enfin  le  conseil  imagina  que,  quand 
la  sortie  du  royaume  ne  serait  plus  défendue,  les 
esprits  n'étant  plus  animés  par  le  plaisir  secret  de 
désobéir,  il  y  aurait  moins  de  désertions.  On  se 
trompa  encore;  et,  après  avoir  ouvert  les  passages, 
on  les  referma  inutilement  une  seconde  fois. 

On  défendit  aux  calvinistes,  en  i685,  de  se 
faire  servir  par  des  catholiques,  de  peur  que  les 
maîtres  ne.pfervertissentles  domestiques;  et  l'an- 
née d'après*  un  autre  édit  leur  ordonna  de  se  dé- 
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faire  des  domestiques  huguenots,  afin  de  pouvoir 
les  arrêter  comme  vagabonds.  Il  n'y  avait  rien  de 
stable  dans  la  manière  de  les  persécuter,  que  le 
dessein  de  les  opprimer  pour  les  convertir. 

Tous  les  temples  détruits,  tous  les  ministres 
bannis,  il  s'agissait  de  retenir  dans  la  communion 
romaine  tous  ceux  qui  avaient  changé  par  persua- 
sion ou  par  crainte.  Il  en  restait  plus  de  quatre 
cent  mille  dans  le  royaume  '.  Ils  étaient  obligés 
d'aller  à  la  messe  et  de  communier.  Quelques  uns, 
qui  rejetèrent  l'hostie  après  l'avoir  reçue,  furent 
condamnés  à  être  brûlés  vifs.  Les  corps  de  ceux 
qui  ne  voulaient  pa&  recevoir  les  sacremens  à  la 
mort  étaient  traînés  sur  la  claie,  et  jetés  à  la 
voirie, 

X  On  a  imprimé  plusieurs  fou  qu*il  y  a  encore  en  France  trois  milliona 
de  réformés.  Cette    exagération  est  intolérable.  M.    de    BâviUe  n'en 
comptait  pas  cent  mille  eh  Languedoc,  et  il  était  exact.  Il  n'y  en  a  pas' 
quinze  mille  dans  Paris  :  beaucoup  de  villes  et  des  provinces  entières 
n'en  ont  point.   . 

N.  B.  Les  protestans  qui  vivent  à  Paris  sont  enterrés  par  ordre  de  k 
police.  Le  nombre  des  morts  est  donc  connu  par  ses  registres,  et  il  en 
résulte  qu'ils  forment  environ  la  dixième,  partie  de  la  population,  les 
étrangers  compris.  U  ne  serait  pas  surprenant  que  les  protestans ,  relé- 
gués par  les  lois  dans  les  classes  qui  peuplent  le  plus,  eussent  beau- 
coup plus  que  doublé  depuis  la  révocation  de  Tédit  de  Kantes. 

BâviUe  ne  mérite  aucune  croyance.  Il  est  très  vraisemblable  que  la  ter- 
reur qu'il  avait  inspirée  avait  forcé  les  buguenots  à  sortir  du  Languedoc, 
ou  k  dissimuler,  et  à  se  cacher.  Il  était  d'ailleurs  intéressé  à  en  diminuer 
le  nombre.  C'était  un  moyen  de  plaire  à  Louis  XIV;  et  pourquoi,  après 
avoir  versé  tant  de  sang  pour  se  frayer  la  routé  du  minisfère ,  se  serait-il 

feit  scrupule  d'un  mensonge  ? 
t 
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Toute  persécution  fait  des  prosélytes  quand 
elle  frappe  pendant  la  chaleur  de  l'enthousiasme. 
Les  calvinistes  s'assemblèrent  partout  pour  chan- 
ter leurs  psaumes ,  malgré  la  peine  de  mort  décer- 
née contre  ceux  qui  tiendraient  des  assemblées.  Il 
y  avait  aussi  peine  de  inort  contre  les  ministres 
qui  rentreraient  dans  le  royaume,  et  cinq  mille 
cinq  cents  livres  de  récompense  pour  qui  les  dé- 
noncerait. Il  en  revint  plusieurs  qu'on  fit  périr 
par  la  corde  ou  par  la  roue  *. 

La  secte  subsista  en  paraissant  écrasée.  Elle  es- 

*  Tontes  ces  violences ,  qui  déshonorent  le  régne  de  Lonis  XIV,  furent 
exercées  dans  le  temps  où,  dégoûté  de  madame  de  Montespan,  subjugué 
par  madame  de  Maintenon ,  il  commençait  à  se  livrer  à  ses  confesseurs. 
Ces  lois ,  qui  violaient  également  et  les  premiers  droits  des  hommes  et 
tous  les  sentimens  de  l'humanité ,  étaient  demandées  par  le  clergé,  et 
présentées  par  les  jésuites  à  leur  pénitent  comme  le  moyen  de  réparer 
les  péchés  qu'il  avait  commis  avec  ses  maîtresses.  On  lui  proposait  pour 
modèles  Constantin,  Théodose,  et  quelques  autres  scélérats  du  Bas-Em- 
pire. Jamais  ses  ministres,'  esclaves  des  prêtres,  et  tyrans  de  la  nation  , 
n'osèrent  lui  faire  connaître  ni  l'inutilité  ni  les  suites  cruelles  de  ses  lois. 

La  nation  aidait  elle  -  même  à  le  tromper  :  au  milieu  des  cris  de  ses 
sujets  innocens,  expirans  sur  la  roue  çt  dans  les  bûchers,  on  vantait  sa 
justice  et  même  sa  clémence.  Dans  les  lettres ^  dans  les  mémoires  du 
temps,  on  parle  souvent  du  sanguinaire  Bâville  comme  d'un  grand 
homme.  Tel  est  le  nudheoreux  sort  d'un  prince  qui  accorde  sa  confiance 
à  des  prêtres,  et  qui,  trompé  par  eux,  laisse  gémir  sa  nation  sous  le 
joug  de  la  superstition.  Louis  aimait  la  gloire,  et  il  marchandait  hon- 
teusement la  conscience  de  ses  sujets  :  il  voulait  faire  régner  lès  lois,  et 
il  envoyait  des  soldats  vivre  à  discrétion  chez  ceux  qui  ne  pensaient 
point  comme  son  confesseur.  Il  était  flatté  qu'on  lui  trouvât  de  la  gran- 
deur dans  l'esprit,  et  il  signait  chaque  mois  des  édits  pour  régler  de 
quelle  religion  devaient  être  les  marmitons,  les  maîtres  enfEÛt  d'armes, 
et  les  écnyers.de  ses  états;  il  aimait  la  décence,  et  les  soldats  envoyés 
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fera  en  vain,  dans  la  guerre  de  1689,  que  le  roi 
Guillaume,  ayant  détrôné  son  beau-pèra  catho- 
lique, soutiendrait  en  France  le  calvinisme.  Mais, 

par  ses  ordres  donnaient  le  fonet  aax  Mes  protestantes  pour  les  coa- 
vertir. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici'  quelques  réflexions  sur  les  causes 
de  nos  derniers  troubles  de  religion. 

L'esprit  des  réformés  n'a  été  républicain  que  dans  les  pays  on  les  sou- 
verains se  sont  montrés  leurs  ennemis.  Le  clergé  protestant  de  Dane- 
marck  a  été  un  des  principaux  agens  de  la  révolution  qui  a  établi  Fau* 
torité  absolue.  En  France,  sous  Louis  XIII,  les  ministres  protestans  les 
plus  éclairés  écrivirent  pour  exhorter  les  peuples  à  obéir  aux  lois  du 
prince ,  n'exceptant  que  les  cas  où  les  lois  ordonnent  poftitîyêmênt  une 
action  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  Mais  on  se  plaisait  k  les  contraindre  à 
ce  qu'ils  regardaient  comme  des  actes  d'idolâtrie.  On  les  forçait, par  une 
foule  de  petites  injuAtiocs ,  à  se  jeter  entre  les  bras  des  fiictielix ,  tandis 
qu'il  n'aurait  fallu  qu'exécuter  fidèlement  l'édit  de  Nantes,  pour  ôter  à 
ces  factieux  l'appui  des  réformés.  Cet  édit  de  Nantes,  à  la  véiité,  ressem* 
blait  plus  à  une  convention  entre  deux  partis  qu'à  une  loi  donnée  par 
iin  princti  à  ses  «ujets.  Une  tolérance  absolue  aurait  été  plus  utile  à  la 
nation,  plus  juste,  plus  propre  à  conserver  la  paix  qu'une  tolérance  li- 
mitée :mais  Henri  IV  n'osa  l'accorder,  pour  ne  pa»  déplaire  aux  catho- 
liques ;  et  les  protestans  ne  comptaient  point  asaes  sur  son  autorité  pour 
éé  contenter  d'une  loi  de  tolérance,  quelque  étendue  qu'elle  pèt  être. 

n  eut  été  fiicile  Ji  Richelieu,  et  plus  encore  à  Louis  XIV,  de  réparer 
ce  désordre  en  étendant  la  tolérance  accordée  par  l'édit,  et  en  détruisant 
tout  le  reste.  Mais  Richelieu  avait  «u  le  malheur  de  faire  quelques  mau- 
vais ouvrages  de  théologie,  et  les  protestans  les  avaient  réflités.  Louja  XIV, 
élevé,  gouverné  par  des  prêtres  dans  sa  jeunesse,  entduré  de  femmeA 
qui  joignaient  les  faiblesses  de  la  dévotion  aux  faiblesses  de  l'amour,  et 
de  ministres  qui  croyaient  avoir  besoin  de  se  couvrir  du  manteau  de 
l'hypocrisie,  ne  put  jamais  sotdever  un  coin  du  bandeau  que  la  su- 
perstition avait  jeté  sur  ses  yeux.  Il  croyait  que  l'on  li'était  huguenot  de 
bonne  foi  que  faute  d'être  instruit;  et  la  bassesse  de  ses  courtisans ,  qui, 
en  vendant  leur  conscience,  feaaient  semblant  de  se  conrertir  par  convic- 
tion, l'affermissait  dans  cette  idée. 

Ses  ministres  semblaient  choisir  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  forcer 
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dan8  la  guerre  de  1 701 ,  la  rébellion  et  le  fanatisme 
éclatèrent  en  Languedoc  et  dans  lés  contrées  voi- 
sines. 

les  protestans  à  la  révolte  :  on  joignait  Fiosnlte  à  la  violence,  on  outra- 
geait les  femmes ,  on  enlevait  les  enfans  à  leurs  pères.  On  ^mblait  se 
plaire  à  les  irriter,  à  les  plonger  dans  le  désespoir  par  des  lois  sonvçn^ 
opposées,  mais  toujours  oppressives,  qn^on  fesait  succéder  de  mois  en 
mois.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qn'il  y  ait  en  parmi  les  protestans  des 
fuiatiques^  et  que  ce  fanatisme  ait  à  la  fin  produit  des  TéYoIeoa.  Elles  écla^ 
tèrent  dans  les  Cévennes ,  pays  alors  impraticable ,  habité  p^r  un  peuple 
à  demi  sauvage ,  qui  n'avait  jamais  été  subjugué  ni  par  les  lois  ni  par  les  , 
mœurs;  livré  k  un  intendant  violent  par  oacaetère,  iiiaccrâsible  à  tout 
sentiment  d'humanité,  mêlant  le  mépris  et  Tinsnlte  4  la  cruauté ,  dont 
Famé  trouvait  un  plaisir  barbare  dans  les  supplices  longs  et  recherchés, 
et  qui,  instrument  ambitieux  et  servile  diï  despotisme  et  de  la  supersti- 
tion de  son  maître,  voulait  mériter  par  des  menrtres  et  par  l'oppression 
d*nne  province  ThoBnenr  d'opprimer  en  chef  la  nation. 

Quel  fut  le  fruit  des  persécutions  de  Louis  XIV?  Une  foule  de  «ss  meil- 
leurs sujets  emportant  dans  les  pays  étrangers  leurs  richesses  et  leur  in- 
dustrie, les  armées  de  ses  ennemis  grossies  par  des  régimens  français, 
qui  joi§pDaient  les  fureurs  du  fanatisme  et  de  la  vengeauçe  à  UwF  valeur 
naturelle;  la  haine  de  la  n^oitié  de  l'Europe,  oj^ guerre  «iyik  igontée  aux 
malheurs  d'^ne  guerre  étrangère,  la  ci»int(B  de  voir  «es  provinces  livritti 
aux  étrangers  par  les  Français,  »t  l'humiliante  nécessité  4e  laire  un  ^aité 
avec  un  garçon  boulangejr. 

Voilà  ce  que  le  clergé  célébrait  dans  des  harangnes,  ee  que  la  flatterie 
consacrait  dans  des  inscriptions  et  sur  des  médailles. 
.  Après  lui,  les  pvotestans  furent  tranquilles  et  aoninis.  Albetoni  forma 
inutilement  le  projef  absurde  de  les  epgager  à  9e  soulever  contre  le  ré-» 
gent,  c'est-à-dii)e,  contre  un  princç  tolérant  par  raison  f  p%r  poUtûjoe  et 
par  caractère ,  pour  se  donner  un  niiaitre  pénitent  des  iéanites,  et  qui  s'ér 
tait  soumis  au  joug  hontetux  de  l'inqoisition.  Pendant  le  ministère  du 
duc  de  Bourbon,  l'évéque  de  Fréjns,  qnl  gouvernait  les  affaires  eoclé^ 
siastiques,  iit  rendre,  en  fjH,  contre  )^s  protestans ,  une  loi  plbs  sé- 
vère que  ccUe  de  Louis  XIV;  elle  n'excita  point  de  troubles,  parce  qn'il 
n'eut  garde  de  la  faire  exécuter  à  la  rigueur^  Aussi  indifférent  pomr  la 
religion  que  le  régent,  il  ne  voulait  qu'obtenir  le  chapeau  de  cardinal, 

8. 
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Cette  rébellion  fut  excitée  par  des  prophéties. 
Les  prédictions  ont  été  de  tout  temps  un  moyen 
dont  on  s'est  servi  pour  séduire  les  simples,  et 
pour  enflammer  les  fanatiques.  De  cent  événe- 
mens  que  la  fourberie  ose  prédire,  si  la  fortune 
en  amène  un  seul,  les  autres  sont  oubliés,  et  ce- 
lui-là reste  comme  un  gage  de  la  faveur  de  Dieu , 
et  comme  la  preuve  d'un  prodige.  Si  aucune  pré- 
diction ne  s'accomplit,  on  les  explique,  on  leur 
donne  un  nouveau  sens;  les  enthousiastes  l'a- 
doptent, et  les  imbécilles  lé  croient 
y      Le  ministre  Jurieu  fut  un  des  plus  ardens  pro- 

tnalgré  Topposition  stecfête  da  duc  de  Bourbon.  Il  trahissait,  par  cette 
conduite,  et  son  pays  et' le  souverain  qui  lui  avait  accordé  sa  confiance: 
mais,  quand  le  cardinalat  est  le  prix  de  la  trahison ,  quel  prêtre  est  resté 
fidèle  ? 

Sons  Louis  XV,  les  protestans  furent  traités  aved  modération,  sans 
qu'on  ait  rien  changé  cependant  aux  lois  portées  contre  eux  :  leur  fortune, 
leur  état ,  celui  de  leurs  enfans ,  ne  sont  appuyés  que  sur  la  bonne  foi. 
Us  ne  peuvent  faire  aucun  acte  de  religion  sans  encourir  la  peine  des  ga- 
lères; ils  sont  exclus  non  seulement  des  places  honorables,  mais  de  la 
plupart  des  métiers.  Nous  devons  espérer  que  la  raison,  qui  à  la  longue 
triomphera  du  £einatisme,  et  la  politique,  qui  dans  tous  les  temps  Fem-^ 
porte  sur  la  superstition,  détruiront  enfin  ces  lois.  La  tolérance  est  éta- 
blie dans  toute  FEurope ,  hors  l'ItaUe,  l'Espagne  et  k  France  ;  l'Amérique 
appelle  l'industrie,  et  oftre  la  liberté,  la  tolérance  et  la  fortune  à  tout 
homme  qui,  ayant  un  métier,  voudra  quitter  son  pays;  et  la  politique 
ne  permettra  point  de  laisser  subsister  plus  long-temps  des  lois  qui  met- 
tent en  contradiction  Famour  naturel  de  la  "patrie  avec  Fintérét  et  la 
conscience,  et  elles  pourraient  amener  des  émigrations  plus  funestes  que 
celles  du  siècle  dernier,  et  nous  faire  perdre  en  peu  d'années  tons  les 
avantages  du  cominerce  dont  la  révolution  de  FAmérique  doit  être  la 
source. 


Digitized  by 


Google 


CHAPIT&E  XXXVI.  1 1 7 

phètes.  Il  commença  par  se  mettre  au  dessus  d'un 
Cotterus  ^ ,  de  je  ne  sais  quelle  Christine  ^ ,  d'un 
Justus  Velsius^,  d'un  Drabicius^,  qu'il  regarde 
comme  gens  inspirés  de  Dieu.  Ensuite  il  se  mit 
presque  à  côté  de  l'auteur  de  ï Apocalypse  et  de 
saint  Paul;  ses  partisans,  ou  plutôt  ses  ennemis, 
firent  frapper  une  médaille  en  Hollande  avec  cet 
exergue  :  Jurius propheta^ ^  Il  promit  la  délivrance 
du  peuple  de  Dieu  pendant  huit  années.  Son  école 
de  prophétie  s'était  établie  dans  les  montagnes  du 
Dauphiné,  du  Vivarais  et  des  Cévènes,  pays  tout . 
propre  aux  prédictions,  peuplé  d'ignorans  et  de 
cervelles  chaudes,  échauffées  par  la  chaleur  du 
climat,  et  plus  encore  par  leurs  prédicans. 

>*  Christophe  Kotter,  on  Cotterus,  ancien  corroyeur,  et  ensnite 
prophète,  mort  en  1647*  (CiiOG.) 

>  Christine  Poniatowa,  fille  d*on  moine  polonais ,  défroqué-,  morte  en. 

1644.  (Cï.OG.) 

3*  Jnstns  Velsius,  médecin  et  prophète,  né  à  La  Haye,  mort  dans  I» 
seconde  moitié  da  XYI*  siècle. 

4  *  liicolas  Drabioiiis,  décapité  en  1671.  (Glog.) 

S*  C'est  dans  T  Apocalypse,  fonds  commnn  où  tant  de  gens  .et  même 
Newton  ont  puisé  largement  leurs  rêveries,  que  Jurieu  trouva  les. quatre 
mots  pocuhtm  aureum  jflenum  abominatiorUs.  Or,  les  initiales  de  ces  quatre 
redoutables  mots  produisent  justement  papa;  et  il  n'y  a  pas  de  doute 
alors  que  le  pape  ne  soit  la  Béte  désignée  par  les  amphigouris  de  Pat- 
mos.  En  effet ,  un  vase  d'or  rempli  d'abominations  indique  si  clairement 
le  chef  de  la  catholicité,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  s'y  méprendre. 
Ce  que  c'est  que  le  don ,  nous  allions  dire  l'esprit,  de  prophétie  !  Au  reste 
Jurieu  avait  prédit  pour  1689  la  chute  totale  et  irrévocaUe  du  papisme. 
On  ne  voit  pas  qu'il  ait  mieux  réussi  dans  cette  prédiction  que  dans  ses 
interprétations  d'initialQs.  (  L.  D.  B.  ) 
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La  première  école  de  prophétie  fut  établie  daii^ 
une  verrerie,  sut  une  montagne  du  Dauphiné,  ap- 
pelée Pelra;  un  vieil  huguenot,  nommé  De  Serre, 
jf/-    y  annonça  la  ruine  de  Babylone,  et  le  rétablisse- 
ment de  Jérusalem.  Il  montrait  aux  enfans  les  pa- 
roles de  l'Écriture,  qui  disent  :  «  Quand  trois  ou 
k  quatre  sont  assemblés  en  mon  nom ,  mon  esprit 
«  est  parmi  eux  ;  et  avec  un  grain  de  foi  on  trans- 
ie portera  des  montagnes.  »  Ensuite  il  recevait  l'es- 
prit :  on  le  lui  conféra  en  lui  soufflant  dans  la 
bouche,  parce  quUl  est  dit  dans  Saint  -  Matthieu 
que  Jésus  soufiîa  sur  ses  disciples  avant  sa  mort  : 
il  était  hcMTs  de  lui-ménie  ;  il  avait  des  convulsions  ; 
il  changeait  <ie  voix;  il  restait  iihmobile,  égarée 
les  cheveux  hérissés,  selon  l'ancien  usage  de  toutes 
les  nations,  et  selon  ces  règles  de  démence  trans- 
mises de  siècle  eiï  siècle/  Les  enfans  recevaient 
ainsi  le  don  de  prophétie;  et  s'ils  ne  transpor-^ 
taient  pas  des  montagnes,  c'est  qu'ils  avaient  assezi 
de  foi  pour  recevoir  l'esprit,  et  pas  assez  pour 
faire  deà  miracles  :  ainsi  ils  redoublaient  de  ferveur 
pour  obtenir  ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  Cévènes  étaient  ainsi  l'école  de 
l'enthousiasme,  dès  ministres,  qu'on  appelait 
apôtres,  revenaient  en  secret  prêcher  les  peuples. 

Gaude  Brousson ,  d'une  famille  de  Nîmes  con- 
sidérée, homme  éloquent  et  plein  de  zèle,  très 
estimé  chez  les  étrangers,  retourna  dans  sa  patrie 
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en  1698 ,  y  fut  convaincu  non  seulemeht  d'ayoir 
rempli  son  imni$tère  malgré  les  édits ,  mais  d'à* 
voir  en,dî%  ans  aiiipc^ravant,  des  correspondances 
aveele^-ennemis  de  Fétat.  En  effet,  il  avait  formé 
le  projet  d'introduire  des  troupes  anglaises  et  sa- 
voyardes dans  le  Languedoc.  Ce  projet,  écrit  de 
sa  main,  et  adressé  au  duc  de  Schotnberg,  avait 
été  intercepté  depub  long  ~  temps,  et  était  entre 
les  mains  de  l'intendant  de  la  province.  Brousson, 
errant  de  villç  0n  ville,  fui  saisi  à  Qléron ,  et  trains-^ 
féré  à  la  citadelle  de  Montpellier*  L'intendant  et 
ses  jugeii  l'interrogèrent;  il  répondit  qu'il  était 
l'apotre  de  Jésus-Christ ,  qu'il  avait  reçu  le  saint 
Esprit ,:  qu'il  n^  dev^t  pas  trahir  le  dépôt  de  la  foi, 
que  son  devoir  é*ait  de  distribuer  te  pain  de  la  pa- 
role à  ae4  frèrm.  On  lui  demanda  si  les  apôtres 
avaient  écrit  des  projets  pour  faire  révolter  des 
province  :  ou  lui  montra  son  fatal  écrit,  et  les 
juges  le  condaiftnèrent  tous  d'une  voix  k  être  roué 
vif.  (  1698  )  H  mourut  comme  mouraient  les  pre- 
miers^ martyrs.  Toute  Ja  secte,  loin  de  le  regarder 
comme  un  criminel  d'état,  ne  vit  en  lui  qu'un 
saint,  qui  avait  sc^Ué  m  fpi  de  son  sang;  et  on 
iinprinfô  /<?  Mç-rtyre  de  M.  de  ^rousson. 

Al0r$  les  ppopbètes  se  nauWpUent ,  et  l'esprit 
de  &irwr  redouWe.  Il  arrive  malheureu^enaent 
qu'en  1703  ui^abbé  de  la  maison  Du  Chàila,  in- 
specter des  missipns,  obtient  un  ordre  de  la  cour 
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de  faire  enfermer  dans  un  couvent  deux  filles 
d'un  gentilhomme  nouveau  converti^' Au  lieu  de 
les  conduire  au  couvent,  il  les  mène  d'abord 
dans  son  château.  Les  calvinistes  s'attroupent  :  on 
enfonce  les  portes  :  on  délivre  les  deux  filles  et 
quelques  autres  prisonniers.  Les  séditieux  sai- 
sissent Fabbé  Du  Chaila;  ils  lui  offrent  la  vie,  s'il 
veut  être  de  leur  religion.  Il  la  refuse.  Un  pro- 
phète lui  crie:  «Meurs  donc,  l'esprit  te  con- 
«  damne,  ton  péché  est  contre  toi  :  »  et  il  est  tué 
à  coups  de  fusil.  Auissitôt  après  ils  saisissent  leé 
receveurs  de  la  capitation ,  et  les  pendent  avec 
leurs  rôles  au  cou. )! De  là  ils  se  jettent  sur  les 
prêtres  qu'ils  rencontrent ,  et  les  massacrent.  On 
les  poursuit  r  ils  se  retirent  au  milieu  des  bois  et 
des  rochers.  Leur  nombre  s'accroît  :  leurs  pro- 
phètes et  leurs  prophétesses  leur  annoncent  de 
la  part  de  Dieu  le  rétablissement  de  Jérusalem 
et  la  chute  de  Babylone.  Un  abbé  de  La  Bourlie 
paraît  tout  à  coup  au  milieu  d'eux  dans  leur  re- 
traite sauvage ,  et  leur  apporte  de  l'argent  et  des 
armes. 

C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard,  sous- 
gouverneur  du  roi,  l'un  des  plus  sages  hommes 
du  royaume.  Le  fils  était  bien  indigne  d'un  tel  père. 
Réfugié  en  Hollande  pour  un  crime,  il  va  exciter 
les  Cévènes  à  la  révolte.  On  le  vit  quelque  temps 
après  passer  à  Londres ,  où  il  fut  arrêté  en  1711 
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pour- avoir  trahi  le  ministère  anglais,  après  avoir 
trahi  son  pays..  Amené  devant  le  conseil,  il  prit 
sur  la  table  un  de  ces  longs  canifs  avec  lesquels 
on  peut  commettre  un  meurtre  ;  il  en  frappa  le 
^  chancelier  Robert  Harley ,  depuis  comte  d'Oxford, 
et  on  le  conduisit  en  prison  chargé  de  fers.  11  pré- 
vint son  supplice  en  se  donnant  la  mort  lui-même. 
Ce  fut  donc  cet  homme  qui,  au  nom  des  Anglais, 
des  Hollandais  et  du  duc  de  Savoie ,  vint  encou- 
rager les  fanatiques,  et  leur  promettre  de  puis- 
sans  secours. 

(i  7o3)  Une  grande  partie  du  pays  les  favorisait 
secrètement.  Leur  cri  de  guerre  était,  Point  dwi- 
pots  et  liberté  de  conscience.  Ce  cri  séduit  partout 
la  populace.  Ces  fureurs  justifiaient  aux  yeux  du 
peuple  le  dessein  qu'avait  eu  Louis  XIV  d'extir- 
per le  calvinisme  ;  mais  sans  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  on  n'aurait  pas  eu  à  combattre  ces 
fiireurs. 

Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de  Mont- 
Revel  avec  quelques  troupes.  Il  Êiit  la-  guerre  à 
ces  .misérables  avec  une  barbarie  qui  surpasse  la 
leur.  On  roue,  on  brûle  les  prisonniers;  mais 
aussi  les  soldats  qui  tombent  entre  les  mains  des 
révoltés  périssent  par  des  morts  cruelles.  Le  roi , 
obligé  de  soutenir  la  guerre  partout,  ne  pouvait 
envoyer  contre  eux  que  peu  de  troupes.  Il  était 
difficile  de  lés  surprendre  dans  des  rochers  presque 
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macces9ibles.  alors,  dans  des  cavernes^  dans  des  bois 
où  ils  3é  reodàient  par  des  chemins  non  frayés^ 
et  dont  ils  descendaient  tout  à  coup  comme  des 
bétes  féroces.  Ih  défiri^t  mén«e,  dans  un  combat 
réglée  des  troupes  de  la  marine.  Qn  employa 
contre  eux  successivement  trois  maréchaux  de 
France. 

Au  maréchal  de  Mont*Revel  succéda  en  1 704 
le  n^réchal  de  Yillars.  Comme  il  lui  était  plu& 
difficile  encore  de  les  trouver  que  de  te  battre , 
le  maréchal  de  Villars,  après  s'être  fait  craindre^ 
leur  fit  proposer  «né  amnistie*  Qaelqiies  uns 
d'entre  eux  y  consentirent,  détrompés  des  pro- 
messes detre  secourus  par  le  duc  de  Savoie,  qui, 
à  l'exemple  de  tant  de  souverains,  les  persécutait 
chez  lui,  et  avait  voulu  les  protéger  chez  «es  en- 
nemis. 

Le  plus  acèrédité  de  leurs  chefs ,  et  le  seul  qui 
mérite  d'être  nommé,  était  Jean  Cavalier.  Je  l'ai 
vu  depuis  en  Hollande  et  en  Angleterre.  C'était  un 
petit  homme  blond,  d'une  physionomie  douce  et 
agréable.  Qq  l'appelait  David  dans  son  parti.  Be 
garçon  boulanger,  il  était  devenu  chef  d'une  assez 
grande  multitude,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans^  par 
son  courage,  et  à  l'aide  d'une  prophétesse  qui  le  fit 
reconnaître  sur  un  ordre  exprèis  du  saint  Esprit. 
On  le  trouva  à  la  tête  de  huit  cents  hommes  qu'il 
enrégimentait,  quand  on  lui  proposa  l'anmistie. 
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Il  demanda  des  otages  :  on  lui  en  donna.  Il  vint, 
suivi  d'un  des  chefs ,  à  Nîmes ,  où  il  traita  areo 
\e  maréchal  de  Villars. 

(  ï  704.  )  W  prpmit  de  foi-mer  quatre  régimens 
des  révoltésj  qui  serviraient  le  roi  sous  quatre  x;o- 
lonnels,  dont  il  serait  le  premier,  et  dont  il  nom- 
ma les  trois  autres.  Ces  régimens  devaient  avoir 
l'exercice  libre  de  leur  religion,  comme  les  troupes 
étrangères  à  la  solde  de  France  ;  mais  cet  exercice 
ne  (Jevait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions  quand  des  émis* 
saire^  de  HoUsuide  vinrent  en  empêcher  l'efFet 
avec  de  l'argent  et  des  promesses.  Us  détachèrent 
de  Ca valiez  les  principaux  fanatiques;  mais  ayant 
donné  sa  parole  au  maréchal  de  Villars,  il  la  vou- 
lut tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  colonel,  et  com- 
mença k  forcer  son  régiment  avec  cent  trente 
hommes  qui  lui  étaient  affectionnés. 

J'ai  entenda  souvent  de  la  bouche  du  marédial 
de  Villariâ,  qu'il  avait  demandé  à  ce  jeune  homme 
comment  il  pouvait  à  son  âge  avoir  eu  t^mt  d'au- 
torité «ir  des  hommes  si  féroces  et  si  indiscipli- 
nables.  Il  répondit  que,  quand  on  lui  désobéissait, 
sa  prophétesse,  qu'on  appelait  la  grande  Marie, 
était  sur-le-dbamp  inspirée,  et  condamnait  à  mort 
les  réfractairejs,  qu'on  tuait  sans  raisonner '.  Ayant 

■  Ce  trait  doit  0e  tronver  dans  les  véritables  MémoireB  da  maréchal  de 
Villars.  Le  ptcmier  tome  est  certainement  de  lui  :  il  est  conforine  aa 
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fait  depuis  la  même  question  à  Cavalier ,  j'en  eus 
la  même  réponse. 

Cette  négociation  singulière  se  fesait  après  la 
bataille  d'Hochstedt.  Louis  XIV ,  qui  avait  pro- 
scrit le  calvinisme  avec  tant  de  hauteur,  fit  la 
paix,  sous  le  nom  d'amnistie,  avec  un  garçon 
boulanger;  et  le  maréchal  de  Villars  lui  présenta 
le  brevet  de  colonel,  et  celui  d'une  pension  de 
douze  cents  livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  Versailles;  il  y  reçut 
les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit, 
et  haussa  les  épaules.  Cavalier ,  observé  par  le  mi- 
nistère, craignit,  et  se  retira  en  Piémont.  De  là  il 
passa  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Il  fit  la  guerre 
en  Espagne,  et  y  commanda  un  régiment  de  ré- 
fugiés français  à  la  bataille  d'Almanza.  Ce  qui 
arriva  à  ce  régiment  sert  à  prouver  la  rage  des 
guerres  civiles,  et  combien  la  religion  ajoute  à 
cette  fiireur.  La  troupe  de  Cavalier  se  trouva 
opposée  à  un  régiment  français.  Dès  qu'ils  se  re- 
connurent, ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  avec  la 
baïonnette  sans  tirer.  On  a  déjà  remarqué  que  la 
baïonnette  agit  peu  dans  les  combats.  La  conte- 
nance de  la  première  ligne,  composée  de  trois 
rangs ,  après  avoir  fait  feu ,  décide  du  sort  de  la 
journée  ;  mais  ici  la  fureur  fit  ce  que  ne  fait  pres- 

manascrit  que  j'ai  vu  :  les  deux  autres  sont  d'une  main  étrangère  et  bien 
différente. 
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que  jamais  la  valeur.  Il  ne  resta  pas  trois  cents 
hommes  de  ces  régimens.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick  contait  souvent  avec  étonnement  cette  aven- 
ture. 

Cavalier  est  mort  officier  général  et  gouverneur 
de  l'île  de  Jersey  %  avec  une  grande  réputation  de 
valeur,  n'ayant  de  ses  premières  fureurs  conservé 
que  le  courage ,  et  ayant  peu  à  peu-  substitué  la 
prudence  à  un  fanatisme  qui  n'était  plus  soutenu 
par  l'exemple. 

Le  maréchal  dé  Villars ,  rappelé  du  Languedoc, 
fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Berwick/Les  mal- 
heurs des  ^rmes  du  roi  enhardissaient  alors  les 
fanatiques  du  Languedoc,  qui  espiéraient  les  se- 
cours du  ciel  et  en  recevaient  des  alliés.  On  leur 
fesait  toucher  de  l'argent  par  la  voie  de  Genève. 
Ils  attendaient  des  officiers,  qui  devaient  leur 
être  envoyés  de  Hollande  et  d'Angleterre.  Us 
avaient  des  intelligences  dans  toutes  les  villes  de 
la  province. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes  con- 
spirations, celle  qu'ils  formèrent  de  saisir  dans 

I  *  Jean  Cavalier,  rebelle  sons  on  gonvemement  persécutear^  naquit 
à  Ribaate,  village  voisin  d'Andase,  en  1679.  Ce  guerrier,  dit  Malesherbes, 
me  paraît  un  des  plus  rares  caractères  que  l'histoire  nous  ait  transmis.  Il  mon- 
mt  à  Chelsea ,  près  de  Londres ,  en  mai  1740.  Le  maréchal  de  camp 
Jacques  Cavalier,  né  à  Saint-André-dC'-Valborgne  (Gard),  en  177a,  et 
qni  était  colonel  du  régiment  des  dromadaires,  en  Egypte ,  descend  d'nn 
frère  aine  de  Jean  Cavalier.  (  Clog.  ) 
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Nîmes  le  duc  de  Berwick  et  Tintendant  Bàville, 
de  fiiiré  révolter  le  Languedoc  et  le  Dauphiné,  et 
d'y  introduire  les  enuôtnis.  Le  secret  fût  gardé  par 
plus  de  mille  conjurés.  L'indiscrétion  d'un  seul 
fit  tout  découvrir.  Plus  de  deux  cents  personnes 
périrent  dans  les  supplices.  Le  tnaréçhal  de  Ber- 
wick fit  exterminer,  par  le  fer  et  par  le  feu,  tout 
ce  qu'bn  rencontra  de  ces  malheureux.  Les  uns 
moururent  les  armes  à  la  main,  les  autres  sur 
les  roues  ou  dans  les  flammes.  Quelques  uns,  plus 
adonnés  à  la  prophétie  qu'aux  armes,  trouvèrent 
moyen  d^aller  en  Hollande.  Les  réfugiés  français 
les  y  reçurent  comme  des  envoyés  célestes.  ïls  mar- 
chèrent au  devant  d'eux,  chantant  des  psauînes, 
et  jonchant  leur  chemin  de  branchés  d'arbres. 
Plusieurs  de  ces  prophètes  allèrent  en  Angleterre  ; 
mais  trouvant  que  l'église  épiscopale  tenait  trop 
de  l'église  romaine,  ils  voulurent  faire  dominer 
la  leur.  Leur  persuasion  était  si  pleine ,  que ,  ne 
doutant  pas  qu'avec  beaucoup  de  foi  on  ne  fît 
beaucoup  de  miracles,  ils  offrirent  de  ressusciter 
un  mort,  et  même  tel  mort  que  l'on  voudrait 
choisir.  Partout  le  peuple  est  peuple;  et  les  pres- 
bytériens pouvaient  se  joindre  à  ces  fanatiques 
contre  le  clergé  anglican.  Qui  croirait  qu'un  des 
plus  grands  géomètres  de  l'Europe,  Fatio  DuiUier  % 

I  *  Voyez  sur  Fatio  de  Duillier,  la  sect.  v  de  l'article  Fanatisme  ,  ilans 
le  Dictionnaire  philosophique.  (  Cloo.  ) 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXVI.  1^7 

et  un  homme  de  lettres  fort  savant ,  nommé  Dath 
dé,  fiissent  à  la  tête  de  ces  énurgumènes?  Le  &• 
natisme  rend  la  science  même  sa  complice  et 
étouffe  la  raison. 

Le  ministère  anglais  prit  le  parti  qu'on  aurait 
du  toujours  prendre  avec  les  hommes  à  miracles. 
On  leur  permit  de  déterrer  un  mort  dans  le  cime- 
tière de  l'église  cathédrale.  La  place  fut  entourée 
de  gardes.  Tout  se  passa  juridiquement.  La  scène 
finit  par  mettre  au  pilori  les  prophètes. 

Ces  excès  du  fanatisme  ne  pouvaient  guère  réus- 
sir en  Angleterre,  où  la  philosophie  commençait 
à  dominer.  Ils  ne  troublaient  plus  l'Allemagne^ 
depuis  que  les  trois  religions,,  la  catholique ,  Té* 
vangélique ,  et  la  réformée ,  y,  étaient  également 
protégées  par  les  U^it^  de  Vestphâlie.  Les  Prp- 
vinces-tJnies  admettaient  dans  leur  sein  toutes 
1^  religions^  par  une  tolérance  politique.  Enfin 
il  n'y  eut,  sur  la  fin  de  ce  siècle,  que  la  France 
qui  essuya  de  grandes  querelles  ecclésiastiques, 
malgré  les  progrès  de  la  raison.  Cette  raison ,  si 
lente  à  s'introduire  chez  les  doctes,  pouvait  à 
peine  encore  percer  chez  les  docteurs,  encore 
moins  dans  le  commun  des  citoyens.  11  faut  d'a- 
bord qu'elle  soit  établie  dans  les  principales  têtes; 
elle  descend  aux  autres  de  proche  en  prodie,  et 
gouverne  enfin  le  peuple  même  qui  ne  la  connaît 
pas,  mais  <iui,  voyant  que  ses  supérieurs  sont 
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modérés,  apprend  aussi  à  l'être.  C'est  un  des 
grands  ouvrages  du  temps,  et  ce  temps  n'était  pas 
encore  venu./^^ 


CHAPITRE  XXXVII. 

Du  jansénisme. 

Le  calvinisme  devait,  nécessairement  enfanter 
des  guerres  civiles  et  ébranler  les  fondemens  des 
états.  Le  jansénisme  ne  pouvait  exciter  que  des 
\^/  querelles  théologiques  et  des  guerres  de  plume  ; 
car  les  réformateurs  du  seizième  siècle  ayant  dé- 
chiré tous  les  liens  par  qui  l'église  romaine  tenait 
les  hommes,  ayant  traité  d'idolâtrie  ce  qu'elle  avait 
de  plus  sacré,  ayaut  ouvert  les  portes'  de  ses 
cloîtres  et  remis  ses  trésors  dans  les  mains  des 
séculiers,  il  fallait  qu'un  des  deux  partis  pérît  par 
l'autre.  Il  n'y  a  point  de  pays,  en  effet,  où  la  re- 
ligion de  Calvin  et  de  Luther  ait  paru  sans  exciter 
des  persécutions  et  des  guerres. 

Mais  les  jansénistes  n'attaquant  point  l'église, 
n'en  voulant  ni  aux  dogmes  fondamentaux  ni  aux 
biens  ^  et  écrivant  sur  des  questions^  abstraites , 
tantôt  contre  les  réformés,  tantôt  contre  les  con- 
stitutions des  papes ,  n'eurent  enfin  de  crédit  nulle 
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part;  et  ils  ont  fini  par  voir  leur  secte  méprisée 
dans  presque  toute  l'Europe,  quoiqu'elle  ait  eu 
plusieurs  partisans  très  respectables  par  leurs  ta- 
lens  et  par  leurs  moeurs. 

Dans  le  temps  même  où  les  huguenots  attiraient 
une  attention  sérieuse,  le  jansénisme  inquiéta  la 
France  plus  qu'il  ne  la  troubla.  Ces  disputes  étaient 
venues  d'ailleurs ,  comme  bien  d'autres.  D'abord, 
un  certain  docteur  de  Louvain,  nommé  Michel 
Bai  %  qu'on  appelait  Baïus,  selon  la  coutume  du 
pédantisme  de  ces  temps-là,  s'avisa  de  soutenir, 
vers  l'an  iSSa ,  quelques  propositions  sur  la  grâce 
et  sur  la  prédestination.  Cette  question,  ainsi  que 
presque  toute  la  métaphysique,  rentre,  pour  le 
fond,  dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité  et  de  la  li- 
berté où  toute  l'antiquité  s'est  égarée  et  où  l'homme 
n'a  guère  de  fil  qui  le  conduise. 

L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à  l'homme, 
cette  impulsion  nécessaire  pour  nous  instruire, 
nous  emporte  sans  cesse  au  delà  du  but,  comme 
tous  les  autres  ressorts  de  notre  ame,  qui,  s'ils  ne 
pouvaient  nous  pousser  trop  loin,  ne  nous  excite- 
raient peut-être  jamais  assez. 

Ainsi  on  a  disputé  sur  tout  ce  qu'on  connaît,  et 
sur  tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas  :  mais  les  disputes 
des  anciens  philosophes  furent  toujours  paisibles; 

*  *  Michel  de  Bai,  né  dans  le  Hainant;  mort  en  iSSq,  à  Louvain. 
(Clog*) 
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et  celles  des  théologiens  souvent  sanglantes,  et 
toujours  turbulentes. 
)  Des  cordelieFS,  qui  n'entendaient  pas  plus  ces 

I  questions  que  Michel  Baïus^crurentle  libre  ar- 
bitre renversé  et  la  doctrine  de  Scôt  en  danger. 
Fâchés  d'ailleurs  contre  Baïus,  au  sujet  d'une  que- 
relle à  peu  près  dans  le  même  goût,  ils  déférèrent 
soixante  et  seize  propositions  de  Baïus  au  pape 
Pie  V.  Ce  fut  Sixte- Quint,  alors  général  des  cor- 
deliers,  qui  dressa  la  bulle  de  condamnation, 
en  1567. 

Soit  crainte  de  se  compromettre,  soit  dégoût 
d'examiner  de  tellcis  subtilités,  soit  indifférence  et 
mépris  pour  des  thèses  de  Louvain ,  on  condamna 
respectivement  les  soixante  et  seize  propositions 
en  gros,  comme  hérétiques,  sentant  l'hérésie, 
malsonnantes ,  téméraires  et  suspectes,  sans  ,rieu 
spécifier,  et  sans  entrer  dans  aucun  détail.  Cette 
méthode  tient  de  la  suprême  puissance,  et  laisse 
peu  de  prise  à  la  dispute.  Les  docteurs  de  Louvain 
furent  très  empêchés  en  recevant  la  bulle;  il  y 
avait  surtout  une  phrase  dans, laquelle  une. vir- 
gule, mise  à  une  place  ou  à  ime  autre,  condam- 
nait ou  tolérait  quelques  opinions  de  Michel  Baïus. 
^  L'université  députa  à  Rome,  pour  savoir  du  saint 
père  où  il  fallait  mettre  la  virgule..  La  cour  de 
Rome,  qui  avait  d'autres  affaires,  envoya  pour 
toute  réponse  à  ces  Flamands  un  exemplaire  de  la 
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bulle,  dans  lequel  il  n'y  lavait  point  de  virgule  du 
tout.  On  le  déposa  dans  les  archives.  Le  grand 
vicaire,  nommé  Morillon,  dit  qu'il  fallait  recevoir 
la  bulle  du  pape ,  quand  même  il  y  aurait  des  er- 
reuj^.  Ce  Morillon  avait  raison  en  politique;  car^ 
assurément,  il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles  er- 
ronées que  de  mettre  cent  villes  en  cendres,  • 
comme  ont  fait  les  huguenots  et  leurs  adversaires.  ^^ 
Baïus  crut  Morillon,  et  se  rétracta  paisiblement. 

Quelques  années  après,  l'Espagne,  aussi  fertile 
en  auteurs,  scolastiques  que  stérile  en  philosophes , 
produisit  Molina  le  jésuite,  qui  crut  avoir  décou-v.^ 
vert  précisément  comment  Dieu  agit  sur  ses  créa- 
tures, et  comment  lés  créatures  lui  résistent.  Il 
distingua  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel,  la 
prédestination  à  la  grâce,  et  la  prédestination  à 
la  gloire,  la  grâce  prévenante,  et  la  coopérante.         ^ 
'  Il  fut  l'inventeu/du  concours  concomitant  ^de  la    -    / 
science  moyenne\t  du  congruisme^Cette  science       ' 
moyenne  et  ce  congruisme  étaient  surtout  des 
idées  rares.  Dieu,  par  sa  science  moyenne,  con- 
sulte habilement  la  volonté  de  l'homme,  pour 
savoir  ce  que  l'homme  fera  quand  il  aura  eu  sa 
grâce;  et  ensuite,  selon  l'usage  qu'il  devine  que 
fera  le  libre  arbitre,  il  prend  ses  arrangemens  en 
conséquence,  pour  déterminer  l'homme,  et  ces 
arrangemens  sont  le  congruisme. 

Le>s  dominicains  espagnols,  qui  n'entendaient 
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pas  plus  cette  explication  que  les  jésuites,  mais 
qui  étaient  jaloux  d'eux,  écrivirent  que  le  livide  de 
MoUna  était  le  précurseur  de  Vantechrist. 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute ,  qui  était 
déjà  entre  les  mains  des  grands  inquisiteurs ,  et 
ordonna,  avec  beaucoup  de  sagesse ,  le  silence  aux 
deux  partis,  qui  ne  le  gardèrent  ni  l'un  ni  l'autre. 

Enfin  on  plaida  sérieusement  devant  Clé- 
ment VIII,  et,  à  la  honte  de  l'esprit  humain ,  tout 
Rome  prit  parti  dans  le  procès.  Un  jésuite ,  nommé 
Achille  Gaillard ,  assura  le  pape  qu'il  avait  un 
moyen  sur  de  rendre  la  paix  à  l'Église;  il  proposa 
gravement  d'accepter  la  prédestination  gratuite , 
à  condition  que  les  dominicains  accepteraient  la 
science  moyenne,  et  qu'on  ajusterait  ces  deux 
systèmes  comme  on  pourrait.  Les  dominicains 
refusèrent  l'accommodement  d'Achille  Gaillard. 
Leur  célèbre  Lemos  soutint  le  concours  préve-  ' 
nant  et  le  complément  de  la  vertu  active.  Les 
congrégations  se  multiplièrent  sans  que  personne 
s'entendît. 

Clément  VIII  mourut  avant  d'avoir  pu  réduire 
les  argumens  pour  et  contre  à  un  sens  clair. 
Paul  V  reprit  le  procès;  mais,  comme  lui-même 
en  eut  un  plus  important  avec  la  république  de 
Venise,  il  fit  cesser  toutes  les  congrégations  qu'on  I 
appela  et  qu'on  appelle  encore  de  auxilus.  On 
leur  donnait  ce  nom ,  aussi  peu  clair  par  lui-même 
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que  les  questions  qu'on  agitait,  parce  que  ce  mot 
signifie  secours ,  et  qu'il  s'agissait  dans  cette  dis- 
pute des  secours  que  Dieu  donne  à  la  volonté 
£iible  des  hommes.  Paul  V  finit  par  ordonner  aux 
^  deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur 
science  moyenne  et  leur  congruisme ,  Cornélius 
Jansénius,  évéque  d'Ypres,  renouvelait  quelques 
idées  de  Baïus ,  dans  un  gros  livre  sur  saint  Au- 
gustin ,  qui  ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort  ; 
de  sorte  qu'il  devint  chef  de  secte,  sans  jamais  s'en 
douter.  Presque  personne  ne  lut  ce  livre ,  qui  a 
causé  tant  de  troubles;  mais  Duverger  de  Hau- 
ranne,  abbé  de  Saint-  Cyran,  ami  de  Jansénius  , 
homme  aussi  ardent  qu'écrivain  diffus  et  obscur  , 
vint  à  Paris ,  et  persuada  de  jeunes  docteurs  et 
quelques  vieilles  femmes.  Les  jésuites  demandè- 
rent à  Rome  la  condamnation  du  livre  de  Jansé- 
nius ,  comme  une  suite  de  celle  de  Baïus ,  et 
l'obtinrent  en  i64i;  mais  à  Paris  la  faculté  de 
théologie ,  et  tout  ce  qui  se  mêlait  de  raisonner , 
fut  partagé.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à 
gagner  à  penser  avec  Jansénius  que  Dieu  com- 
mande des  choses  impossibles;  cela  n'est  ni  phi- 
losophique ni  consolant  :  mais  le  plaisir  secret 
d'être  d'un  parti,  la  haine  que  s'attiraient  les  jé- 
suites, l'envie  de  se  distinguer,  et  l'inquiétude 
d'esprit ,  formèrent  une  secte. 
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La  faculté  condamna  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius ,  à  la  pluralité  des  voix.  Ces  cinq  proposi- 
tions étaient  extraites  du  livre  très  fidèlement 
quant  au  sens ,  mais  non  pas  quant  aux  propres 
paroles.  Soixante  docteurs  appelèrent  au  parle- 
J^  •'  ment  comme  d'abus ,  et  la  chambre  des  vacations 
^-f-     }  ordonna  que  les  parties  comparaîtraient. 

Les  parties  ne  comparurent  points  mais ,  d'un 
coté,  un  docteur^  nommé  Habert*,  soulevait  les 

yf  esprits  contre  Jansénius;  de  l'autre,  le  fameux 
Arnauld,  disciple  de  Saint -Cyran,  défendait  le 
jansénisme  avec  l'impétuosité  de  son  éloquence. 
Il  haïssait  les  jésuites  encore  plus  qu'il  n'aimait  la 
grâce  efficace;  et  il  était  encore  plus  haï  d'eux  , 
comme  né  d'un  père  qui,  s'é tant  donné  au  bar- 
,^  \  \  i  i^  i  reau ,  avait  violemment  plaidé  pour  l'université 
contre  leur  établissem^ent.  Ses  parens  s'étaient 
acquis  beaucoup  de  considération  dans  la  robe 
et  dans  l'épée.  Son  génie  et  les  circonstances  où 
il  se  trouva  le  déterminèrent  à  la  guerre  de  plume, 
et  à  se  faire  chef  de  parti ,  espèce  d'ambition  de- 
vant qui  toutes  les  autres  disparaissent.  Il  com- 
battit contre  les  jésuites  et  contre  les  réformés, 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui 
cent  quatre  volumes ,  dont  presque  aucun;  n'est 
aujourd'hui  au  rang  de  ces  bons  livres  classiques 
qui  honorent  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  sont 

*  *  Isaac  Habert ,  éTeqne  de  Vabres  «n  1645,  mort  en  1668.  (  Gloc.)  - 
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la  bibliothèque  des  nations.  Tous  ses  ouvrages 
eurent  une  grande  vogue  dans  son  temps ,  et  par 
la  réputation  de  l'auteur ,  et  par  la  chaleur  des  , 
disputes.  Cette  chaleur  s'est  attiédie;  les  livreront  e^  U 
été  oubliés.  Il  n'est  resté  que  ce  qui  appartenait 
simplement  à  la.  raison,  sa  géométrie,  la  gram- 
maire raisonnée,  la  logique,  auxquelles  il  eut 
beaucoup  de  part.  Personne  n'était  né  avec  un. 
esprit  plus  philosophique  ;  mais  sa  philosophie 
fut  corrompue  en  lui  par  la  faction  qui  l'eq- 
traîna,  et  qui  plongea  soixante  ans  dans  de  misé-, 
râbles  disputes  de  l'école ,  et  dans  les  malheurs 
attachés  à  l'opiniâtreté ,  un  esprit  fait  pour  éclairer 
les  hommes.  ' 

L'université  étant  partagée  sur  ces  cinq  fameuses 
propositions,  les  évêques  le  furent  aussi.  Quatre- 
vingt-huit  évêques  de  France  écrivirent  en  corps 
à  Innocent  X,  pour  le  prier  de  décider,  et  onze 
autres  écrivirent  pour  le  prier  de  n'en  rien  faire. 
Innocent  X  jugea;  il  condanma  chacupe  des  cinq 
propositions  à  part;  mais  toujours  sans  citer  les 
pages  dont  elles  étaient  tirées,  ni  ce  qui  les  pré- 
cédait et  ce  qui  les  suivait. 

Cette  omission,  qu'on  n'aurait  pas  faite  dans 
une  affaire  civile  au  moindre  des  tribunaux,  fut 
faite  et  par  la  Sorbonne,  et  par  les  jansénistes,  et 
par  les  jésuites ,  et  par  le  souverain  pontife.  Le 
fond  des  cinq  propositions  condamnées  est  évi- 
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demment  dans  Jaiisénius.  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir 
le  troisième  tome,  à  la  page  i38,  édition  de 
Paris  •  1641 ,  on  y  lira  mot  à  mot  :  «  Tout  cela  dé- 
«  montre  pleinement  et  évidemment  qu'il  n'est 
«  rien  de  plus  certain  et  de  plus  fondamental  dans 
a  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  qu'il  y  a  certains 
«  commandemens  impossibles ,  non  seulement 
a  aux  infidèles,  aux  aveugles,  aux  endurcis,  mais 
«  aux  fidèles  et  aux  justes,  malgré  leurs  volontés 
«  et  leurs  efforts,  selon  les  forces  qu'ils  ont  ;  et  que 
a  la  grâce,  qui  peut  rendre  ces  commandemens 
ff  possibles,  leur  manque.  «On  peut  aussi  lire,  à  la 
page  i65 ,  «  que  Jésus-Christ  n'est  pas,  selon  saint 
a  Augustin,  mort  pour  tous  les  hommes.  r>i'' 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanimement 
la  bulle  du  pape  par  l'assemblée  du  clergé.  Il  était 
bien  alors  avec  le  pape;  il  n'aimait  pas  les  jansé- 
nistes, et  il  haïssait  avec  raison  les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  à  l'église  de  France  : 

mais  les  jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres ,  on 

cita   tant  saint  Augustin,   on  fit  agir  tant   de 

femmes,  qu'après  la  bulle  acceptée  il  y  eut  plus 

de  jansénistes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  Saint-Sulpice   s'avisa  de  refuser 

^      l'absolution  à  M.  de  Liancourt,  parce  qu'on  disait 

I     qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions  fus- 

\     sent  dans  Jansénius,  et  qu'il  avait  dans  sa  maison 

des  hérétiques.  Ce  fut  un  nouveau  scandale ,  un 
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nouveau  sujet  d'écrits.  Le  docteur  Arnauld  se 
signala,  et  dans  une  nouvelle  lettre  à  un  duc  et 
pair  ou  réel  ou  imaginaire,  il  soutint  que  les  pro- 
positions de  Jansénius  condamnées  n'étaient  pas 
dans  Jansénius,  mais  qu'elles  se  trouvaient  dans 
saint  Augustin,  et  dans  plusieurs  pères.  Il  ajouta 
que  «  saint  Pierre  était  un  juste ,  à  qui  la  grâce  , 
«  sans  laquelle  on  ne  peut  rien ,  avait  manqué.  » 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  et  saint  Jean 
Gbrysostome  avaient  dit  la  même  chose  ;  mais  les 
conjectures ,  qui  changent  tout,  rendirent  Arnauld 
coupable.  On  disait  qu'il  fallait  mettre  de  l'eau 
dans  le  vin  des  saints  pères  ;  car  ce  qui  est  un 
chjet  si  sérieux  pour  les  uns  est  toujours  pour  les 
autres  un  sujet  de  plaisanterie.  La  faculté  s'as-^ 
sembla;  le  chancelier  Séguier  y  vint  même  de  la 
part  du  roi.  Arnauld  fut  condamné,  et  exclus  de 
la  Sorbonne,  en  i654  '.  La  présence  du  chance- 
lier parmi  des  théologiens  eut  un  air  de  despo- 
tisme qui  déplut  au  pubhc;  et  le  soin  qu'on  eut 
de  garnir  la  salle  d'une  foule  de  docteurs,  moines 
inendians,  qui  n'étaient  pas  accoutumés  de  s'y  > 
trouver  en  si  grand  nombre,  fit  dire  à  Pascal, 
dans  ses  Provinciales  ^  «  qu'il  était  plus  aisé  de 
«  trouver  des  moines  que  des  raisons.  » 

La  plupart  de  ces  moines  n'admettaient  point 

'  *  Censuré  aa  commencement  de  1656,  et  ensuite  exèlus.  (Glog.) 
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le  congruisme ,  la  science  moyenne ,  la  grâce  ver-^ 
satile  de  Molina;  mais  ils  soutenaient  une  grâce 
suffisante  à  laquelle  la  volonté  peut  consentir,  et 
ne  consent  jamais  ;  une  grâce  efficace  à  laquelle 
on  peut  résister ,  et  à  laquelle  on  ne  résiste  pas  ; 
etils  expliquaient  cela  clairement,  en  disant  qu'on 
pouvait  résister  à  cette  grâce  dans  le  sens  divisé , 
et  non  pas  dans  le  sens  composé. 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  pas  trop  d'ac- 
cord avec  la  raison  humaine ,  le  sentiment  d'Ar-^ 
nauld  et  des  jansénistes  semblait  trop  d'accord 
avec  le  pur  calvinisme.  C'était  précisément  le  fond 
de  la  querelle  des  gomaristes  et  des  arminiens'. 
Elle  divisa  la  Hollande  comme  le  jansénisme  di- 
visa la  France  ;  mais  elle  devint  en  Hollande  une 
faction  politique ,  plus  qu'une  dispute  de  gens 
oisifs  ;  elle  fit  couler  sur  un  échafaud  le  sang  du 
pensionnaire  Barneveldt  :  violence  atroce  que  les 
Hollandais  détestent  aujourd'hui ,  après  avoir 
ouvert  les  yeux  sur  l'absurdité  de  ces  disputes , 
sur  l'horreur  de  la  persécution ,  et  sur  l'heureuse 
nécessité  de  la  tolérance  :  ressource  des  sages  qui 
gouvernent,  contre  l'enthousiasme  passager  de 
ceux  qui  argumentent.  Cette  dispute  ne  produisit 

>  *  Sectes  ennemies  entre  elles ,  qui  ont  empranté  leurs  noms  de  Fran- 
cols  Gomar»  célèbre  ministre  protestant,  né  à  Bruges  en  janvier  i563, 
et  mort  en  1 641  ;  et  de  Jacques  Arminins ,  né  en  x56o ,  dans  la  Hollande, 
mort  en  1609.  (Clog.) 
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en  France  que  des  manclemens ,  des  bulles ,  des 
lettres  de  cachet  et  des  brochures,  parce  qu'il  y 
avait  alors  des  querelles  plus  importantes. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclu  de  la  faculté- 
Cette  petite  persécution  lui  attira  une  foule  d'amis: 
mais  lui  et  les  jansénistes  eurent  toujours  contre 
eux  l'Église  et  le  pape.  Une  des  premières  dé- 
marches d'Alexandre  VII,  successeur  d'innocent  X, 
fut  de  renouveler  les  censures  contre  les  cinq  pro- 
positions. Les  évêques  de  France ,  qui  avaient  déjà 
dressé  un  formulaire,  en  firent  encore  un  nou- 
veau, dont  la  fin  était  conçue  en  ces  termes  :  «  Je 
ce  condamne  de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des 
a  cinq  propositions  contenues  dans  le  livre  de 
a  Cornélius  Jansénius,  laquelle  doctrine  n'est 
«  point  celle  de  saint  Augustin ,  que  Jansénius  a 
«  mal  expliquée*  » 

Il  fallut  depuis  souscrire  cette  formule;  et  les 
évêques  la  présentèrent  dans  leurs  diocèses  à  tous 
ceux  qui  étaient  suspects.  On  la  voulut  faire  si- 
gner aux  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris  et  de 
Port-Royal  des  champs.  Ces  deux  maisons  étaient 
le  sanctuaire  du  jansénisme  :  Saint-Cyran  et  Ar- 
nauld les  gouvernaient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port- 
Royal  des  champs  une  maison  où  s'étaient  retirés 
plusieurs  savàns  vertueux,  mais  entêtés,  liés  en-^^ 
semble  par  la  conformité  des  sentimens  :  ils  y  in- 
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struisaient  de  jeunes  gens  choisis.  C'est  de  cette 
école  qu'est  sorti  Racine,  le  poète  de  l'univers  qui 
a  le  mieux  connu  le  cœur  humain.  Pascal,  le  pre- 
mier des  satiriques  français,  car  Despréaux  ne  fut 
que  le  second ,  était  intimement  lié  avec  ces  illus- 
tres et  dangereux  solitaires.  On  présenta  le  for- 
mulaire à  signer  aux  filles  de  Port-Royal  de  Paris 
et  de  Port-Royal  des  champs;  elles  répondirent 
qu'elles  ne  pouvaient  en  conscience  avouer,  après 
le  pape  et  les  évêques ,  que  les  cinq  propositions 
ftissent  dans  le  livre  de  Jansénius  qu'elles  n'avaient 
pas  lu  ;  qu'assurément  on  n'avait  pas  pris  sa  pen- 
sée ;  qu'il  se  pouvait  faire  que  ces  cinq  proposi- 
tions fussent  erronées;  mais  que  Jansénius  n'a- 
vait pas  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le  lieutenant 
civil  d'Aubrai  (  il  n'y  avait  point  encore  de  lieute- 
nant de  police  )  alla  à  Port-Royal  des  champs  faire 
y  sortir  tous  les  solitaires  qui  s'y  étaient  retirés ,  et 
tous  les  jeunes  gens  qu'ils  élevaient.  On  menaça  de 
détruire  leis  deux  monastères  :  un  miracle  les  sauva. 

Mademoiselle  Perrier,  pensionnaire  de  Port- 
\/  Royal  de  Paris,  nièce  du  célèbre  Pascal,  avait  mal 
à  un  œil  :  on  fit  à  Port-Royal  la  cérémonie  de 
baiser  une  épine  de  la  couronne  qu'on  mit  autre- 
fois sur  la  tête  de  Jésus-Christ.  Cette,  épine  était 
depuis  quelque  temps  à  Port-Royal.  Il  n'est  pas 
trop  aisé  de  savoir  comment  elle  avait  été  sauvée 
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et  transportée  de  Jérusalem  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques. L£(  malade  la  baisa  :  elle  parut  guérie  plu- 
sieurs jours  après.  On  ne  manqua  pas  d'affirmer 
et  d'attester  qu'elle  avait  été  guérie  en  un  clin 
d'œil  d'une  fistule  lacrymale  désespérée.  Cette  fille 
n'est  morte  qu'en  1718.  Des  personnes  qui  ont 
long- temps  vécu  avec  elle  m'ont  assuré  que  sa 
guérison  avait  été  fort  longue ,  et  c'est  ce  qui  est 
bien  vraisemblable;  mais  ce  qui  ne  Test  guère, 
c'est  que  Dieu,  qui  ne  fait  point  de  miracles  pour 
amener  à  notre  religion  les  dix-neuf  vingtièmes 
de  la  terre ,  à  qui  cette  religion  est  ou  inconnue 
ou  en  horreur,  eût  en  effet  interrompu  l'ordre  de 
la  nature  en  faveur  d'une  petite  fille ,  pour  justi- 
fier une  douzaine  de  religieuses  qui  prétendaient 
que  Cornélius  Jansénius  n'avait  point  écrit  une 
douzaine  de  lignes  qu'on  lui  attribue ,  ou  qu'il  les 
avait  écrites  dans  une  autre  intention  que  celle 
qui  lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat ,  que  les  jé- 
suites écrivirent  contre  lui.  Un  P.  Annat  %  con-  \y^ 
fesseur  de  Louis  XIV,  publia  le  Rabat-joie  des 
jansénistes  y  à  F  occasion  du  miracle  qu'on  dit  être 
arrivé  à  Port-Royal  y  par  un  docteur  catholique. 

X  *FraxiçoU  Annat,  dont  le  Trai  nom  parait  avoir  été  Cattatd,  fîit  le 
troisième  confesseur  de  Jionis  XIV.  Il  abdiqna,  après,  seize  ans  de  règne , 
en  1670,  et  moumt  quelques  mois  après,  le  t4  jnin  de  la  même  année. 

(CWG.) 
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Annat  n'était  ni  docteur  ni  docte.  Il  crut  démon- 
trer que,  si  une  épine  était  venue  de  Judée  à  Paris 
guérir  la  petite  Perrier,  c'était  pour  lui  prouver 
que  Jésus  est  mort  pour  tous ,  et  non  pour  plu^ 
sieurs  :  tous  sifflèrent  le  P.  Annat.  Les  jésuites  pri- 
rent alors  le  parti  de  faire  aussi  des  miracles  de 
leur  côté;  mais  ils  n'eurent  point  la  vogue  :  ceux 
des  jansénistes  étaient  les  seuls  à  la  mode  alors. 
Ils  firent  encore  quelques  années  après  un  autre 
miracle.  Il  y  eut  à  Port-Royal  une  sœur  Gertrude 
guérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce  prodige-là  n'eut 
point  de  succès  :1e  temps  était  passé,  et  sœur  Ger- 
trude n'avait  point  un  Pascal  pour  oncle. 

Les  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  les  papes  et 
les  rois,  étaient  entièrement  décriés  dans  l'esprit 
des  peuples.  On  renouvelait  contre  eux  les  ancien- 
nes histoires  de  l'assassinât  de  Henri-le-Grand, 
médjté  par  Barrière ,  exécuté  par  Chatel  leur  éco- 
lier; le  supplice  du  P.  Guignard,  leur  bannisse- 
ment de  France  et  de  Venise ,  la  conjuration  des 
poudres,  la  banqueroute  de  Séville.  On  tentait 
toutes  les  voies  de  les  rendre  odieux.  Pascal  fit 
plus,  il  les  rendit  ridicules.  Ses  Lettres pronncia^ 
les  y  qui  paraissaient  alors,  étaient  un  modèle  d'é- 
loquence et  de  plaisanterie.  Les  meilleures  comé- 
dies de  Molière  n'ont  pas  plus  de  sel  que  les 
•çTevaieve^  Lettres pronnciales  :^o%s\xdi  n'a  rien  de 
plus  sublime  que  les  dernières. 
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.  Il  est  vrai  que  tout  le  livre  portait  sur  un  fon- 
dement faux.  On  attribuait  adroitement  à  toute  la 
société  des  opinions  extravagantes  de  plusieurs 
jésuites  espagnols  et  flamands.  On  les  aurait  dé- 
terrées aussi  bien  chez  des  casuistes  dominicains 
et  franciscains;  mais  c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on 
en  voulait.  On  tâchait,  dans  ces  lettres,  de  prouver 
qu'ils  avaient  un  dessein  formé  de  corrompre  les 
mœurs  des  hommes;  dessein  qu'aucune  secte,  au- 
cune société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir;  mais  il 
ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison ,  il  s'agissait  de  di- 
vertir le  public. 

Les  jésuites  ,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon 
écrivain,  ne  purent  effacer  l'opprobre  dont  les 
couvrit  le  livre  le  mieux  écrit  qui  eut  encore  paru 
en  France;  mais  il  leur  arrivadans  leurs  querelles 
la  moue  chose  à  peu  près  qu'au  cardinal  Mazarin. 
LesBlot,  les  Marigni,  et  les  Barbançon,  avaient 
fait  rire  toute  la  France  à  ses  dépens;  et  il  fut  le 
maître  de  la  France.  Ces  pères  eurent  le  crédit  de 
faire  brûler  les  Lettres  provinciales  ^  par  un  ârrét 
du  parlement  de  Provence:  ils  n'en  furent  pas 
moins  ridicules,  et  en  devinrent  plus  odieux  à  la 
nation. 

On  enleva  les  principales  religieuses  de  l'abbaye 
de  Port-Royal  de  Paris  avec  deux  cents  gardes,  et 
on  les  dispersa  dans  d'autres  couvens  :  on  ne  laissa 
que  celles  qui  voulurent  signer  le  formulaire.  La 
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dispersion  de  ces  religieuses  intéressa  tout  Paris. 
Sœur  Perdreau  et  sœur  Passart,  qui  signèrent  et 
en  firent  signer  d'autres,  fiirenble  sujet  des  plai- 
santeries et  des  chansons  dont  la  ville  fut  inondée 
par  cette  espèce  d'hommes  oisifs  qui  ne  voit  jamais 
dans  les  choses  que  le  coté  plaisant,  et  qqi  se  diver- 
tit toujours,  tandis  que  les  persuadés  gémissent , 
que  les  frondeurs  déclament,  et  que  le  gouverne- 
ment agit. 

Les  jansénistes  s'affermirent  par  la  persécution. 
Quatre  prélats,  Arnauld,  évêque  d'Angers,  frère 
du  docteur  ;  Buzanval,  de  Beauvais;  Pavillon,  d'A* 
leth;  et  Caulet,  de  Pamiers,  le  même  qui  depuis 
résista  à  Louis  XIV  sur  la  régale,  se  déclarèrent 
contre  le  formulaire.  C'était  un  nouveau  formu- 
laire composé  parle  pape  Alexandre  VIT  lui-même, 
semblable  en  tout  pour  le  fond  au  premier,  reçu 
en  France  par  les  évêques  et  même  par  le  parle- 
ment Alexandre  VII,  indigné,  nomma  neuf 
évêques  français  pour  faire  le  procès  aux  quatre 
prélats  réfractaires.  Alors  les  esprits  s'aigrirent 
plus  que  jamais. 

Mais  lorsque  tout  était  en  feu  pour  savoir  si  les 
cinq  propositions  étaient  ou  n'étaient  pas  dans 
Jansénius,  Rospigliosi,  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Clément  IX,  pacifia  tout  pour  quelque  temps.  Il 
engagea  les  quatre  évêques  à  signer  sincèremehtle 
formulaire,  au  lieu  de  purement  et  simplement; 
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ainsi  il  sembla  permis  de  croire,  en  condamnant 
les  cinq  propositions,  qu'elles  n'étaient  point  ex- 
traites de  Jansénius.  Les  quatre  évêques  donnèrent 
quelques  petites  explications  :  l'accortise  italienne 
calma  la  vivacité  française.  Un  mot  substitué  à  un 
autre  opéra  cette  paix  qu'on  appela  la  paix  de 
Clément  IX,  et  même  la  paix  de  F  église^  quoiqu'il  ^y^ 
ne  s'agît  que  d'une  dispute  ignorée,  ou  méprisée 
dans  le  reste  du  monde.  Il  paraît  que  depuis  le 
temps  de  Baîus,  les  papes  eurent  toujours  pour 
but  d'étouffer  ces  controverses  dans  lesquelles  on 
ne  s'entend  point,  et  de  réduire  les  deux  partis  à 
enseigner  la  même  morale  que  tout  le  monde  en- 
tend. Rien  n'était  plus  raisonnable;  mais  on  avait 
affaire  à  des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  jansénistes 
qui  étaient  prisonniers  à  la  Bastille,  et  entre  autres 
Saci,  autour  de  la  version  du  Testament.  On  fit 
revenir  les  religieuses  exilées;  elles  signèrent  ^/ncè- 
rement^  et  crurent  triompher  par  ce  mot.  Arnauld 
sortit  de  la  retraite  où  il  était  caché,  et  fut  présenté 
au  roi,  accueilli  du  nonce,  regardé  par  le  public 
comme  un  père  de  l'église  ;  il  s'engagea  dès  lors  à 
ne  combattre  que  les  calvinistes,  car  il  fallait  qu'il 
fit  la  guerre.  Ce  temps  de  tranquillité  produisit  son  ^ 
livre  de  la  Perpéiuité  de  la  foi...,  dans  lequel  il 
fut  aidé  par  Nicole;  et  ce  fut  le  sujet  de  la  grande 
controverse  entre  eux  et  Claude  le  ministre,  con- 

siics  DE  LOUIS  XIV.  T.  III. — a<^  édh,  lo 


Digitized  by 


Google 


l46  SIÈCLE  DE  LOUIS  Xnr. 

troverse  dans  laquelle  chaque  parti  se  crut  victo- 
rieux ^  selon  l'usage. 

La  paix  de  Clément  IX  ayant  été  donnée  à  des 
esprits  peu  pacifiques,  qui  étaient  tous  en  mou- 
vement, ne  fut  qu'une  trêve  passagère.  Les  cabales 
sourdes,  les  intrigues  et  les  injures  continuèrent 
des  deux  côtés. 

La  duchesse  de  Longueville ,  sœur  du  grand 
^  Condé,  si  connue  par  les  guerres  civiles  et  par  ses 
amours,  devenue  vieille  et  sans  occupation,  se  fit 
dévote;  et  comme  elle  haïssait  la  coui',  et  qu'il  lui 
fallait  de  l'intrigue,  elle  se  fit  janséniste.  Elle  bâtit 
un  corps  de  logis  à  Port-Royal  des  champs,  où 
elle  se  retirait  quelquefois  avec  les  solitaires.  Ce 
fut  leur  temps  le  plus  florissant.  Les  Amauld,  les 
Nicole,  les Lemaître,  les Hermant',  les  Saci, beau- 
coup d'hommes,  qui,  quoique  moins  célèbres, 
avaient  pourtant  beaucoup  de  mérite  et  de  réputa- 
tion, s'assemblaient  chez  elle.  Ils  substituaient  au 
bel  esprit  que  la  duchesse  de  Longueville  tenait  de 
l'hôtel  de  Rambouillet,  leurs  conversations  solides, 
et  ce  tour  d'esprit  mâle,  vigoureux  et  animé,  qui  fer 
âaitle  caractère  de  leurs  Uvres  et  de  leurs  entretiens. 
Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  en  France 
le  bon  goût  etla  vraie  éloquence;  mais  malheureu- 
sement ils  étaient  encore  plus  jaloux  d'y  répandre 

'  *  Godefroi  et  Jean  Hermaqt,  tous  deux  jansénistes,  ont  un  article 
séparé  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV,  (Cloo.) 
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leurs  opinions.  Ils  semblaient  être  eux-mêmes  une 
preuve  de  ce  système  de  la  fatalité  qu'on  leur  re- 
prochait On  eût  dit  qu'ils  étaient  entraînés  par 
une  détermination  invincible  à  s'attirer  des  per- 
sécutions sur  des  chimères,  tandis  qu'ils  pouvaient 
jouir  de  la  plus  grande  considération  et  de  la  vie  la 
plus  heureuse  en  renonçant  à  ces  vaines  disputes. 
(  1679)  La  faction  des  jésuites ,  toujours  irritée 
àe&  Lettres  provinciales  f  remua  tout  contre  le  parti. 
Madame  deLongueville,  ne  pouvant  plus  cabaler 
pour  la  fronde,  cabala  pour  le  jansénisme.  Il  se 
tenait  des  assemblées  à  Paris,  tantôt  chez  elle, 
tantôt  chez  Arnauld.  Le  roi,  qui  avait  déjà  résolu 
d'extirper  le  calvinisme,  ne  voulait  point  d'une 
nouvelle  secte.  Il  menaça;  et  enfin  Arnauld  crai- 
gnant des  ennemis  armés  de  l'autorité  souveraine^ 
privé  de  l'appui  de  madame  de  Longueville  que  la 
mort  enleva,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais  la 
France,  et  d'aller  vivre  dans  les  Pays-Bas,  inconnu, 
sans  fortune ,  même  sans  domestiques;  lui ,  dont  le 
neveu  avait  été  ministre  d'état;  lui,  qui  aurait  pu 
être  cardinal.  Le  plaisir  d'écrire  en  liberté  lui  tint 
lieu  de  tout.  Il  vécut  jusqu'en  1694,  dans  une  re- 
traite ignorée  du  monde,  et  connue  à  ses  seuls 
amis,  toujours  écrivant,  toujours  philosophe  su- 
périeur à  la  mauvaise  fortune,  et  donnant  jus- 
qu'au dernier  moment  l'exemple  d'une  ame  pure, 
forte,  et  inébranlable. 
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Son  parti  fut  toujours  persécuté  dans  les  Pays- 
Bas  catholiques;  pays  qu'on  nomme  d'obédience^ 
et  où  les  bulles  des  papes  sont  des  lois  souveraines. 
H  le  fut  encore  plus  en  France. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  la  question,  «  si 
y  *  «  les  cinq  propositions  se  trouvaient  en  effet  dans 
a  Janséiiius,  »  était  toujours  le  seul  prétexte  de 
cette  petite  guerre  intestine.  La  distinction  du /ait 
et  du  droit  occupait  les  esprits.  On  proposa  enfin , 
en  1701 ,  un  problème  théologique,  qu'on  appela 
le  cas  de  conscience  par  excellence  :  «  Pouvait-on 
ce  donner  les  sacreinens  à  un  homme  qui  aurait 
<c  signé  le  formulaire,  en  croyant,  dans  le  fond  de 
/  «  son  cœur,  que  le  pape  et  même  l'église  peut  se 
«  tromper  sur  les  faits?  »  Quarante  docteurs  signè- 
rent qu'on  pouvait  donner  l'absolution  à  un  tel 
homme. 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  les 
évêques  voulaient  qu'on  les  crût  sur  les  faits.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  Noailles,  ordonna  qu'on  crût 
le  droit  d'une  foi  divine,  et  le /ait  d'une  foi  hu- 
maine. Les  autres,  et  même  l'archevêque  de  Cam- 
brai, Fénélon,  qui  n'était  pas  content  dé  M.  de 
Noailles,  exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait.  Il 
eût  mieux  valu  peut-être  se  donner  la  peine  de 
citer  le  passage  du  livre  ;  c'est  ce  qu'on  ne  fit  ja- 
mais. 

Le  pape  Clément  XI  donna,  en  1706,  la  bulle 
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Vineam  DoirUniy  par  laquelle  il  ordonna  de  croire 
le  Élit,  sans  expliquer  si  c'était  d'une  foi  divine  ou 
d'une  foi  humaine. 

C'était  une  nouveauté  introduite  dans  l'église 
défaire  signer  des  bulles  à  des  filles.  On  fit  encore 
cet  honneur  aux  religieuses  de  Port-Royal  des 
champs.  Le  cardinal  de  Noailles  fut  obligé  de  leur 
Élire  porter  cette  bulle  pour  les  éprouver.  Elles 
signèrent,  sans  déroger  à  la  paix  de  Clément  IX, 
et  se  retranchant  dans  le  silence  respectueux  à  l'é- 
gard du  Êdt. 

On  ne  sait  ce  qui  est  plus  singulier,  ou  l'aveu 
qu'on  demandait  à  des  filles ,  que  cinq  proposi- 
tions étaient  dans  un  livre  latin,  ou  le  refus  obsti- 
né de  ces  religieuses. 

Le  roi  demanda  une  bulle  au  pape  pour  la  sup- 
pression de  leur  monastère.  Le  cardinal  de  Noailles 
les  priva  des  sacremens.  Leur  avocat  fut  mis  à  la 
Bastille.  Toutes  les  religieuses  furent  enleyées  et 
mises  chacune  dans  un  couvent  moins  désobéis- 
sant. Le  lieutenant  de  police  *  fit  démolir,  en  1709, 
leur  maison  de  fond  en  comble;  et  enfin ,  en  1 7 1 1 , 
on  déterra  les  corps  qui  étaient  dans  l'église  et 
dans  le  cimetière,  pour  les  transporter  ailleurs. 

>  *  Ce  lieutenant  de  police  était  d'Àrgenaon  qni  avait  des  habitudes 
galantes  dans  d'antres  couvens  où  il  fesait  enfermer  des  jeunes  filles  oç- 
cnpées  d'autre  chose  que  de  signer  le  formulaire  du  pape  Clément  XI,  et 
qni  connaissaient  mieux  le  Décaméron  de  Bôcace  qne  les  cinq  proposi- 
tions de  Jansémus.  (AUG.) 
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Les  troubles  n'étaient  pas  détruits  avec  ce  mo- 
nastère. Les  jansénistes  voulaient  toujours  caba- 
1er,  et  les  jésuites  se  rendre  nécessaires.  Le  père 
Quesnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  ami  du  célèbre  Ar- 
^  nauld,  et  qui  fut  compagnon  de  sa  retraite  jus- 
qu'au dernier  moment,  avait  dès  l'an  1671  com- 
posé un  livre  de  réflexions  pieuses  sur  le  teite  du 
^        y^iw^av  T^St^^^*    Ce  livre  contient  quelques 
maximes  qui  pourraient  paraître  favorables  au  jan- 
sénisme; mais  elles  sont  confondues  dans  une  si 
grande  foule  de  maximes  saintes,  et  pleines  de  cette 
onction  qui  gagne  le  cœur,  que  l'ouvrage  fut  reçu 
avec  un  applaudissement  universel.  Le  bien  s'y 
montre  de  tous  côtés,  et  le  mal,  il  faut  le  chercher. 
Plusieurs  évéques  lui  donnèrent  les  plus  grands 
éloges  dans  sa  naissance,  et  les  confirmèrent  quand 
le  livre  eut  reçu  encore,  par  l'auteur,  sa  dernière 
perfection.  Je  sais  même  que  l'abbé  Renaudot, 
l'un  dès  plus  savans  hommes  de  France,  étant  à 
Rome  la  première  année  du  pontificat  de  Clé- 
ment XI,  allant  un  jour  chez  ce  pape,  qui  aimait 
les  savans  et  qui  l'était  lui-même,  le  trouva  lisant 
le  livre  du  |)ère  Quesnel.  «  Voilà,  lui  dit  le  pape, 
tf  un  livre  excellent.  Nous  n'avons  personne  à/ 
tt  Rome  qui  soit  capable  d'écrire  ainsi.  Je  voudrais 
«  attirer  l'auteur  auprès  de  moi.  »  C'est  le  même 
pape  qui  depuis  condamna  le  Uvre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éloges  de 
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Clément  XI,  et  les  censures  qui  suivirent  les  éloges, 
comme  une  contradiction.  On  peut  être  très  tou- 
ché, dans  une  lecture,  des  beautés  frappantes  d'un 
ouvrage,  et  en  condamner  ensuite  les  défauts  ca- 
chés. Un  des  prélats  qui  avaient  donné  en  France 
l'approbation  la  plus  sincère  au  livre  de  Quesnel 
était  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
Il  s'en  était  déclaré  le  protecteur  lorsqu'il  était 
évêque  de  Ghâlons;  et  le  livre  lui  était  dédié.  Ce 
cardinal,  plein  de  vertus  et  de  science,  le  plus  doux 
des  hommes,  le  plus  ami  de  la  paix,  protégeait 
quelques  jansénistes,  sans  l'être;  et  aimait  peu  les 
jésuites,  sans  leur  nuire  et  sans  les  craindre. 

Ces  jésuites  commençaient  à  jouir  d'un  grand 
crédit,  depuis  que  le  père  de  La  Chaise,  gouver- 
nant la  conscience  de  Louis  XIV,  était  en  effet  à 
la  tête  de  l'église  gallicane.  Le  père  Quesnel,  qui 
les  craignait,  était  retiré  à  Bruxelles  avec  le  sa- 
vant bénédictin  Gerberon,  uil  prêtre  nommé  Bri- 
gode,  et  plusieurs  autres  du  même  parti.  lien  était 
devenu  chef  après  la  mort  du  fameux  Arnauld , 
et  jouissait  comme  lui  de  cette  gloire  flatteuse  de 
s'établir  un  empire  secret  indépendant  des  souve- 
rains, de  régner  sur  des  consciences,  et  d'être 
l'ame  d'une  Êiction  composée  d'esprits  éclairés. 
Les  jésuites 9  plus  répandus  que  sa  faction  et  plus 
,  puissans,  déterrèrent  bientôt  Quesnel  dans  sa  so- 
litude. Ils  le  persécvitèrent  auprès  de  Philippe  V, 
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qui  était  encore  maître  des  Pays-Bas,  comme  ils 
avaient  poursuivi  Arnauld,  son  maître,  auprès  de 
Louis  XIV.  Us  obtinrent  un  ordre  du  roi  d'Es- 
pagne de  faire  arrêter  ces  solitaires.  (1703)  Ques- 
nel  fut  mis  dans  les  prisons  de  Tarchevéché  de 
Malines.  Un  gentilhomme,  qui  crut  que  le  parti 
janséniste  ferait  sa  fortune  s'il  délivrait  le  chef, 
perça  les  murs ,  et  fit  évader  Quesnel ,  qui  se  retira 
à  Amsterdam,  où  il  est  mort  en  1719,  dans  une 
extrême  vieillesse, après  avoir  contribué  à  former 
en  Hollande  quelques  églises  de  jansénistes,  trou- 
peau faible  qui  dépérit  tous  les  jours. 

Lorsqu'on  l'arrêta,  on  saisit  tous  ses  papiers, 
et  on  y  trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti  for- 
mé. Il  y  avait  une  copie  d'un  ancien  contrat  fait 
par  les  jansénistes  avec  Antoinette  Bourignon  ' , 
célèbre  visionnaire,  femme  riche,  et  qui  avait 
acheté,  sous  le  nom  de  son  directeur,  l'île  de  Nord- 
strand  près  du  Holstein ,  pour  y  rassembler  ceux 
qu  elle  prétendait  associer  à  une  secte  de  mys- 
tiques qu'elle  avait  voulu  établir. 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à  ses  frais  dix- 
neuf  gros  volumes  de  pieuses  rêveries,  et  dépensé 
la  moitié  de  son  bien  à  faire  des  prosélytes.  Elle 
n'avait  réussi  qu'à  se  rendre  ridicule,  et  même 
avait  essuyé  les  persécutions  attachées  à  toute  in- 

>  *  Née  à  Lille;  moite  en  1680.  Foyez  dans  le  Catalogue  des  écrivains..^ 
l'art.  Abadie.  (Clog.  ) 
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novation.  Enfin,  désespérant  de  s'établir  dans 
son  île,  elle  l'avait  revendue  aux  jansénistes,  qui 
ne  s'y  établirent  pas  plus  qu'elle. 

On  trouva  encore  dans  les  manuscrits  de  Ques- 
nel  un  projet  plus  coupable,  s'il  n'avait  été  insensé. 
Louis  XIV  ayant  envoyé  en  Hollande^  en  1684, 
le  comte  d'A vaux,  avec  plein  pouvoir  d'admettre 
à  une  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui 
voudraient  y  entrer;  les  jansénistes,  sous  le  nom 
de  disciples  de  saint  Augustin^  avaient  imaginé  de 
se  faire  comprendre  dans  cette  trêve,  comme  s'ils 
avaient  été  en  effet  un  parti  formidable,  tel  que 
celui  des  calvinistes  le  fat  si  long-temps.  Cette  idée 
chimérique  était  demeurée  sans  exécution;  mais 
enfin  les  propositions  de  paix  des  jansénistes  avec 
le  roi  de  France  avaient  été  rédigées  par  écrit.  Il 
y  avait  eu  certainement  dans  ce  projet  une  envie 
de  se  rendre  trop  considérables  ;  et  c'en  était  as- 
sez pour  être  criminels.  On  fit  aisément  croire  à 
Louis  XIV  qu'ils  étaient  dangereux. 

Il  n'était  pas  assez  instruit  pour  savoir  que  de 
vaines  opinions  de  spéculation  tomberaient  d'elles- 
mêmes,  si  on  les  abandonnait  à  leur  inutilité.  C'é- 
tait leur  donner  un  poids  qu'elles  n'avaient  point, 
que  d'en  faire  des  matières  d'état.  Il  ne  fat  pas 
difficile  de  faire  regarder  le  livre  du  père  Quesnel 
comme  coupable ,  après  que  l'auteur  eut  été  traité 
en  i^ditieux.  Les  jésuites  engagèrent  le  roi  lui- 
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même  à  faire  demander  à  Rome  la  condamnation 
du  livre.  C'était  en  effet  faire  condamner  le  cardi- 
>5  nal  de  Noailles,  qui  en  avait  été  le  protecteur  le 
plus  zélé.  On  se  flattait  avec  raison  que  le  pape 
Clément  XI  mortifierait  l'archevêque  de  Paris.  Il 
Ëiut  savoir  que  quand  Gément  XI  était  le  cardinal 
Albani,  il  avait  fiait  imprimer  un  livre  tout  moli- 
niste  de  son  ami  le  cardinal  de  Sfondrate,  et  que 
M.  de  Noailles  avait  étéle.dénonciateur  de  ce  livre. 
Il  était  naturel  de  penser  qu'Albani,  devenu  pape, 
ferait  au  moins,  contre  les  approbations  données 
à  Quesnel,  ce  qu'on  avait  fait  contre  les  approba- 
tions données  à  Sfondrate. 

On  ne  se  trompa  point  :  le  pape  Clément  XI 
donna,  vers  l'an  1708,  un  décret  contre  le  livre 
de  Quesnel.  Mais  alors  les  affaires  temporelles  em- 
pêchèrent que  cette  af&ire spirituelle,  qu'on  avait 
sollicitée ,  ne  réussît.  La  cour  était  mécontente  de 
Clément  XI,  qui  avait  reconnu  l'archiduc  Charles 
pour  roi  d'Espagne,  après  avoir  reconnu  Phi- 
lippe V.  On  trouva  des  nullités  dans  son  décret  : 
il  ne  fut  point  reçu  en  France;  et  les  querelles  fu- 
rent assoupies  jusqu'à  la  mort  du  P.  de  La  Chaise, 
confesseur  du  roi ,  homme  doux  ' ,  avec  qui  les  voies 
de  conciliation  étaient  toujours  ouvertes,  et  qui 

<  *  Le  père  de  La  Chaise  était  platôt  un  homme  msé  qu^un  homme 
doux,  et  sa  conduite  était  moins  l'effet  de  son  caractère  que  de  sa  posi- 
tion; il  savait  qu'il  ne  gagnerait  rien  par  les  moyens  violens.  (Auc.) 
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ménageait  dans  le  cardinal  de  Noailles  l'allié  de 
madame  de  Maintenon. 

Les  jésuites  étaient  en  possession  de  donner 
un  confesseur  au  roi,  comme  à  presque  tous  les 
princes  catholiques.  Cette  prérogative  était  le  fruit 
de  leur  institut,  par  lequel  ils  renoncent  aux  di- 
gnités ecclésiastiques.  Ce  que  leur  fondateur  éta- 
blit par  humilité  était  devenu  un  principe  de  gran- 
deur. Plus  Louis  XIV  vieillissait,  plus  la  place  de 
confesseur  devenait  un  ministère  considérable.  Ce 
poste  fut  donné  à  Le  Tellier,  fils  d'un  procureur 
de  Vire%  en  Basse-Normandie,  homme  sombre, 
ardent,  inflexible,  cachant  ses  violences  sous  un 
flegme  apparent  :  il  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvait 
faire  dans  cette  place ,  où  il  est  trop  aisé  d'inspirer 
ce  qu'on  veut,  et  de  perdre  qui  l'on  hait  :  il  avait 
à  venger  ses  injures  particulières.  Les  jansénistes 
avaient  fait  condamner  à  Rome  un  de  ses  livres 
sur  les  cérémonies  chinoises.  Il  était  mal  person- 
nellement avec  le  cardinal  de  Noailles,  et  il  ne 
savait  rien  ménager.  Il  remua  toute  l'église  de 
France.  Il  dressa,  en  1 7 1 1 ,  des  lettres  et  des  man- 
demens,  que  des  évêques  devaient  signer.  Il  leur 
envoyait  des  accusations  contre  le  cardinal  de 
Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient  plus  qu'à 

'  *  Michel  Le  Tellier,  sixième  et  dernier  confesseur  de  Louis  XI V^ 
était  fils  d'un  ^vigneron  des  environs  de  Coutances.  Son  homonyme,  le 
chancelier  Michel  ^e  Tellier,  mort  plus  de  trente  ans  avant  lui,  était 
petit-fils  d'un  marchand  de  vin ,  à  Aï.  (Cloq.) 
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mettre  leur  nom.  De  telles  manœuvres ,  dans  des 
affaires  profanes,  sont  punies;  elles  furent  décou- 
vertes ,  et  n'en  réussirent  pas  moins  '. 

La  conscience  du  roi  était  alarmée  par  son  con- 
fesseur autant  que  son  autorité  était  blessée  par 
ridée  d  un  parti  rebelle.  En  vain  le  cardinal  de 
NoaîUes  lui  demanda  justice  de  ces  mystères  dUni- 
quité;  le  confesseur  persuada  qu'il  s'était  servi  des 
voies  humaines  pour  feiire  réussir  les  choses  di- 
vines ;  et  comme  en  effet  il  défendait  l'autorité  du 
pape  et  celle  de  l'unité  de  l'église,  tout  le  fond 
de  l'affaire  lui  était  favorable.  Le  cardinal  s'adressa 


*  n  est  dit  dam  la  Fie  du  duc  d^ Orléans,  imprimée  en  1737,  qne  le 
cardinal  de  NoaiUes  accusa  le  père  Le  Tellicr  de  vendre  les  bénéfices,  et 
qne  le  jésqite  dit  au  roi  :  «  Je  consens  à  être  brûlé  vif,  si  Ton  prouve 
«  cette  accusation,  pourvu  que  le  cardinal  soit  brûlé  vif  aussi,  eu  cas 
«  qu'il  ne  la  prouve  pas.  » 

Ce  conte  est  tiré  des  pièces  qui  coururent  sur  Faffaire  de  la  constita- 
tion ,  et  ces  pièces  sont  remplies  d'autant  d'absurdités  que  la  Fie  du  duc 
d'Orléans.  La  plupart  de  ces  écrits  sont  composés  par  des  malheureux 
qui  ne  cherchent  qu'à  gagner  de  l'argent  :  ces  gens-là  ne  savent  pas 
qu'un  homme  qui  doit  ménager  sa  considération  auprès  d'un  roi  qu'il 
confesse,  ne  lui  propose  pas,  pour  se  disculper,  de  £Eiire  brûler  vif  son 
archevêque. 

Tous  les  petits  contes  de  cette  espèce  se  retrouvent  dans  les  Mémoires 
de  Maintenon.  U  £siut  soigneusement  distinguer  entre  les  fûts  et  les  ouï- 
dire. 

N.  B.  On  proposa  pour  confesseur  à  Louis  XIV  Le  Tellier  et  Tourne- 
mine.  Toumemine,  littérateur  assez  savant,  pensait  avec  autant  de  li- 
berté, et  avait  aussi  peu  de  fanatisme  qu'il  était  possible  à  un  jésuite. 
Mais  il  était  d'une^naissance  illustre,  et  Louis  XIV  ne  voulut  pas  d'un 
confesseur  &it  pour  aspirer  aux  premières  places  de  l'église  et  de  l'état; 
il  craignait  d'ailleurs  l'ambition  de  sa  fiimille. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXVn.  1 5  7 

au  dauphin,  duc  de  Bourgogne;  mais  il  le  trouva 
prévenu  par  les  lettres  et  par  les  amis  de  Farche- 
véque  de  Cambrai.  La  faiblesse  humaine  entre 
dans  tous  les  cœurs.  Fénélon  n'était  pas  encore 
assez  philosophe  pour  oublier  que  le  cardinal  de 
Noailles  avait  contribué  à  le  faire  condamner;  et 
Quesnel  payait  alors  pour  madame  Guyon. 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  crédit  de 
madame  de  Maintenon.  Cette  seule  affaire  pour- 
rait faire  connaître  le  caractère  de  cette  dame,  qui 
n'avait  guère  de  sentimens  à  elle,  et  qui  n'était 
occupée  que  de  se  conformer  à  ceux  du  roi.  Trois 
lignes  de  sa  main  au  cardinal  de  Noailles  déve- 
loppent tout  ce  qu'il  faut  penser,  et  d'elle,  et  de  y' 
l'intrigue  du  ÇJLjgJJfillier,  et  des  idées  du  roi,  et 
de  la  conjoncture:  «Vous  me  connaissez  assez  pour 
«  savoir  ce  que  je  pense  sur  la  découverte  nouvelle; 
«  mais  bien  des  raisons  doivent  me  retenir  de  par- 
ce 1er.  Ce  n'est  point  à  moi  à  juger  et  à  condamner; 
a  je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  prier  pour  l'église,  pour 
«  le  roi ,  et  pour  vous.  J'ai  donné  votre  lettre  au 
«  roi;  elle  a  été  lue  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
«  en  dire,  étant  abattue  de  tristesse.  » 

Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  un  jé- 
suite, ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser 
à  tous  les  jésuites,  excepté  à  quelques  uns  des  plus 
sages  et  des  plus  modérés.  Sa  place  lui  donnait  le 
droit  dangereux  d'empêcher  Le  Tellier  de  confes- 
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ser  le  roi;  mais  il  n'osa  pas  irHter  à  ce  point  son 
ennemie  «  Je  crains,  écrivit-il  à  madame  de  Main- 
ce  tenon,  de  marquer  au  roi  trop  de  soumission, 
t(  en  donnant  les  pouvoirs  à  celui  qui  les  mérite 
«  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire  connaître  le 
a  péril  qu'il  court  en  confiant  son  ame  à  un  homme 
ce  de  ce  caractère  ^.  » 

On  voit  dans  plusieurs  Mémoires  que  le  P.  Le 
Tellier  dit  qu'il  fallait  qu'il  perdît  sa  place ,  ou  le 
cardinal  la  sienne.  Il  est  très  vraisemblable  qu'il  le 
pensa,  et  peu  qu'il  Fait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris,  les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarches  funestes.  Des  parti- 
sans du  P.  Le  Tellier,  des  évêques  qui  espéraient 
le  chapeau,  employèrent  l'autorité  royale  pour  en- 
flammer ces  étincelles  qu'on  pouvait  éteindre.  Au 
lieu  d'imiter  Rome,  qui  avait  plusieurs  fois  imposé 

'  Consultez  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon.  On  voitqne  ces  Lettres 
étaient  connues  de  Tautenr  ayant  qu'on  les  eût  imprimées ,  et  qu'il  n'a 
rien  hasardé. 

3  Quand  on  a  des  lettres  aussi  authentiques ,  on  peut  les  citer  :  ce 
sont  les  plus  précieux  matériaux  de  l'histoire.  Mais  quel  fond  faire  sur 
nne*lettre  qu'on  suppose  écrite  au  roi  par  le  cardinal  de  Noailles... 
«  J'ai  travaillé  le  premier  à  la  ruine  du  clergé  pour  sauver  votre  état 
«  et  pour  soutenir  votre  trône...  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  demander 
«  compte  de  ma  conduite.  »  Est-il  vraisemblahle  qu'un  sujet  aussi  sage 
et  aussi  modéré  que  le  cardinal  de  Noailles  ait  écrit  à  son  souverain 
une  lettre  si  insolente  et  si  outrée  .?*  Ce  n'est  qu'une  imputation  mal- 
adroite :  elle  se  trouve  page  14 r ,  tome  v,  des  Mémoires  de  Maintenon  i  et, 
comme  elle  n'a  ni  authenticité  ni  vraisemblance ,  on  ne  doit  y  ajouter 
aucune  foi. 
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silence  aux  deux  partis;  au  lieu  de  réprimer  un 
religieux,  et  de  conduire  le  cardinal;  au  lieu  de 
défendre  ces  combats  comme  les  duels ,  et  de  ré- 
duire tous  les  prêtres,  comme  tous  les  seigneurs, 
à  être  utiles  sans  être  dangereux;  au  lieu  d'acca- 
bler enfin  les  deux  partis  sôus  le  poids  de  la  puis- 
sance suprême,  soutenue  par  la  raison  et  par  tous 
les  magistrats,  Louis  XIV  crut  bien  faire  de  solli- 
citer lui-même  à  Rome  une  déclaration  de  guerre, 
et  de  faire  venir  la  fameuse  constitution  Unigeni-  y 
tus^  qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d'amertume. 

Le  jésuite  Le  Tellier  et  son  parti  envoyèrent  à 
Rome  cent  trois  propositions  à  condamner.  Le 
saint-office  en  proscrivit  cent  et  une.  La  bulle  fut 
donnée  au  mois  de  septembre  1713.  Elle  vint,  et 
souleva  contre  elle  presque  toute  la  France.  Le  roi 
l'avait  demandée  pour  prévenir  un  schisme;  et  elle 
fut  près  d'en  causer  un.  La  clameur  fut  générale, 
parce  que,  parmi  ces  cent  et  une  propositions,  il  y 
en  avait  qui  paraissaient  à  tout  le  monde  contenir 
le  sens  le  plus  innocent,  et  la  plus  pure  morale. 
Une  nombreuse  assemblée  d'évêques  fut  convo- 
quée à  Paris.  Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour 
le  bien  de  là  paix;  mais  ils  en  donnèrent  en  même 
temps  des  explications,  pour  calmer  les  scrupules 
du  public.  L'acceptation  pure  et  simple  fiit  en- 
voyée au  pape,  et  les  modifications  furent  pour 
les  peuples.  Us  prétendaient  par  là  satisfedre  à  la 
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fois  le  pontife,  le  roi,  et  la  multitude;  maïs  le 
n/  cardinal  de  Noailles ,  et  sept  autres  évêques  de 
l'assemblée,  qui  se  joignirent  à  lui,  ne  voulurent 
ni  de  la  bulle  ni  de  ses  correctifs.  Ils  écrivirent 
au  pape  pour  demander  ces  correctifs  mêmes  à  sa 
sainteté.  C'était  un  affront  qu'ils  lui  fesaient  res- 
pectueusement. Le  roi  ne  le  souffrit  pas  :  il  em- 
pêcha que  la  lettre  ne  parut,  renvoya  les  évêques 
dans  leurs  diocèses,  défendit  au  cardinal  de  pa- 
raître à  la  cour.  La  persécution  donna  à  cet  arche- 
vêque une  nouvelle  considération  dans  le  public. 
Sept  autres  évêques  se  joignirent  encore  à  lui. 
C'était  une  véritable  division  dans  l'épiscopat, 
dans  tout  le  clergé,  dans  les  ordres  religieuxi, 
Tout  le  monde  avouait  qu'il  ne  s'agissait  pas  des 
points  fondamentaux  de  la  religion  :  cependant 
il  y  avait  une  guerre  civile  dans  les  esprits,  comme 
s'il  eût  été  question  du  renversement  du  christia- 
nisme ,  et  on  fit  agir ,  des  deux  côtés,  tous  les  res- 
sorts de  la  politique,  comme  dans  l'affaire  la  plus 
profane. 

Ces  ressorts  furent  employés  pour  faire  accep- 
ter la  constitution  par  la  Sorbonne.  La  pluralité 
.  des  suffrages  ne  fut  pas  pour  elle ,  et  cependant 
elle  y  fiit  enregistrée.  Le  ministère  avait  peine  à 
suffire  aux  lettres  de  cachet  qui  envoyaient  en 
prison  ou  en  exil  les  opposans. 

(171 4)  Cette  bulle  avait  été  enregistrée  au  par- 
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lement,  avec  la  réserve  des  droits  ordinaires  de 
la  couronne,  des  libertés  de  l'église  gallicane,  du 
pouvoir  et  de  la  juridiction  des  évéques;  mais  le 
cri  public  perçait  toujours  à  travers  l'obéissance. 
Le  cardinal  de  Bissi,  l'un  des  plus  ardens  défen* 
seurs  de  la  bulle,  avoua,  dans  une  de  ses  lettres» 
qu'elle  n'aurait  pas  été  reçue  avec  plus  d'indignité 
à  Genève  qu'à  Paris.  .^ 

Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le 
jésuite  Le  Tellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus  qu'un, 
religieux  devenu  puissant.  Son  pouvoir  nous  pa-^ 
raît  une  violation  de  ses  vœux;  mais,  s'il  abuse  de 
ce  pouvoir,  il  est  en  horreur.  Toutes  les  prisons 
étaient  pleines  depuis  long^temps  de  citoyens  ac- 
cusés de  jansénime.  On  fesait  accroire  à  Louis  XIV, 
trop  ignorant  dans  ces  matières,  que  c'était  le 
devoir  d'un  roi  très  chrétien,  et  qu'il  ne  pouvait 
expier  ses  péchés  qu'en  persécutant  les  hérétiques. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'on  portait 
à  ce  jésuite  Le  Tellier  les  copies  des  interroga-  iX 
toires  faits  à  ces  infortunés.  Jamais  on  ne  trahit 
plus  lâchement  la  justice;  jamais  la  bassesse  ne 
sacrifia  plus  indignement  au  pouvoir.  On  a  re- 
trouvé ,  en  1 768 ,  à  la  maison  professe  deis  jésuites , 
ces  monumens  de  leur  tyrannie,  après  qu'ils  ont 
porté  enfin  la  peine  de  leurs  excès,  et  qu'ils  ont 
été  chassés  par  tous  les  parlemens  du  royaume, 
par  les  vœux  de  la  nation ,  et  enfin  par  un  édit  de 
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,     Louis  XV  ^  (171 5)  Le  Tellier  osa  présumer  de 

y^"^       son  crédit,  jusqu'à  proposer  de  faire  déposer  le 

cardinal  de  Noailles  dans  un   concile  national. 

Ainsi  un  religieux  fesait  servir  à  sa  vengeance  son 

roi,  son  pénitent  et  sa  religion. 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s'agis- 
'  sait  de  déposer  un  homme  devenu  l'idole  de  Paris 
et  de  la  France,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  par 
la  douceur  de  son  caractère,  et  plus  encore  par 
la  persécution,  on  détermina  Louis  XIV  à  faire 
enregistrer  au  parlement  une  déclaration  par  la- 
quelle tout  évêque  qui  n'aurait  pas  reçu  la  bulle 
purement  et  simplement  serait  tenu  d'y  souscrire, 
ou  qu'il  serait  poursuivi  suivant  la  rigueur  des 
canons.  Le  chancelier  Voisin,  secrétaire  d'état  de 
la  guerre,  dur  et  despotique,  avait  dressé  cet  édit 
Le  procureur  général  d'Aguesseau,  plus  versé 
que  le  chancelier  Voisin  dans  les  lois  du  royaume, 
et  ayant  alors  ce  courage  d'esprit  que  donne  la 
jeunesse,  refusa  absolument  de  se  charger  d'une 
telle  pièce.  Le  premier  président  de  Mesmes  en 
remontra  au  roi  les  conséquences.  On  traîna 
l'affaire  en  longueur.  Le  roi  était  mourant:  ces 
malheureuses  disputes  troublèrent  et  avancèrent 
ses  derniers  momens.  Son  impîtbyable  confesseur 
fatiguait  sa  Êiiblesse  par  des  exhortations  conti- 

»*  Édit  de  novembre  1764,  enregistré  au  parlement  le  i*'  décembre 
stiiv^nt.  (  Clog.  ) 
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nuelles  à  consommer  un  ouvrage  qui  rie  devait 
pas  faire  chérir  sa  mémoire.  Les  domestiques  du 
roi,  indignés,  lui  refusèrent  deux  fois  l'entrée  dé 
la  chambre,  et  enfin  ils  le  conjurèrent  de  ne  point 
parler  au  roi  de  constitution.  Ce  prince  mourut, 
et  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  ayant 
renversé  d'abord  toute  îa  forme  du  gouvernement 
<le  Louis  XIV,  et  ayant  substitué  des  conseils  aux 
bureaux  des  secrétaires  d'état,  composa  un  con- 
seil de  conscience,  dont  le  cardinal  de  Noailles 
fut  le  président.  On  exila  le  jésuite  Le  Tellierj 
chargé  de  la  haine  publique ,  et  peu  aimé  de  ses 
confrères. 

Les  évêques  opposés  à  la  biiUe  appelèrent  à  uri 
futur  concile,  dût-il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sor- 
bonne,  les  curés  du  diocèse  de  Paris  j  des  corps 
entiers  de  religieux,  firent  le  même  appel  ;  et  enfiti 
le  cardinal  de  Noailles  fit  le  sien  en  171 7,  mais  il 
ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public.  On  l'im^ 
prima,  dit -on,  malgré  lut;  L'église  de  France 
resta  Avisée  en  deux  factions,  les  acceptansetles 
réfiisans.  Les  aeceptans  étaient  les  cent  évêques 
qui  avaient  adhéré  sous  Louis  XIV  avec  les  jé- 
suites et  les  capucins.  Les  refusans  étaient  quinze 
évêques  et  toute  la  nation.  Les  aeceptans  se  pré- 
valaient de  Rome;  les  autres  des  universités,  des 
parlemens  et  du  peuple.  On  imprimait  volfime 
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sur  volume,  lettres  sur  lettres.  On  se  traitait  ré- 
ciproquement de  schismatique  et  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Reims,  du  nomi  de  Mailii', 
grand  et  heureux  partisan  de  Rome,  avait  mis 
son  nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlernent 
^  ,1^  fit  brûler  par  le  bourreau.  L'archevêque  l'ayant 
su,  fit  chanter  un  Te  Deum  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  été  outragé  par  des  schismatiques.  Dieu 
le  récoinpensa;  il  fut  cardinal.  Un  évêque  de  Sois- 
sons,  nommé  Languet*,  ayant  essuyé  le  même 
traitement  du  parlement,  et  ayant  signifié  à  ce 
corps  que  «  ce  n'était  pas  à  lui  à  le  juger,  même 
«  pour  un  crime  de  lèse-majesté,»  il  fiit  condamné 
à  dix  mille  livres  d'amende.  Mais  le  régent  ne  vou- 
lut pas  qu'il  les  payât,  de  peur,  dit-il,  qu'il  ne  de- 
vînt cardinal  aussi. 

Rome  éclatait  en  reproches  :  on  se  consumait 
en  négociations  :  on  appelait,  on  réappelait;  et 
tout  cela  pour  quelques  passages,  aujourd'hui  ou- 
bliés, du  livre  d'un  prêtre  octogéniaire,  qui  vivait 
d'aumônes  à  Amsterdam '. 

La  folie  du  système  des  finances  contribua  plus 
qu'on  ne  croit  à  rendre  la  paix  à  l'église.  Le  pu- 

<  *  François  de  Mailii,  né  en  r658,  cardinal  en  17 19,  mort  en  1731. 

(Clog.) 

>  *  Jean-Joseph  Langnet  de  Gergi,  né  à  Dijon  en  1677,  aatear  du  ri- 
dicule onyrage  désigné  ordinairement  sous  le  titre  de  Fie  de  Marie  Ala- 
coque  ;  mort  archeyéqne  de  Sens,  en  1753.  (Clog.) 

3  «4«  p.  Quesnel,  mort  à  Amsterdam  à  la  fin  de  17 19.  (Clog.) 
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blic  se  jeta  avec  tant  de  fureur  dans  le  commerce 
des  actions;  la  cupidité  des  hommes,  excitée  par 
cette  amorce,  fut  si  générale,  que  ceux  qui  par- 
lèrent ensuite  de  jansénisme  et  de  bulle  ne  trou- 
vèrent personne  qui  les  écoutât.  Paris  n'y  pensait 
pas  plus  qu'à  la  guerre  qui  se  fesait  sur  les  fron- 
tières d'Espagne.  Les  fortunes  rapides  et  incroya- 
bles qu'on  fesait  alors,  le  luxe  et  la  volupté  portés 
au  dernier  excès,  imposèrent  silence  aux  disputes 
ecclésiastiques;  et  le  plaisir  fit  ce  que  Louis  XIV 
n'avait  pu  faire. 

Le  duc  d'Orléans  saisit  ces  conjectures  pour 
réunir  l'église  de  France.  Sa  politique  y  était  in- 
téressée. Il  craignait  des  temps  où  il  aurait  eu 
contre  lui  Rome,  l'Espagne,  et  cent  évéques  '. 

Il  fallait  engager  le  cardinal  de  Noailles  non^ 
seulement  à  recevoir  cette  constitution  qu'il  re- 
gardait comme  scandaleuse ,  mais  à  rétracter  soU' 
appel  qu'il  regardait  comme  légitinje.  Il  fallait- 
obtenir  de  lui  plus  que  Louis  XIV,  son  bienfai-. 
teur,  ne  lui  avait  en  vain  demandé.  Le  duc  d'Or- 
léans devait  trouver  les  plus  grandes  oppositions, 
dans  le  parlement,  qu'il  avait  exilé  à  Pontoise; 
cependant  il  vint  à  bout  de  tout.  On  composa  un 
corps  de  doctrine  qui  contenta  presque  les  deux 
partis.  On  tira  parole  du  cardinal  qu'enfin  il  accep- 

«  On  verra  dans  le  Siècle  de  Louû  XV  qaelles  furent  les  vues  et  %.  con- 
doite  du  régent. 
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terait.  Le  duc  d'Orléans  alla  lui-même  au  grand 
conseil ,  avec  les  princes  et  les  pairs,  faire  enre- 
gistrer un  édit  qui  ordonnait  l'acceptation  de  la 
bulle  9  la  suppression  des  appels ,  l'unanimité  et 
la  paix.  Le  parlement,  qu'on  avait  mortifié  en 
portant  au  grand  conseil  des  déclarations  qu'il 
était  en  possession  de  recevoir,  menacé  d'ailleurs 
d'être  tranféré  de  Pontoise  à  Blois ,  enregistra  ce 
que  le  grand  conseil  avait  enregistré,  mais  tou- 
jours avec  les  réserves  d'usage,  c'est-à-dire  le 
maintien  des  libertés  de  l'église  gallicane  et  des 
}ois  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque,  qui  avait  promis  de 
se  rétracter  quand  le  parlement  obéirait,  se  vit 
.^nfin  obligé  de  tenir  parole';  et  on  afficha  son 
mandement  de  rétractation  le  ao  auguste  1720. 

Le  nouvel  archevêque  de  Cambrai,  Dubois,  fils 
d'un  apothicaire  de  Brive-la-Gaillarde,  depuis  car- 
dinal et  prçmier  ministre ,  fut  celui  qui  eut  le 
plus  de  part  à  cette  affaire,  dans  laquelle  la  puis-* 
sance  de  Louis  XTV  avait  échoué.  Personne  n'i- 
gnore quelles  étaient  la  conduite,  la  manière  de 
penser ,  les  moeurs  de  ce  ministre.  Le  licencieux 
Dubois  subjugua  le  pieux  Noailles.  On  se  souvient 
çivec  quel  mépris  le  duc  d'Orléans  et  son  ministre 
parlaient  des  querelles  qu'ils  apaisèrent,  quel  ridi- 
cule Jlls  jetèrent  sur  cette  guerre  de  controverse. 
Ce  mépris  et  ce  ridicule  servirent  encore  à  la  paix. 
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On  se  lasse  enfin  de  combattre  pour  des  querelles 
dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  temps,  tout  ce  cju'on  appelait  eu 
France  jansénisme,  quiétisme,  bulles,  querelles 
théologiques,  baissa  si^siblement.  Quelques  évê- 
ques  appelans  restèrent  opiniâtrement  attachés  à 
leurs  sentimens. 

Mais  il  y  eut  quelques  évêques  connus  et  quel- 
ques ecclésiastiques  ignorés  qui  persistèrent  dans 
leur  enthousiasme  janséniste.  Ils  se  persuadèrent 
que  Dieu  allait  détruire  la  terre,  puisqu'une 
feuille  (Je  papier,  nommée  bulle  y  imprimée  en 
Italie ,  était  reçue  en  France.  S'ils  avaient  seule- 
ment considéré  sur  quelque  mappemonde  le  peu 
de  place  que  la  France  et  l'Italie  y  tiennent,  et  le 
peu  de  figure  qu'y  font  des  évêques  de  province 
et  des  habitués  de  paroisse,  ils  n'auraient  pas 
écrit  que  Dieu  anéantirait  le  monde  entier  pour 
l'amour  d'eux  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  i\*en  a  rien 
fait.  Le  cardinal  de  Fleuri  eut  une  autre  sorte  de 
folie,  celle  de  croire  ces  pieux  énergumènes  dan- 
gereux à  l'état 

11  voulait  plaire  d'ailleurs  au  pape  Benoît  XIII, 
de  l'ancienne  maison  Orsini ,  mais  vieux  moine 
entêté,  croyant  qu'une  bulle  émane  de  Dieu 
même.  Orsini  et  Fleuri  firent  donc  convoquer 
im  petit  concile  dans  Embrun,  pour  condanyier 
Soanen,  évêque  d'un  village  nommé  Senez,  âgé 
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de  quatre-vingt-un  ans,  ci-devant  prêtre  de  TOra- 
toire ,  janséniste  beaucoup  plus  entêté  que  le  pape. 

Le  président  de  ce  concile  était  Tenein,  arche- 
vêque d'Embrun ,  homme  plus  entêté  d'avoir  le 
chapeau  de  cardinal  que  de  soutenir  une  bulle. 
Il  avait  été  poursuivi  au  pailement  de  Paris  comme 
simoniaque,  et  regardé  dans  le  public  comme  un 
prêtre  incestueux  qui  friponnait  au  jeu.  Mais  il 
avait  converti  Law  le  banquier ,  contrôleur  géné- 
ral; et  de  presbytérien  écossais  il  en  avait  fait  un 
Français  catholique.  Cette  bonne  œuvre  avait  valu 
au  convertisseur  beaucoup  d'argent  et  l'archevê- 
ché d'Embrun» . 

Soanen  passait  pour  un  saint  dans  toute  la  pro- 
vince. Le  simoniaque  condamna  le  saint,  lui  in- 
terdit les  fonctions  d'évêque  et  de  prêtre,  et  le 
relégua  dans  un  couvent  de.  bénédictins  au  milieu 
des  montagnes,  où  le  condamné  pria  Dieu  pour 
le  convertisseur  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  président 
du  concile,  indignèrent  toute  la  France,  et  au 
bout  de  deux  jours  on  n'en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à  des  mi- 
racles; mais  les  miracles  ne  fesaient  plus  fortune. 
Un  vieux  prêtre  de  Reims,  nommé  Rousse,  mort, 
comme  on  dit ,  en  odeur  de  sainteté ,  eut  beau  gué- 
rir les  maux  de  dents  et  les  entorses;  le  Saint- 
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Sacrement,  porté  dans  le  faubourg  Saint-Antoine 
à  Paris,  guérit  en  vain  la  femme  Lafosse  d'une 
perte  de  sang,  au  bout  de  trois  mois,  en  la  rendant 
aveugle*. 

Enfin  des  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un 
diacre,  nommé  Paris,  frère  d'un  conseiller  au 
parlement,  appelant  et  réappelant,  enterré  dans 
le  cimetière  de  Saint-Médard,  devait  faire  des  mi- 
racles. Quelques  personnes  du  parti ,  qui  altèrent 
prier  sur  son  tombeau,  eurent  l'imagination, si 
frappée ,  que  leurs  organes  ébranlés  leur  donnè- 
rent de  légères  convulsions.  Aussitôt  la  tombe  fut 
environnée  de  peuple  :  la  foule  s'y  pressait  jour  et 
nuit.  Ceux  qui  montaient  sur  la  tombe  donnaient 
à  leurs  corps  des  secousses  qu'ils  prenaient  eux- 
mêmes  pour  des  prodiges.  Les  Êtuteurs  secrets  du 
parti  encourageaient  cette  frénésie.  On  priait  en 
langue  vulgaire  autour  du  tombeau  :  on  ne  par- 
lait que  de  sourds  qui  avaient  entendu  quelques 
paroles,  d'aveugles  qui  avaient  entrevu,  d'estro- 
piés qui  avaient  marché  droit  quelques  momens. 
Ces  prodiges  étaient  même  juridiquement  attestés 
par  une  foule  de  témoins  qui  les  avaient  presque 
vus,  parce  qu'ils  étaient  venus  dans  l'espérance  de 
les  voir.'  Le  gouvernement  abandonna  pendant 

*  Une  magnifique  procession  se  fesait  chaque  année  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine,  en  mémoire  de  ce  miracle;  on  la  nommait  la  procession  de 
madame  Xjifoste,  Elle  a  cessé  à  l'époque  de  la  révolution. 
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un  mois  cette  maladie  épidémique  à  elle-même. 
Mais  le  concours  augmentait;  les  miracles  redou^ 
blaient;  et  il  fallut  enfin  fermer  le  cimetière,  et  y 
mettre  une  garde.  Alors  les  mêmes  enthousiastes 
allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les  maisons.  Ce 
tombeau  du  diacre  Paris  fut  en  effet  le  tombeau 
du  jansénisme  dans  l'esprit  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Ces  farces  auraient  eu  des  suites  sérieuses 
dans  des  temps  moins  éclairés.  Il  semblait  que  ceux 
qui  les  protégeaient  ignorassent  ^  quel  siècle  ils 
avaient  affaire. 

La  superstition  alla  si  loin,  qu'un  conseiller  du 
parlement,  nommé  Carré ,  et  surnommé  Montge- 
roh  %  eut  la  démence  de  présenter  au  roi;  en  1 786 , 
un  recueil  de  tous  ces  prodiges,  muni  d'un  nombre 
considérable  d'attestations.  Cet  homme  insensé, 
organe  et  victime  d'insensés,  dit  da^is  son  Mémoire 
au  roi  «  qu'il  faut  croire  aux  témoins  qui  se  font 
«  égorger  pour  soutenir  leurs  témoignages  *•  »  Si 
son  livre  subsistait  un  jour ,  ^t  que  les  autres  fust 
sent  perdus,  la  postérité  croirait  que  notre  siècle 
a  été  un  temps  de  barbarie  ^. 

X  *  Voyez  V Histoire  du  paiement,  chap.  lxv  et  lxyi  ,  et  le  Dictionnaire 
philosophique,  article  Convulsions.  (Clog.) 

2  *  Pascal  avait  dit ,  avant  Montgerou  :  «  Je  croîs  voloiftiers  les  his- 
«  toires  dont  les  témoins  se  font  égorger.  »  Voyez  les  Remarques  sur  les 
Pensées  de  Pascal;  pensée  xzxiv,  dans  la  section  de  la  philosophie, 
yol.  !•'.  (Clog.) 

3  «  Lonis-Basile  Carré  de  Montgeron,  qne  l'on  représente  avec  nn  saint 
Esprit  sur  la  tête,  mourut  en  1754.  Son  ouvrage  a  pour  titre  :  La  Fériti 
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Ces  extravagances  oat  été  en  France  les  der- 
niers soupirs  d'une  secte  qui ,  n'étant  plus  soute- 
nue par  des  Ârnauld,  des  Pascal,  et  des  Nicole, 
et  n'ayant  plus  que  des  convulsionnaires ,  est 
tombée  dans  l'avilisseinent;  on  n'entendrait  plu§, 
parler  de  ces  querelles  qui  déshonorent  la  rai- 
son ,  et  font  tort  à  la  religion ,  s'il  ne  se  trouvait 
de  temps  en  temps  cpielques  esprits  remuans, 
qui  cherchent  dans  ces  cendres  éteintes  quelques 
restes  du  feu  dont  ils  essaient  de  faire  un  incen- 
die, ai  jamais  ils  y  réussissent,  la  dispute  du  mo- 
linisme  et  du  jansénisme  ne  sera  plus  l'objet  des 
troubles.  Ce  qui  est  devenu  ridicule  ne  peut  plus 
être  dangereux.  La  querelle  changera  de  nature. 
Les  hommes  ne  manquent  pas  de  prétextes  pour 
se  nuire  quand  ils  n'en  ont  plus  de  cause. 

La  religion  peut  encore  aiguiser  les  poignards. 
Il  y  a  toujours,  dans  la  nation,  un  peuple  qui 
n'a  nul  commerce  avec  les  honnêtes  gens,  qui 
n'est  pas  du  siècle,  qui  est  inaccessible  aux  pro- 
grès de  la  raison ,  et  sur  qui  l'atrocité  du  fana- 
tisxpe  conserve  son  empire  comme  certaines  ma- 

des  miracles  opérés  à  l'intercession  de  M.  de  Paris  et  autres  appelant,  Pari&, 
1736,  2  vol.  10-4",  fig. 

On  trouve,  dans  ce  livre  d'nn  dévot  en  démence  tontes  les  préten- 
dues preuves  juridiques  des  guérisons  miraculeuses ,  et  tous  les  détails 
de  ces  fameux  secours,  si  bien  nomnîés  secours  meurtriers. 

La  clôture  du  cimetière  de  Saint-Médard  avait  eu  lieu  le  27  janvier' 
173a,  en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement.  (  L.  D.  B.) 
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ladies  qui  n'attaquent  que  la  plus  vile  populace. 
Les  jésuites  semblèrent  entraînés  dans  la  chute 
du  jansénisme  ;  leurs  armes  émousséès  n'avaient 
plus  d'adversaires  à  combattre  :  ils  perdirent  s^  la 
y'  cour  le  crédit  dont  Le  Tellier  avait  abusé  ;  leur 
"^  Journal  de  Tré\^oux  '  ne  leur  concilia,  ni  l'estime  ni 
l'amitié  des  gens  de  lettres.  Les  évêques  sur  les- 
quels ils  avaient  dominé  les  confondirent  avec  les 
autres  religieux;  et  ceux-ci ,  ayant  été  abaissés  par 
eux ,  les  rabaissèrent  à  leur  tour.  Les  parlemens 
leur  firent  sentir  plus  d'une  fois  ce  qu'ils  pensaient 
d'eux  en  condamnant  quelques  uns  de  leurs  écrits 
qu'on  aurait  pu  oublier.  L'université ,  qui  com- 
mençait alors  à  faire  de  bonnes  études  dans  la  lit- 
térature ,  et  à  donner  une  excellente  éducation , 
leur  enleva  une  grande  partie  de  la  jeunesse;  et 
ils  attendirent,  pour  reprendre  leur  ascendant, 
que  le  temps  leur  fournît  des  hommes  de  génie, 
et  des  conjonctures  favorables;  mais  ils  furent 
bien  trompés  dans  leurs  espérances  :  leur  chute, 
l'abolition  de  leur  ordre  en  France ,  leur  bannis- 
sement d'Espagne,  de  Portugal,  de  Naples,  a  fait 
voir  enfin  combien  Louis  XIV  avait  eu  tort  de  leur 
donner  sa  confiance. 

Il  serait  très  utile  à  ceux  qui  sont  entêtés  de 

»  *  Le  jésuite  Guillaume-François  Berthier,  sur  la  eonfcssion ,  la  niart, 
et  Vapparition  duquel  Voltaire  a  composé  une  Relation  un  peu  anticipée , 
fut  chargé  de  la  direction  des  Mémoires  pour  servir  a  Vhistoire  des  sciences 


Digitized.by 


Google 


CHAPITRE  XXTLVm.  1 73 

toutes  ces  dipputes  de  jeter  les  yeux  sur  l'his- 
toire générale  du  monde  ;  car  en  observant  tant 
de  nations,  tant -de  mœurs,  tant  de  religions  dif- 
férentes, on  voit  le  peu  de  figure  que  font  sur  la 
terre  un  moliniste  et  un  janséniste.  On  rougit 
alors  de  sa  frénésie  pour  un  parti  qui  se  perd  dans  î 
la  foule  et  dans  Timmensité  des  choses. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Du  quiétisme. 

Au  milieu  des  factions^  du  calvinisme  et  des 
querelles  du  jansénisme,  il  y  eut  encore  une  di- 
vision en  France  sur  le  quiétisme.  C'était  une  suite 
malheureuse  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV,  que  l'on  s'efforçât  de  pas- 
ser presque  en  tout  les  bornes  prescrites  à  nos 
connaissances  ;  ou  plutôt  c'était  une  preuve  qu'on 
n'avait  pas  fait  encore  assez  de  progrès. 

La  dispute  du  quiétisme  est  une  de  ces  intem- 
pérapces  d'esprit  et  de  ces  subtilités  théologiques 
qui  n-auraient  laissé  aucune  trace  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  sans  les  noms  des  deux  il- 

et  des  beaitX'aris ,  ou  Journal  de  Trévoux»  deptiis  fj^S  jusqa'en  1762,  où 
le  génovéfain  Mercier,  si  connu  depuis  sous  le  nom  à^abbé  de  Saint- 
Léger,  lui  succéda.  (Glog.) 
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lustres  rivaux  qui  combattirent.  Uae  femme  sans 
crédit,  sans  véritable  esprit,  et  qui  n'avait  qu'une 
imagination  échauffée,  mit  aux  mains  les  deux 
plus  grands  hommes  qui  ftisserit  alors  dans  l'é- 
glise. Son  nom  était  Jeanne  Bouvier  de  La  Motte. 
^a  famille  était  originaire  de  Montargis.  Elle  avait 
épousé  le  fils  de  Guyon ,  entrepreneur  du  canal 
de  Briare.  Devenue  veuve  dans  une  assez  grande 
jeunesse,  avec  du  bien,  deJa  beauté,  et  un  esprit 
fait  pour  le  monde ,  elle  s'entêta  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  spiritualité.  Un  barnabite  du  pays  d'An- 
neci,  près  de  Genève,  nommé  Lacombe,  fut  son 
directeur.  Cet  homme,  connu  par  un  mélange 
assez  ordinaire  de  passions  et  de  religion ,  et  qui 
est  mort  fou>  plongea  l'esprit  de  sa  pénitente  dans 
des  rêveries  mystiques  dont  elle  était  déjà  atteinte. 
L'envie  d'être  une  sainte  Thérèse  en  France  ne  lui 
permit  pas  de  voir  combien  le  génie  français  est 
opposé  au  génie  espagnol,  et  la  fit  aller  beaucoup 
plus  loin  que  sainte  Thérèse.  L'ambition  d'avoir 
des  disciples,  la  plus  forte  peut-être  de  toutes  les 
ambitions ,  s'empara  tout  entière  de  son  cœur. 

Son  directeur  Lacombe  la  conduisit  en  Savoie 
<lansson  petit  pays  d'Anneci,  où  Févêque  titulaire 
de  Genève  fait  sa  résidence.  C'était  déjà  une  très 
grande  indécence  à  un  moine  de  conduire  une 
jeune  veuve  hors  de  sa  patrie  ;  mais  c'est  ainsi 
qu'en  ont  usé  presque  tous  ceux  qui  ont  voulu 


Digitized  by 


Google 


CHAPriRE  3LXXVIII.  176 

établir  une  &ecte  :  ils  traînent  presque  toujours 
des  femmes  avec  eux.  La  jeune  veuve  se  donna 
d'abord  quelque  autorité  dans  Anneci  par  sa  pro- 
fusion en  aumônes.  Elle  tint  des  conférences  ;  elle 
prêchait  le  renoncement  entier  à  soi-même,  le  si- 
lence de  l'ame,  l'anéantissement  de  toutes  ses  puisr 
sauces,  le  culte  intérieur,  l'amour  pur  et  désinté- 
ressé qui  n'est  ni  avili  par  la  crainte  ni  animé  de 
l'espoir  des  récompenses. 

Les  imaginations  tendres  et  flexibles,  surtout 
celles  des  femmes  et  de  quelques  jeunes  religieux, 
qui  aimaient  plus  qu'ils  ne  croyaient  la  parole  de 
Dieu  dans  la  bouche  d'une  belle  femme ,  furent 
aisément  touchées  de  cette  éloquence  de  paroles, 
la  seule  propre  à  persuader  tout  à  des  esprits  pré- 
parés.. Elle  fit  des  prosélytes.  L'évêque  d'Anneci 
obtint  qu'on  la  fît  sortir  du  pays,  elle  et  son  di- 
recteur. Ils  s'en  allèrent  à  Grenoble.  Elle  y  répan- 
dit un  petit  livre  intitulé  le  Moyen  court  ^,  et  un 
autre  sous  le  nom  des  Torrens,  écrits  du  style 
dont  elle  parlait,  et  fut  encore  obligée  de  sortir 
de  Grenoble. 

Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  des  confesseurs , 
elle  eut  une  vision ,  et  elle  prophétisa;  elle  envoya 
sa  prophétie  au  père  Lacombe.  «  Tout  l'enfer  se 
«  bandera,  dit-elle,  pour  empêcher  les  progrès  de 

^*  Moyen   court  et  facile   défaire    oraison;  Grenoble,    i685,   in-12. 

(Glog.) 
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«  l'intérieur  et  la  formation  de  Jésus -Christ  dans 
«  les  âmes.  La  tempête  sera  telle  qu'il  ne  restera 
a  pas  pierre  sur  pierre;  et  il  me  semble  que  dans 
«  toute  la  terre  il  y  aura  trouble,  guerre,  et  ren- 
«  verseaient.  La  femme  sera  enceinte  de  l'esprit 
(c  intérieur ,  et  le  dragon  se  tiendra  debout  devant 
«  elle.  » 

La  prophétie  se  trouva  vraie  en  partie;  l'enfer 
ne  se  banda  point;  mais  étant  revenue  à  Paris, 
conduite  par  son  directeur,  et  l'un  et  l'autre  ayant 
dogmatisé  en  1687,  l'archevêque  de  Harlai  de 
Chanvalon  c^tint  un  ordre  du  roi  pour  faire  en- 
fermer Lacombe  comme  un  séducteur,  et  pour 
mettre  dans  un  couvent  madame  Guyon  comme 
un  esprit  aliéné  qu'il  fallait  guérir  ;  mais  madame 
Guyon,  avant  ce  coup,  s'était  fait  des  protections 
qui  la  servirent.  Elle  avait  dans  la  maison  de  Saint- 
Cyr ,  encore  naissante,  une  cousine,  nommée  ma- 
dame de  La  Maisonfort,  favorite  de  madame  de 
Maintenon.  Elle  s'était  insinuée  dans  l'esprit  des 
duchesses  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers.  Toutes 
ses  amies  se  plaignirent  hautement  que  l'archevê- 
que de  Harlai,  connu  pour  aimer  trop  les  femmes, 
persécutât  une  femme  qui  ne  parlait  que  de  l'a- 
mour de  Dieu. 

La  protection  toute  puissante  de  madame  de 
Maintenon  imposa  silence  à  l'archevêque  de  Paris, 
et  rendit  la  liberté  à  madame  Guyon.  Elle  alla  à 
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Versailles ,  s'introduisit  dans  Saint-Cyr ,  assista  à 
des  conférences  dévotes  qtie  fesait  l'abbé  de  Fé* 
nélon,  après  avoir  dîné  en  tiers  avec  madame  de 
Mairitenon.  La  princesse  d'Harcourt,  les  duchesses 
de  Chevreuse,  de  Beauvilliers ,  et  de  Cbarost, 
étaient  de  ces  mystères. 

L'abbé  de  Fénélon,  alors  précepteur  des  en- 
fans  de  France ,  était  l'homme  de  la  cour  le  plus 
séduisant.  Né  avec  un  coeUr  tendre  et  une  imagi- 
nation douce  et  brillante ,  son  esprit  était  nourri 
de  la  fleur  des  belles -lettres.  Plein  de  goût  et  de 
grâces,  il  préférait  dans  la  théologie  tout  ce  qui 
a  l'air  touchant  et  sublime   à  ce  qu'elle  a  de 
sombre  et  d'épineux.  Avec  tout  cela,  il  avait  je   ! 
ne  sais  quoi  de  romanesque ,  qui  lui  in^ira,  non  | 
pas  les  rêveries  de  madame  Guy  on ,  mais  un  goût  1 
de  spiritualité  qui  ne  s'éloignait  pas  des  idées  de  i 
cette  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et 
par  la  vertu,  comme  les  autres  s'enflamment  par 
leurs  passions.  Sa  passion  était  d'aimer  Dieu  pour 
luÎHtnéme.  Il  ne  vit  dans  madame  Guyon  qu'une 
ame  pure  éprise  du  même  goût  que  lui,  et  se  lia 
sans  scrupule  avec  elle. 

Il  était  étrange  qu'il  fiit  séduit  par  une  femme 
à  révélations,  à  prophéties,  et  à  galimatias,  qui 
suffoquait  de  la  grâce  intérieure ,  qu'on  était 
obligé  de  délacer ,  et  qui  se  vidait  (  à  ce  qu'elle 
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disait)  de  la  surabondance  de  grâce,  pour  en 
faire  enfler  le  corps  de  l'élu  qui  était  assis  au- 
près d'elle  ;  mais  Fénélon ,  dans  l'ainitié  et  dans 
ses  idées  mystiques,  était  ce  qu'on  est  en  amour  : 
il  excusait  les  défauts,  et  ne  s'attachait  qu'à  la 
conformité  du  fond  des  sentimens  qui  l'avaient 
charmé. 

Madame  Guyon ,  assurée  et  fière  d'un  tel  dis- 
ciple quelle  appelait  son  fils,  et  comptant  même 
sur  madame  de  Maintenon,  répandit  dans  Saint- 
Cyr  toutes  ses  idées.  L'évêque  de  Chartres ,  Go- 
det, dans  le  diocèse  duquel  est  Saitat-Cyr,  s'en 
alarma,  et  s'en  plaignit. 'L'archevêque  de  Paris 
menaça  encore  de  recommencer  ses  premières 
poursuites. 

Madame  de  Maintenon,  qui  ne  pensait  qu'à 
faire  dé  Saint -Cyr  un  séjour  de  paix,  qui  savait 
combien  le  roi  était  ennemi  de  toute  nouveauté, 
qui  n'avait  pas  besoin  pour  se  donner  de  la  con- 
sidération de  se  mettre  à  la  tête  d'une  espèce  de 
secte,  et  qui  enfin  n'avait  en  vue  que  son  crédit 
et  son  repos,  rompit  tout  commerce  avec  madame 
Guyon,  et  lui  défendit  le  séjour  de  Saint-Cyr  '. 

L'abbé  de  Fénélon  voyait  un  orage  se  former , 

I  *  Madame  de  Aiamtenon  ne  retira  son  appoi  à  madame  Gnyon  qae 
lorsqa^eUe  s'aperçut  que  la  latte  devenait  inégale,  et  que  la  nouvelle 
prophétesse  avait  affaire  à  trop  forte  partie ,  en  ayant  Bossaet  pour  ad- 
versaire. (AvG.  ) 
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et  craignit  de  manquer  les  grands  postes  où  il 
aspirait.  Il  conseilla  à  son  amie  de  se  mettre  elle- 
même  dans  les  mains  du  célèbre  Bossuet ,  évêque 
de  Meaux,  regardé  comme  un  père  de  l'église. 
Elle  se  soumit  aux  décisions  de  ce  prélat,  com- 
munia de  sa  main,  et  lui  donna  tous  ses  écrits  à 
examiner. 

L'évêque  de  Meaux,  avec  l'agrément  du  roi, 
s'associa  pour  cet  examen  l'évêque  de  Châlons, 
qui  fut  depuis  le  cardinal  de  Noailles,  et  l'abbé 
Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice.  Ils  s'assem- 
blèreiit  secrètement  au  village  d'Issi,  près  de  Paris. 
L'archevêque  de  Paris,  Chanvalon,  jaloux  que 
d'autres  que  lui  se  portassent  pour  juges  dans  son 
diocèse,  fit  afficher  une  censure  publique  des 
livres  qu'on  examinait.  Madame  Guyon  se  retira 
dans  la  ville  de  Meaux  même;  elle  souscrivit  à 
tout  ce  que  l'évêque  Bossuet  voulut,  et  promit  de 
ne  plus  dogmatiser. 

Cependant  Fénélon  fut  élevé  à  l'archevêché  de 
Cambrai  en  1695,  et  sacré  par  l'évêque  de  Meaux. 
Il  semblait  qu'une  affaire  assoupie,  dans  laquelle 
il  n'y  avait  .eu  jusque-là  que  du  ridicule,  ne  de- 
vait jamais  se  réveiller.  Mais  madame  Guyon ,  ac- 
cusée de  dogmatiser  toujours,  après  avoir  promis 
le  silence ,  fut  enlevée  par  ordre  du  roi ,  dans  la 
même  année  lôgS,  et  mise  en  prison  à  Vincennes^ 
comme  si  elle  eut  été  une  personne  dangereuse 
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dans  l'état.  Elle  ne  pouvait  l'être;  et  ses  pieuses 
rêveries  ne  méritaient  pas  l'attention  du  souve- 
rain. Elle  composa  à  Vincennes  un  gros  volume 
de  vers  mystiques ,  plus  mauvais  encore  que  sa 
prose;  elle  parodiait  les  vers  des  opéras.  Elle  chao'» 
tait  souvent  : 

L'amour  pur  et  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  pense  : 

On  ne  sait  pas ,  lorsqu'il  commence , 

Tqut  ce  qu'il  dpit  coûter  un  jour. 
Mon  cœur  n'aurait  connu  Vincennes  ni  souffrance , 

S'il  n'eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinions  des  hommes  dépendent  des  temps, 
des  lieux ,  et  des  circonstances.  Tandis  qu'on  te- 
nait en  prison  madame  Guyon ,  qui  avait  épousé 
Jésus- Christ  dans  une  de  ses  extases,  et  qui  de- 
puis ce  temps -là  ne  priait  plus  les  saints ,  disant 
que  la  maîtresse  de  la  maison  ne  devait  pas  s'a- 
dresser aux  domestiques;  dans  ce  temps-là,  dis-je, 
on  sollicitait  à  Rome  la  canonisation  de  Marie 
d'Agréda,  qui  avait  eu  plus  de  visions  et  de  révé- 
lations que  tous  les  mystiques  ensemble  :  et  pour 
mettre  le  comble  aux  contradictions  dont  ce 
monde  est  plein,  on  poursuivait  en  Sorbonne 
cette  même  d'Agréda ,  qu'on  voulait  faire  sainte 
en  Espagne.  L'imiversité  de  Salamanque  condam- 
nait la  Sorbonne,  et  en  était  condamnée.  Il  était 
difficile  de  dire  de  quel  côté  il  y  avait  le  plus  d'ab- 
surdité et  de  folie;  mais  c'en  est  sans  doute  une 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXVm.  1  8  I 

ti-ès  grande  rfavoir  doijtné  à  toutes  les  extrava- 
gances de  cette  espèce  le  poids  qu'elles  ont  encore 
quelquefois  '. 

Bossuet,  qui  s'était  long-temps  regardé  comme 
le  père  et  le  maître  de  Fénélon,  devenu  jaloux  de  j 
la  réputation  et  du  crédit  de  son  disciple ,  et  vou- 1 
lant  toujours  conserver  cet  ascendant  qu'il  avait 
pris  sur  tous  ses  confrères,  exigea  que  le  nou- 
vel archevêque  de  Cambrai  condamnât  madame 
Guyon  avec  lui,  et  souscrivît  à  ses  instructions 
pastorales.  Fénélon  ne  voulut  lui  sacrifier  ni  ses 
sentimens^  ni  son  amie.  On  proposa  des  tempéra- 
mens;  on  donna  des  promesses:  on  se  plaignit 
de  part  et  d'autre  qu'on  avait  manqué  de  parole. 
L'archevêque  de  Cambrai ,  en  partant  pour  son 
diocèse,  fit  imprimer  à  Paris  son  livre  des 
Maximes  des  saints ,  ouvrage  dans  lequel  il  crut 
rectifier  tout  ce  qu'on  reprochait  à  son  amie,  et 
développer  les  idées  orthodoxes  des  pieux  con- 
templatifs qui  s'élèvent  au  dessus  des  sens,  et  qui 
tendent  à  un  état  de  perfection  où  les  amès  or- 
dinaires n'aspirent  guère.  L'évêque  de  Meaux  et 
ses  amis  se  soulevèrent  contre  le  livre.  On  le  dé- 

»  Ce  qu'on  aurait  du  remarquer,  c'est  que  le  quiétisme  est  dans  don 

Quichotte.  Ce  chevaKer  errant  dit  qu'on  doit  servir  Dulcinée,  sans  autre  j 

récompense  que  celle  d'être  son  chevalier.  Sancho  lui  répond  :  «  Con  esta  ï 

«  manera  de*  amor  he  wdo  yo  predicar  que  se  ha  de  amar  à  nuestro  ^^ 

«  senor  por  si  solo,  sinque   nos  mueva  esperanza   de  gloria,  ô  temor  | 
«  de  pena  :  aunqne  yo  le  querria  attiar  y  servir   por  lo  que  pndie$e.  » 
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nonça  au  roi ,  comme  s'il  eût  été  aussi  dangereux 
qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla  à  Bos- 
suet,  dont  il  respectait  la  réputation  et  les  lu- 
mières. Celui-ci,  se  jetant  aux  genoux  de  son 
prince,  lui  demanda  pardon  de  ne  l'avoir  pas 
averti  plus  tôt  de  la  fatale  hérésie  de  M.  de  Cam- 
brai. 

Cet  enthousiasme  ne  parut  pas  sincère  aux  nom- 
breux amis  de  Fénélon.  Les  courtisans  pensèrent 
que  c'était  un  tour  de  courtisan.  Il  était  bien  dif- 
ficile qu'au  fond  un  homme  comme  Bossuet  re- 
gardât comme  une  hérésie  fatale  la  chimère  pieuse 
d'aimer  Dieu  pour  lui-même.  Il  se  peut  qu'il  fut 
de  bonne  foi  dans  sa  haine  pour  cette  dévotion 
mystique ,  et  encore  plus  dans  sa  haine  secrète  . 
pour  Fénélon,  et  que,  confondant  l'une  aVec 
l'autre,  il  portât  de  bonne  foi  cette  accusation 
contre  son  confrère  et  son  ancien  ami,  se  figu- 
rant peut-être  que  des  délations  qui  déshonore- 
raient un  homme  de  guerre  honorent  un  ecclé- 
siastique, et  que  le  zèle  de  la  religion  sanctifie  les 
procédés  lâches. 

Le  roi  et  madame  de  Maintenon  consultent  aus- 
sitôt le  P.  de  La  Chaise;  le  confesseur  répond  que 
le  livre  de  l'archevêque  est  fort  bon ,  que  tous  les 
jésuites  en  sont  édifiés ,  et  qu'il  n'y  a  que  les  jansé- 
nistes qui  le  désapprouvent.  L'évêque  de  Meaux 
n'était  pas  janséniste;  mais  il  s'était  nourri  de  leurs. 
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bons  écrits  ^  Les  jésuites  ne  l'aimaient  pas,  et  n'en 
étaient  pas  aimés. 

La  cour  et  la  ville  furent  divisées  ;  et  toute  l'at- 
tention tournée  de  ce  côté  laissa  respirer  les  jansé- 
nistes. Bossuet  écrivit  contre  Fénélon.  Tous  deux 
envoyèrent  leurs  ouvrages  au  pape  Innocent  XII, 
et  s'en  remirent  à  sa  décision.  Les  circonstances 
ne  paraissaient  pas  favorables  à  Fénélon  :  on  avait 
depuis  peu  condamné  violemment  à  Rome,  dans 
la  personne  de  l'Espagnol  Molinos,  le  quiétisme 
dont  on  accusait  l'archevêque  de  Cambrai.  C'était 
Le  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  qui  avait  poursuivi  Molinos.  Ce  cardinal 
d'Estrées,  que  nous  avons  vu  dans  sa  vieillesse  plus 
occupé  des  agrémens  de  la  société  que  de  théo- 
logie, avait  persécuté  Molinos  pour  plaire  aux 
ennemis  de  ce  malheureux  prêtre.  Il  avait  même 
engagé  le  roi  à  solliciter  à  Rome  la  condamnation 
qu'il  obtint  aisément.  De  sorte  que  Louis  XIV  se 
trouvait,  sans  le  savoir,  l'ennemi  le  plus  redou- 
table de  l'amour  pur  des  mystiques. 

Rien  n'est  plus  aisé,  dans  .ces  matières  délicates, 
que  de  trouver  dans  un  livre  qu'on  juge  des  pas-  ! 
sages  ressemblans  à  cçux  d'un  livre  déjà  proscrit.  \_ 

1  *  Et  cependant  les  jansénistes  persistent  à  le  regarder  comme  nn  des 
'  leurs  ;  c'est  parmi  enx  qa'fl  a  toujours  compté  ses  plus  fermes  défen- 
seurs; ils  ont  beaucoup  écrit  pour  prouTcr  qu*il  n'avait  jamais  eu  d'autre 
doctrine  que  celle  qu'ik  ont  toujours  professée.  (  Aug.  ) 
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« 

L'archevêque  de  Cambrai  avait  pour  lui  les  jé- 
suites, le  duc  de  Beai^villiers,  le  duc  de  Chèvreuse, 
et  le  cardinal  de  Bouillon,  depuis  peu  ambassa- 
deur de  France  à  Rome.  M.  de  Meaux  avait  son 
grand  nom  et  radhésion  des  principaux  prélats 
de  France.  Il  porta  au  roi  les  signatures  de  plu- 
sieurs évêqiies  et  d'un  grand  nombre  de  docteurs, 
qui  tous  s'élevaient  contre  le  livre  des  Maxbnes 
des  saints. 

Telle  était  l'autorité  de  flpssuet,  que  le  P.  de 

La  Chaise  n'osa  soutenir  l'archevêque  de  Cambrai 

.   auprès  du  roi  son  pénitent,  et  que  madame  de 

\  Maintenon  abandonna  absolument  son  ami.  Le 

I  roi  écrivit  au  pape  Innocent  XII  qu'on  lui  avait 

déféré  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  comme 

un  ouvrage  pernicieux,  qu'il  l'avait  fait  remettre 

•  aux  mains  du  nonce,  et  qu'il  pressait  sa  sainteté 

de  juger. 

On  prétendait,  on  disait  même  publiquement  à 
Rome,  et  c'est  un  bruit  qui  a  encore  des  partisans, 
que  l'archevêque  de  Cambrai  n'était  ainsi  persé- 
cuté que  parce  qu'il  s'était  opposé  à  la  déclaration 
du  mariage  secret  du  roi  et  de  madame  de  Main- 
tenon.  Les  inventeurs  d'anecdotes  prétendaient 
que  cette  dame  avait  engagé  le  P.  de  La  Chaise  à 
presser  le  roi  de  la  reconnaître  pour  reine;  que  le 
jésuite  avait  adroitement  remis  cette  commission 
hasardeuse  à  l'abbé  de  Fénélon,  et  que  ce  précep- 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  xxxvm*  1  85 

teur  des  enfans  de  France  avait  préféré  l'honneur 
de  la  France  et  de  ses  disciples  à  sa  fortune;  qu'il 
s'était  jeté  aux  pieds  de  Lonis  XIV  pour  prévenir  ' 
un  éclat,  dont  la  bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tort 
dans  la  postérité  qu'il  n'en  recueillerait  de  dou- 
ceurs pendant  sa  vie  i. 

Il  est  très  vrai  que,  Fénélon  ayant  continué  l'é- 
ducation du  duc  de  Bourgogne  depuis  sa  nomi- 
nation à  l'archevêché  de  Cambrai,  le  roi,  dans  cet 
intervalle ,  avait  entendu  parler  cônftisément  de 
ses  liaisons  avec  madame  Guyon  et  avec  madame 
de  La  Maisonfort.  Il  crut  d'ailleurs  qu'il  inspirait 
au  duc  de  Bourgogne  des  maximes  un  peu  aus- 
tères, et  des  principes  de  gouvernement  et  de 
morale  qui  pouvaient  peut-être  devenir  un  jour 
une  censure  indirecte  de  cet  air  de  grandeur ,  de 
cette  avidité  de  gloire ,  de  ces  guerres  légèrement 
entreprises,  de  ce  goût  pour  les  fêtes  et  pour  les 
plaisirs,  qui  avaient  caractérisé  son  règne. 

Il  voulut  avoir  une  conversation  avec  le  nouvel 
archevêque  sur  ses  principes  de  politique.  Féné- 
lon, plein  de  ses  idées,  laissa  entrevoir  au  roi  une 
partie  des  maximes  qu'il  développa  ensuite  dans 
les  endroits  du  Télémaque  où  il  traite  du  gouver- 
nement; maximes  plus  approchantes  de  la  répu- 

*  Ce  conte  se  retrouve  AAnsV Histoire  de  Louis  ^/^, imprimée  à  Avignon. 
Ceux  qni  ont  approché  de  ce  monarcfoe  et  de  madame  de  Maintenon 
savent  à  quel  point  tout  cela  est  éloigné  de  la  vérité. 
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blique  de  Platon  que  de  la  manière  dont  il  £siut 
gouverner  les  hommes.  Le  roi ,  après  la  conver- 
sation, dit  qu'il  avait^ntretenu  le  plus  bel  esprit 
et  le  plus  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  instruit  de  ces  paroles 
du  roi.  Il  les  redit  quelque  temps  après  à  M.  de 
Malezieu,  qui  lui  enseignait  la  géométrie.  C'est  ce 
que  je  tiens  de  M.  de  Malezieu ,  et  ce  que  le  cardi- 
nal de  Fleuri  m'a  confirmé. 

Depuis  cette  conversation ,  le  roi  crut  aisément 
que  Fénélon  était  aussi  romanesque  en  fait  de  re- 
ligion qu'en  politique. 

Il  est  très  certain  que  le  roi  était  personnelle- 
ment piqué  contre  l'archevêque  de  Cambrai.  Godet 
des  Marais,  évêque  de  Chartres,  qui  gouvernait 
madame  de  Maintenon  et  Saint -Cyr  avec  le  des- 
potisme d'un  directeur,  envenima  le  cœur  du  roi. 
Ce  monarque  fit  son  affaire  principale  de  toute 
cette  dispute  ridicule,  dans  laquelle  il  n'entendait 
rien  *.  Il  était  sans  doute  très  aisé  de  la  laisser 
tomber,  puisqu'en  si  peu  de  temps  elle  est  tom- 
bée d'elle-même;  mais  elle  fesait  tant  de  bruit  à 

*  *  Ni  les  antres  non  pins.  Bossnet  était  jalonx  dn  crédit  qne  Fénélon 
pouvait  prendre  sur  l'esprit  du  roi.  Tant  qu'il  n'avait  va  en  loi  qu'an 
disciple  soumis ,  il  l'avait  pr6né  et  recommandé  à  la  figiveur  ;  mais  dès 
qu'il  commença  à  s'apercevoir  que  cet  homme  si  doux  et  d'une  piété 
jusque-là  si  docile,  pouvait  devenir  pour  lui  un  rival  dangereux,  sa  doc- 
trine cessa  d'être  aussi  orthodoxe  qu'elle  l'avait  été  jusque-là.  C'était 
moins  le  théologien  égaré  qu'on  poursuivait  que  le  courtisan  trop  prèa 
de  la  faveur.  (  Auo.  ) 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXVIÏI.  187 

la  cour,  qu'il  craignit  une  cabale  encore  plus  j 
quune  hérésie.  Voilà  la  véritable  origine  de  la  ' 
persécution  excitée  contre  Fénélon.  '^- 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon ,  alors 
son  ambassadeur  à  Rome ,  par  ses  lettres  du  mois 
d'auguste  (que  nous  nommons  si  mal  à  propos 
aoust)  1697,  de  poursuivre  Ta  condamnation  d'un 
homme  qu'on  voulait  absolument  faire  passer 
pour  un  hérétique.  Il  écrivit  de  sa  propre  main 
au  pape  Innocent  XII  pour  le  presser  de  décider. 
'  La  congrégation  du  saint -office  nomma  pour 
instruire  le  procès  un  dominicain ,  un  jésuite,  un 
bénédictin,  deux  cordeliers,  un  feuillant,  et  un 
augustin.  C'est  ce  qu'on  appelle  à  Rome  les  con- 
sulteurs.  Les  cardinaux  et  les  prélats  laissent  d'or^ 
dinaire  à  ces  moines  l'étude  de  la  théologie  pour 
se  livrer  à  la  politique,  à  l'intrigue,  ou  aux  dou- 
ceurs de  l'oisiveté  ^ 

Les  consulteurs  examinèrent,  pendant  trente- 
sept  conférences ,  trente-sept  propositions ,  les  ju- 
gèrent erronées  à  la  pluralité  des  voix;  et  le  pape, 
à  la  tête  d'une  congrégation  de  cardinaux,  lès  con- 
damna par  un  bref  qui  fut  publié  et  affiché  dans 
Rome  le  i3  mars  1699. 

L'évêque  de  Meaux  triompha;  mais  l'arche- 
vêque de  Cambrai  tira  un  plus  beau  triomphe 

^  Le  nonce  de  Roverti  disait  :  «  Bisogna  infarinarsi  di  theologia  ,  e  fare 
'«  on  fondo  di  politica.  » 
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de  sa  défaite.  Il  se  soumit  sans  restriction  et  sans 
réserve.  Il  monta  lui-même  en  chaire  à  Cambrai 
pour  condamner  son  propre  livre.  Il  empêcha  ses 
amis  de  le  défendre.  Cet  exemple  unique  de  la 
docilité  d'un  savant,  qui  pouvait  se  faire  un  grand 
parti  par  la  persécution  même,  cette  candeur  ou 
ce  grand  art  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs ,  et  fi- 
rent presque  haïr  celui  qui  avait  remporté  la  vie-  . 
toire.  Fénélon  vécut  toujours  depuis  dans  son 
diocèse  en  digne  archevêque,  en  homme  de  lettres. 
La  douceur  de  ses  mœurs,  répandue  dans  sa  con- 
versation comme  dans  ses  écrits ,  lui  fit  des  amis 
tendres  de  tous  ceux  qui  le  virent.  La  persécu- 
tion et  son  Télémaque  lui  attirèrent  la  vénération 
de  l'Europe.  Les  Anglais  surtout,  qui  firent  la 
guerre  dans  son  diocèse,  s'empressaient  à  lui  té- 
moigner leur  respect.  Le  duc  de  Marlborough 
prenait  soin  qu'on  épargnât  ses  terres.  Il  fut  tou- 
jours cher  au  duc  de  Bourgogne,  qu'il  avait  élevé; 
et  il  aurait  eu  part  au  gouvernement  si  ce  prince 
eut  vécu  *. 

Dans  sa  retraite  philosophique  et  honorable, 
on  voyait  combien  il  était  difficile  de  se  détacher 
d'une  cour  telle  que  celle  de  Louis  XIV;  car  il  y 
en  a  d'autres  que  plusieurs  hommes  célèbres  ont 
quittées  sans  les  regretter.  Il  en  parlait  toujours 

*  Pendant  la  campagne  que  le  doc  de  Bourgogne  fit  en  Flandre ,  il  ne 
vit  Fénélon  qu'une  fois  en  public. 
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avec  un  goût  et  un  intérêt  qui  perçaient  au  tra- 
vers de  sa  résignation.  Plusieurs  écrits  de  philo- 
sophie, de  théologie,  de  belles^ettres ,  furent  le 
fruit  de  cette  retraite.  Le  duc  d'Orléans,  depuis 
^régent  du  royaume,  le  consulta  sur  des  points 
épineux,  qui  intéressent  tous  les  hommes,  et  aux- 
quels peu  d'hommes  pensent.  Il  demandait  si  l'on 
pouvait  démontrer  l'existence  d'un  Dieu,  si  ce 
Dieu  veut  un  culte,  quel  est  le  culte  qu'il  ap- 
prouve, si  l'on  peut  l'offenser  en  choisissant  mal. 
Il  fesait  beaucoup  de  questions  de  cette  nature  ' 
en  philosophe  qui  cherchait  à  s'instruire;  et  l'ar- 
chevêque répondait  en  philosophe  et  en  théo- 
logien. 

Après  avoir  été  vaincu  sur  les  disputes  de  l'é- 
cole, il  eût  été  peut-être  plus  convenable  qu'il  ne 
se  mêlât  point  des  querelles  du  jansénisme  ;  ce- 
pendant il  y  entra.  Le  cardinal  de  Noailles  avait 
pris  contre  lui  autrefois  le  parti  du  plus  fort  :  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  en  usa  de  même.  Il  espéra 
qu'il  reviendrait  à  la  cour,  et  qu'il  y  serait  con^ 
suite;  tant  l'esprit  humain  a  de  peine  à  se  détacher 
des  affaires ,  quand  une  fois  elles  ont  servi  d'ali- 
ment à  son  inquiétude.  Ses  désirs  cependant 
étaient  modérés  comme  ses  écrits;  et  même  sur 
la  fin  de  sa  vie  il  méprisa  enfin  toutes  les  dis- 
putes :  semblable  en  cela  seul  à  l'évêque  d'A- 
vranches,  Huetyl'un  des  plus  savans  hommes  de 
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l'Europe,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  reconnut 
la  vanité  de  la  plupart  des  sciences  et  celle  de  l'es- 
prit humain.  L'archevêque  de  Cambrai  (  qui  le 
croirait  !  )  parodia  ainsi  un  air  de  LuUi. 

JeuneJ'étais  trop  sage,   , 
Et  voulais  trop  savoir  : 
Je  n'ai  plus  en  partage 

Quebadinage, 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

Il  fit  ces  vers  en  présence  de  son  neveu,  le  mar- 
quis de  Fénélon ,  depuis  ambassadeur  à  La  Haye. 
C'est  de  lui  que  je  les  tiens  ':  Je  garantis  la  cer- 
titude de  ce  Éait.  Il  serait  peu  important  par  lui- 
même  ,  s'il  ne  prouvait  à  quel  point  nous  voyons 
souvent  avec  des  regards  différens,  dans  la  triste 
tranquillité  de  la  vieillesse,  ce  qui  nous  a  paru  si 

'  Ces  vers  se  trouvent  dans  les  poésies  de  madame  Gnyon  :  mais  le  ne- 
veu de  M.  l'archevêque  de  Cambrai  m'ayant  assuré  plus  d'une  fois  qu'ils 
étaient  de  son  oncle,  et  qu'il  les  lui  avait  entendu  réciter  le  jour  même 
qu'il  ICs  avait  faits,  on  a  dû  restituer  ces  vers  à  leur  véritable  auteur.  Ils 
ont  été  imprimés  dans  cinquante  exemplaires  de  l'édition  du  Télémaque 
fëite  par  les  soins  du  marquis  de  Fénélon  en  Hollande,  et  supprimés 
dans  les  antres  exemplaires. 

Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j'ai  entre  les  mains  une  lettre  de 
Ramsay,  élève  de  M.  de  Fénélon ,  dans  laquelle  il  me  dit  :  «  S'il  était  né  en 
«  Angleterre ,  il  aurait  développé  son  génie  et  donné  l'essor  à  ses  prin- 
«  cipes  ,  qu'on  n'a  jamais  bien  connus.  » 

L'autetur  du  Dictionnaire  historique,  littéraire  et  critique,  à  Avignon, 
1 7591,  dit,  à  l'article  Fénélon,  «qu'il  était  artificieux,  souple,  flatteur 

^  *  La  première  éditiou  de  ce  Dictionnaire ,  publié  et  rédigé  par  Pierre  Barrai,  aidé 
des  oratoriens  Gaibaud  et  Valla,  parut  à  Soisons  en  i758.{Ci.o6.) 
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grand  et  si  intéressant  dans  l'âge  où  l'esprit,  plus 
actif,  est  le  jouet  de  ses  désirs  et  de  ses  illusions. 

Ces  disputes,  long -temps  l'objet  de  l'attention 
de  la  France ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  nées 
de  l'oisiveté ,  se  sont  évanouies.  On  s'étonne  au- 
jourd'hui qu'elles  aient  produit  tant  d'animosités. 
L'esprit  philosophique,  qui  gagne  de  jour  en  jour, 
semble  assurer  la  tranquillité  publique ,  et  les  &- 
natiques  mêmes,  qui  s'élèvent  contre  les  philo- 
sophes ,  leur  doivent  la  paix  dont  ils  jouissent,  et 
qu'ils  cherchent  à  perdre. 

L'affaire  du  quiétisme ,  si  malheureusement  im-    i 
portante  sous  Louis  XIV,  aujourd'hui  si  mépri-   f 
sée  et  si  oubliée,  perdit  à  la  cour  le  cardinal  de 
Bouillon.  Il  était  neveu  de  ce  célèbre  Turenne  à 
qui  le  roi  avait  dû  son  salut  dans  la  guerre  civile, 
et,  depuis,  l'agrandissement  de  son  royaume. 

Uni  par  l'amitié  avec  l'archevêque  de  Cambrai, 

«  et  dissimulé.  »  Il  se  fonde ,  poar  flétrir  ainsi  sa  mémoire,  sur  nn  li- 
belle de  Tabbé  Phelipeaox,  ennemi  de  ce  grand  homme.  Ensuite  il  assore 
qne  rarchevéqae  de  Cambrai  était  un  pauvre  ihioîogien,  parce  qn'il  n'était 
pas  janséniste.  Nous  sommes  inondés  depuis  peu  de  dictionnaires  qui  sont 
des  libelles  dif&matoires.  Jamais  la  littérature  n*a  été  si  déshonorée  ,  ni 
la  vérité  si  attaquée.  Le  même  auteur  nie  que  M'  Ramsay  m'ait  écrit  la 
lettre  dont  je  parle,  et  il  le  nie  avec  une  grossièreté  insultante,  quoiqu'il 
ait  tiré  une  grande  partie  de  ses  articles  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les  pla- 
giaires jansénistes  ne  sont  pas  polis  :  moi  qui  ne  suis  ni  quiétiste,  ni 
janséniste ,  ni  moliniste,  je  n'ai  antre  chose  à  lui  répondre,  sinon  que  j'ai 
la  lettre.  Voici  les  propres  paroles  :  «  Were  he  bom  in  a  free  country, 
«  he  wonld  bave  display'd  his  whole  genius ,  and  given  a  fnll  career  to 
«  his  own  principles  never  known.  »> 
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et  chargé  des  ordres  du  roi  contre  lui,  il  chercha 
à  concilier  ces  deux  devoirs.  11  est  constant,  par 
SCS  lettres,  qu'ilne  trahit  jamais  son  ministère  en 
étant  fidèle  à  son  ami.  Il  pressait  le  jugement  du 
pape  selon  les  ordres  de  la  cour;  mais  en  même 
temps  il  tâchait  d'amener  les  deux  partis  à  une 
conciliation. 

Un  prêtre  italien ,  nommé  Giori ,  qui  était  au- 
près de  lui  l'espion  delà  faction  contraire,  s'intro- 
duisit dans  sa  confiance,  et  le  calomnia  dans  ses 
lettres;  et,  poussant  la  perfidie  jusqu'au  bout,  il 
eut  la  bassesse  de  lui  demander  un  secours  de 
mille  écus;  et,  après  l'avoir  obtenu,  il  ne  le  revit 
jamais. 

Ce  furent  les  lettres  de  ce  misérable  qui  per* 
dirent  le  cardinal  de  Bouillon  à  la  cour  *.  Le  roi 
l'accabla  de  reproches ,  comme  s'il  avait  trahi  l'état. 
11  paraît  pourtant ,  par  toutes  ses  dépêches ,  qu'il 
s'était  conduit  avec  autanj  de  sagesse  que  de 
dignité. 

11  obéissait  aux  ordres  du  roi  en  demandant  la 
condamnation  de  quelques  maximes  pieusement 
ridicules  des  mystiques  ,  qui  sont  les  alchimistes 
de  la  religion  :  mais  il  était  fidèle  à  l'amitié  en  élu- 
dant les  coups  que  l'on  voulait  porter  à  la  per- 

*  Elles  furent  appuyées  par  les  intrigues  de  la  princesse  des  Ursins^^ 
qui,  après  avoir  été  long-temps  Tamie  du  cardinal ,  s'était  brouillée  avec 
'    lui  pour  une  ridicule  querelle  d'étiquette. 
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sonne  de  Fénélon.  Supposé  qu'il  importât  à  l'é- 
glise qu'on  n'aimât  pas  Dieu  pour  lui-même,  il 
n'importait  pas  que  l'archevêque  de  Cambrai  fôt 
flétri.  Mais  le  roi,  malheureusement,  voulut  que 
Fénélon  fut  condamné;  soit  aigreur  contre  lui,  ce 
qui  semblait  au  dessous  d'un  grand  roi;  soit  as- 
servissement au  parti  contraire,  ce  qui  semble 
encore  plus  au  dessous  de  la  dignité  du  trône. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  écrivit  au  cardinal  de  Bouil- 
lon, le  i6  mars  1699,  une  lettre  de  reproches 
très  mortifiante.  Il  déclare  dans  cette  lettre  qu'il 
veut  la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai; elle  est  d'un  homme  piqué.  Le  Télémaque 
fesait  alors  un  grand  bruit  dans  toute  l'Europe;  et 
les  Maximes  des  saints ,  que  le  roi  n'avait  point 
lues ,  étaient  punies  des  maximes  répandues  dans 
le  Télémaque^  qu'il  avait  lues. 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon.  Il 
partit;  mais  ayant  appris,  à  quelques  milles  de 
Rome,  que  le  cardinal  doyen  était  mort,  il  fut 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  prendre  pos- 
session de  cette  dignité  qui  lui  appartenait  de 
droit,  étant,  quoique  jeune  encore,  le  plus  an- 
cien des  cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à 
Rome  de  très  grandes  prérogatives  ;  et ,  selon  la 
manière  de  penser  de  ce  temps-là,  c'était  une 
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chose  agréable  pour  la  France. qu'elle  fut  occu- 
pée par  un  Français. 

Ce  n'était  point  d'ailleurs  manquer  au  roi  que 
de  se  mettre  en  possession  de  son  bien,  et  de  par- 
tir ensuite.  Cependant  cette  démarche  aigrit  le 
roi  sans  retour.  Le  cardinal  en  arrivant  en  Frai\ce 
fut  exilé ,  et  cet  exil  dura  dix  années  entières. 

.  Enfin ,  lassé  d'une  si  longue  disgrâce ,  il  prit  le 
parti  de  sortir  de  France  pour  jamais,  en  1710  , 
dans  le  temps  que  Louis  XIV  semblait  accablé  par 
les  alliés,  et  que  le  royaume  était  menacé  de  tous 
côtés. 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d'Auvergne,  ses 
parens ,  le  reçurent  sur  les  frontières  de  Flandre , 
où  ils  étaient  victorieux.  Il  envoya  au  roi  la  croix 
de  Tordre  du  Saint-Esprit ,  et  la  démission  de  sa 
charge  de  grand  aumônier  de  France ,  en  lui  écri- 
vant ces  propres  paroles:  «Je  reprends  ma  liberté 
'(c  que  me  donnaient  ma  naissance  de  prince  étran- 
«  ger,fils  d'un  souverain,  ne  dépendant  que  deDieu, 
«  et  ma  dignité  de  cardinal  de  la  sainte  église  ro- 
«  maine  et  de  doyen  du  sacré  collège....  Je  tâche- 
«  rai  de  travailler  le  reste  de  mes  jours  à  servir 
<c  Dieu  et  l'église  dans  la  première  place  après  la 
ce  suprême,  etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  pa- 
raissait fondée,  non  seulement  sur  l'axiome  de 
plusieurs  jurisconsultes  qui  assurent  que  qui  re- 
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nonce  à  tout  n'est  plus  tenu  à  rien ,  et  que  tout 
homme  est  libre  de  choisir  son  séjour 9  mais  sur 
ce  qu'eu  effet  ce  cardinal  était  né  à  Sedan  dans  le 
temps  que  son  père  était  encore  souverain  de 
Sedan  :  il  regardait  sa  qualité  de  prince  indépen- 
dant comme  un  caractère  ineffaçable;  et  quant  au 
titre  de  cardinal  doyen,  qu'il  appelle  la  pre- 
mière place  après  la  suprême,  il  se  justifiait  par 
l'exemple  de  tous  ses  prédécesseurs,  qui  ont  passé 
incontestablement  avant  les  rois  à  toutes  les  cé- 
rémonies de  Rome. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Paris 
avaient  des  maximes  entièrement  différentes.  Le 
procureur  général  d'Aguesseau ,  depuis  chance- 
lier ,  l'accusa  deyant  les  chambres  assemblées ,  qui 
rendirent  contre  lui  un  décret  de  prise  de  corps , 
et  confisquèrent  tous  ses  biens.  Il  vécut  à  Rome, 
honoré ,  quoicjue  pauvre ,  et  mourut  victime  du 
quiétisme ,  qu'il  méprisait ,  et  de  l'amitié ,  qu'il 
avait  noblement  conciliée  avec  son  devoir. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que ,  lorsqu'il  se  retira 
des  Pays-Bas  à  Rome,  on  sembla  craindre  à  la 
cour  qu'il  ne  devînt  pape.  'J'ai  entre  les  mains  la 
lettre  du  roi  au  cardinal  de  La  Trimouille,  du 
26  mai  1710,  dans  laquelle  il  manifeste  cette 
crainte.  «On  peut  tout  présumer,  dit-il,  d'un  sujet 
«  prévenu  de  l'opinion  qu'il  ne  dépend  que  de  lui 
«  seul.  Il  suffira  que  la  place  dont  le  cardinal  de 
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a  Bouillon  est  présentement  ébloui  lui  paraisse 
ce  inférieure  à  sa  naissance  et  à  ses  talens;  il  se 
a  croira  toute  voie  permise  pour  parvenir  à  la  pre- 
«  mière  place  de  l'église ,  lorsqu'il  en  aura  con- 
«  temple  la  splendeur  de  plus  près.  » 

Ainsi,  en  décrétant  le  cardinal  de  Bouillon,  et 
en  donnant  ordre  qu'on  le  mit  dans  les  prisons  de 
la  Conciergerie ,  si  on  pouvait  se  saisir  de  lui^  on 
craignit  qu'il  ne  montât  sur  un  trône  qui  est  re- 
gardé comme  le  premier  de  la  terre  par  tous  ceux 
de  la  religion  catholique;  et  qu'alors ,  en  s'unis- 
sant  avec  les  ennemis  de  Louis  XIV ,  il  ne  se  ven- 
geât encore  plus  que  le  prince  Eugène ,  les  armes 
de  l'église  ne  pouvant  riei\par  elles-mêmes ,  mais 
pouvant  alors  beaucoup  par  celles  d'Autriche, 


CHAPITRE  XXXIX. 

Disputes  sur  les  cérémonies  chinoises.  Comment  ces  que- 
relles contribuèrent  à  faire  proscrire  le  christianisme  à 
la  Chine. 

Ce  n'était  pas  assez,  pour  l'inquiétude  de  notre 
esprit,  que  nous  disputassions  au  bout  de  dix-sept 
cents  ans  sur  des  points  de  notre  religion ,  il  fallut 
encore  que  celle  des  Chinois  entrât  dans  nos 
querelles.  Cette  disputé  ne  produisit  pas  de  grands 
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mouvemens,  mais  elle  caractérisa  plus  qu'aucune 
autre  cet  esprit  actif,  contentieux  et  querelleur 
qui  règne  dans  nos  climats. 

Le  jésuite  Matthieu  Ricci,  sur  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  %  avait  été  un  des  premiers  mis- 
sionnaires de  la  Chine.  Les  Chinois  étaient  et  sont 
encore  en  philosophie  et  en  littérature  à  peu  près 
ce  que  nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans;  Le  res- 
pect pour  leurs  anciens  maîtres  leur  prescrit  des 
bornes  qu'ils  n'oseat  passer.  Le  progrès  dans  les 
sciences  est  l'ouvrage  du  temps  et  de  la  hardiesse 
de  l'esprit;  mais  la  morale  et  la  police  étant  plus 
aisées  à  comprendre  que  les  sciences,  et  s'étant 
perfectionnées  chez  eux  quand  les  autres  arts  ne 
l'étaient  pas  encore ,  il  est  arrivé  que  les  Chinois, 
demeurés  depuis  plus  de  deux  mille  ans  à  tous  les 
termes  où  ils  étaient  parvenus ,  sont  restés  mé- 
diocres dans  les  sciences,  et  le  premier  peuple  de 
la  terre  dans  la  morale  et  dans  la  police ,  comme 
le  plus  ancien. 

Après  Ricci ,  beaucoup  d'autres  jésuites  pénétrè- 
rent dans  ce  vaste  empire;  et,  à  la  faveur  des 
sciences  de  l'Europe,  ils  parvinrent  à  jeter  secrè- 
tement .  quelques  semences  de  la  religion  chré- 
tienne parmi  les  enfans  du  peuple  qu'ils  instrui- 

I*  Sur  la  fin  dn  seizième  siècle;  car  Ricci,  établi  dans  la  province 
de  Canton,  comme  missionnaire,  en  i583,  momiit  à  Pékin  en  1610. 

(Clog.) 
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sirent  comme  ils  purent.  Des  dominicains,  qui 
partageaient  la  mission ,  accusèrent  les  jésuites  de 
permettre  l'idolâtrie  en  préchant  le  christianisme. 
La  question  était  délicate ,  ainsi  que  la  conduite 
qu'il  fallait  tenir  à  la  Chine. 

Les  lois  et  la  tranquillité  de  ce  grand  empire 
sont  fondées  sur  le  droit  le  plus  naturel  ensem- 
ble et  le  plus  sacré,  le  respect  des  enfans  pour 
les  pères.  A  ce  respect  ils  joignent  celui  qu'ils 
doivent  à  leurs  premiers  maîtres  de  morale,  et 
surtout  à  Confutzée,  nommé  par  nous  Confucius, 
ancien  sage  qui ,  près  de  six  cents  ans  avant  la 
fondation  du  christianisme,  leur  enseigna  la 
vertu. 

Les  familles  s'assemblent  en  particulier,  à  cer- 
tains jours,  pour  honorer  leurs  ancêtres;  les  let- 
trés, en  public,  pour  honorer  Confutzée.  On  se 
prosterne,  suivant  leur  manière  de  saluer  les  su- 
périeurs ,  ce  que  les  Romains,  qui  trouvèrent  cet 
usage  dans  toute  l'Asie,  appelèrent  autrefois 
adorer.  On  brûle  des  bougies  et  des  pastilles.  Des 
colaos,  que  les  Portugais  ont  nommés  mandarinSy 
égorgent  deux  fois  l'an,  autour  de  la  salle  où  l'on 
vénère  Confutzée ,  des  animaux  dont  on  fcdt  en- 
suite des  repas.  Ces  cérémonies  sont-elles  idolâ- 
triques?  sont-elles  purement  civiles  ?  reconnaît-on 
ses  pères  et  Confutzée  pour  des  dieux?  sont-ils 
même  invoqués  seulement  comme  nos  saints  ? 
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est-ce  enfin  un  usage  politique'  dont  quelques 
Chinois  superstitieux  abusent?  C'est  ce  que  des 
étrangers  ne  pouvaient  que  difficilement  démêler 
à  la  Chine,  et  ce  qu'on  ne  pouvait  décider  en 
Europe. 

Les  dominicains  déférèrent  les  usages  de  la 
Chine  à  l'inquisition  de  Rome,  en  i645.  Le  saint 
office,  sur  leur  exposé,  défendît  ces  cérémonies 
chinoises,  jusqu'à  ce  que  le  pape  en  décidât. 

Les  jésuites  soutinrent  1^  cause  des  Chinois  et 
de  leurs  pratiques ,  qu'il  semblait  qu'on  ne  pou- 
vait proscrire ,  sans  fermer  toute  entrée  à  la  re- 
ligion chrétienne ,  dans  un  empire  si  jaloux  de 
ses  usages  :  ils  représentèrent  leurs  raisons.  L'in- 
quisition, en  1756,  permit  aux  lettrés  de  révérer 
Confutzée ,  et  aux  enfans  chinois  d'honorer  leurs 
pères ,  en  protestant  contre  la  superstition ,  s*il  y 
en  aidait» 

L'affaire  étant  indécise,  et  les  missionnaires 
toujours  divisés ,  Je  procès  fut  sollicité  à  Rome  de 
temps  en  temps;  et  cependant  Iqs  jésuites  qui 
étaient  à  Pékin  se  rendirent  si  agréables  à  l'em- 
pereur Rang -hi,  en  q^ualité  de  mathématiciens, 
que  ce  prince ,  célèbre  par  sa  bonté  et  par  ses 
vertus,  leur  permit  enfin  d'être  missionnaires,  et 
d'enseigner  publiquement  le  christianisme.  Il  n'est 
pas  inutile  d'observer  que  cet  empereur  si  despo- 
tique ,  et  petit-fils  du  conquérant  de  la  Chine , 
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était  cependant  soumis  par  l'usage  aux  lois  de 
l'empire;  qu'il  ne  put,  de  sa  seule  autorité ,  per- 
mettre le  christianisme;  qu'il  fallut  s'adresser  à  un 
tribunal,  et  qu'il  minuta  lui-même  deux  requêtes 
au  nom  des  jésuites.  Enfin,  en  1692,  le  christia- 
nisme fut  permis  à  la  Chine,  par  les  soins  infati- 
gables, et  par  l'habileté  des  seuls  jésuites. 

Il  y  a  dans  Paris  une  maison  établie  pour  les 
missions  étrangères.  Quelques  prêtres  de  cette 
maison  étaient  alors  à  la  Chine.  Le  pape ,  qui  en- 
voie des  vicaires  apostoliques  dans  tous  les  pays 
qu'on  appelle  les  parties  des  infidèles ,  choisit  un 
prêtre  de  cette  maison  de  Paris,  nommé  Maigrot , 
pour  aller  présider,  en  qualité  de  vicaire,  à  la  mis- 
sion de  la  Chine,  et  lui  donna  l'évêché  de  Co- 
non,  petite  province  chinoise  dans  le  Fo-Kien.  Ce 
Français,  évêque  à  la  Chine,  déclara  non  seule- 
ment les  rites  observés  pour  les  morts  supersti- 
tieux et  idolâtres,  mais  il  déclara  les  lettrés  athées: 
c'était  le  sentiment  de  tous  les  rigoristes  de  France. 
Ces  mêmes  hommes  qui  se  sont  tant  récriés  contre 
Bayle,  qui  l'ont  tant  blâmé  d'avoir  dit  qu'une  so- 
ciété d'athées  pouvait  subsister ,  qui  ont  tant  écrit 
qu'un  tel  établissement  est  impossible ,  soute- 
naient froidement  que  cet  établissement  floriissait 
à  la  Chine  dans  le  plus  sage  des  gouvernemens. 
Les  jésuites  eurent  alors  à  combattre  les  mission- 
naires, leurs  confrères,  plus  que  les  mandarins  et 
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le  peuple.  Ils  représentèrent  à  Rome  qu'il  parais- 
sait assez  incompatible  que  les  Chinois  fussent  à 
la  fois  athées  et  idolâtres.  On  reprochait  aux  let- 
trés de  n'admettre  que  la  matière;  en  ce  cas,  il 
était  difficile  qu'ils  invoquassent  les  âmes  de  leurs 
pères  et  celle  de  Confutzée.  Un  de  ces  reproches 
semble  détruire  l'autre,  à  moins  qu'on  ne  prétende 
qu'à  la  Chine  on  admet  le  contradictoire,  comme 
il  arrive  souvent  parmi  nous  ;  mais  il  fallait  être 
bien  au  fait  de  leur  langue  et  de  leurs  moeurs  pour  . 
démêler  ce  contradictoire.  Le  procès  de  l'empire 
de  la  .Chine  dura  long-temps  en  cour  de  Rome , 
cependant  on  attaqua  les  jésuites  de  tous  côtés. 

Un  de  leurs  savans  missionnaires,  le  P.  Le 
Comte ,  avait  écrit  dans  ses  Mémoires  de  la  Chiner 
«  que  ce  peuple  a  conservé  pendant  deux  mille 
«  an3  la  connaissance  du  vrai  Dieu;  qu'il  a  sacrifié 
a  auCréateur  dans  le  plus  ancien  temple  de  l'uni- 
«  vers;  que  la  Chine  a  pratiqué  les  plus  pures  le- 
<c  çons  de  la  morale ,  tandis  que  l'Europe  était  dans 
«  l'erreur  et  la  corruption.  » 

Nous  avons  vu  que  cette  nation  remonte ,  par 
une  histoire  authentique,  et  par  une  suite  de 
trente  -  six  éclipses  de  soleil  calculées ,  jusqu'au 
delà  du  temps  où  nous  plaçons  d*ordinaire  le  dé- 
luge universel.  Jamais  les  lettrés  n'ont  eu  d'autre 
religion  que  l'adoration  d'un  Etre  suprême.  Leur 
culte  fut  la  justice.  Ils  ne  purent  connaître  les  lois 
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successives  que  Dieu  donna  à  Abraham ,  à  Moïse, 
et  enfin  la  loi  perfectionnée  du  Messie,  inconnue 
si  long-temps  aux  peuples  de  l'Occident  et  du 
Nord.Il  est  constant  que  les  Gaules, la  Germanie, 
l'Angleterre ,  tout  le  Septentrion ,  étaient  plongés 
dans  l'idolâtrie  la  plus  barbare  y  quand  les  tribu- 
naux du  vaste  empire  de  la  Chine  cultivaient  les 
moeurs  et  les  loi%  en  reconnaissant  un  seul  Dieu, 
dont  le  culte  simple  n'avait  jamais  changé  parmi 
eux.  Ces  vérités  évidentes  devaient  justifier  les  ex- 
pressions du  jésuite  Lecomte.  Cependant ,  comme 
on  pouvait  trouver  dans  ces  propositions  quelque 
idée  qui  choque  un  peu  les  idées  reçues,  on  les 
attaqua  en  Sorbonne. 

L'abbé  Boileau ,  frère  de  Despréaux,  non  moins 
critique  que  son  frère ,  et  plus  ennemi  des  jésuites, 
dénonça^  en  1700,  cet  éloge  des  Chinois  comme 
un  blasphème.  L'abbé  Boileau  était  un  esprit  vif 
et  singuUer,  qui  écrivait  comiquement  des  choses 
sérieuses  et  hardies.  Il  est  l'auteur  du  livre  des 
FlagellanSy  et  de  quelques  autres  de  cette  espèce. 
Il  disait  qu'il  les  écrivait  en  latin,  de  peur  que  les 
évêques  ne  le  censurassent  ;  et  Despréaux ,  son 
frère ,  disait  de  lui  :  «  S'il  n'avait  été  docteur  de 
c<  Sorbonne ,  il  aurait  été  docteur  de  la  comédie 
ce  italienne.  »  Il  déclama  violemment  contre  les 
jésuites  et  les  Chinois,  et  commença  par  dire, 
«  que  l'éloge  de  ces  peuples  avait  ébranlé  son 
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«  cerveau  chrétien.  »  Les  autres  cerveaux  de  l'as- 
semblée furent  ébranlés  aussi.  11  y  eut  quelques 
débats  :  un  docteur,  nommé  Lesage,  opina  qu'on 
envoyât  sur  les  lieux  douze  de  ses  confrères  les 
plus  robustes  s'instruire  à  fond  de  la  cause.  La 
scène  fut  violente ,  mais  enfin  la  Sorbonne  déclara 
les  louanges  des  Chinois  fausses,  scandaleuses,  té- 
méraires, impies  et  hérétiques. 

Cette  querelle,  qui  fut  aussi  vive  que  puérile, 
envenima  celle  des  cérémonies;  et  enfin  le  pape 
Clément  XI  envoya  l'année  d'après  un  légat  à  la 
Chine.  Il  choisit  Thomas  Maillard  de  Tournon  , 
patriarche  titulaire  d'Antioche.  Le  patriarche  ne 
put  arriver  qu'en  1705.  La  cour  de  Pékin  avait 
ignoré  jusque-là  qu'on  la  jugeait  à  Rome  et  à 
Paris.  Cela  est  plus  absurde  que  si  la  république 
de  Saint -Marin  se  portait  pour  médiatrice  entre 
le  grand  turc  et  le  royaume  de  Perse. 

L'empereur  Kang-hi  reçut  d'abord  le  patriar- 
che de  Tournon  avec  beaucoup  de  bonté.  Mais 
on  peut  juger  quelle  fut  sa  surprise,  quand  les 
interprètes  de  ce  légat  lui  apprirent  que  les  chré- 
tiens qui  prêchaient  leur  religion  dans  son  em- 
pire ne  s'accordaient  point  entre  eux,  et  que  ce 
légat  venait  pour  terminer  une  querelle  dont  la 
cour  de  Pékin  n'avait  jamais  entendu  parler.  Le 
légat  lui  fit  entendre  que  tous  les  missionnaires , 
excepté  les  jésuites,  condamnaient  les  anciens 
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usages  de  l'empire,  et  qu'on  soupçonnait  même  sa 
majesté  chinoise  et  les  lettrés  d'être  des  athées  qui 
n'admettaient  que  le  ciel  matériel.  Il  ajouta  qu'il 
y  avait  un  savant  évêque  de  Conon ,  qui  expli- 
querait tout  cela,  si  sa  majesté  daignait  l'enten- 
dre. La  surprise  du  monarque  redoubla ,  en  ap- 
prenant qu'il  y  avait  des  évêques  dans  son  empire. 
Mais  celle  du  lecteur  ne  doit  pas  être  moindre, 
en  voyant  que  ce  prince   indulgent  poussa  la 
bonté  jusqu'à  permettre  à  l'évêque  de  Conon  de 
venir  lui  parler  contre  la  religion,  contre  les 
usages  de  son  pays,  et  contre  lui-même.  L'évêque 
de  Conon  fut  admis  à  son  audience.  H  savait  très 
peu  de  chinois.  L'empereur  lui  demanda  d'abord 
l'explication  de  quatre  caractères  peints  en  or  au 
dessus  de  son  trône.  Maigrot  n'en  put  lire  que 
deux  ;  mais  il  soutint  que  les  mots  hing-tien ,  que 
l'empereur  avait  écrits  lui-même  sur  des  tablettes , 
ne  signifiaient  pas  adorez  le  Seigneur  du  ciel  L'em- 
pereur eut  la  patience  de  lui  expliquer  par  in- 
terprètes que  c'était  précisément  le  sens  de  ces 
mots.  Il  daigna  entrer  dans  un  long  examen.  Il 
justifia  les  honneurs  qu'on  rendait  aux  morts. 
L'évêque  fut  inflexible.  On  peut  croire  que  les 
jésuites  avaient  plus  de  crédit  à  la  cour  que  lui. 
L'empereur,  qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  punir 
de  mort,  se  contenta  de  le  bannrr.  Il  ordonna  que 
tous  les  Européans  qui  voudraient  rester  dans  le 
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sein  de  l'empire  viendraient  désormais  prendre 
de  lui  des  lettres  patentes,  et  subir  un  examen. 

Pour  le  légat  de  Tournon,  il  eut  ordre  de  sortir 
de  la  capitaine.  Dès  qu'il  fut  à  Nankin,  il  y  donna 
un  mandement  qui  condamnait  absolument  les 
rites  de  la  Chine  à  l'égard  des  morts ,  et  qui  dé- 
fendait qu'on  se  servît  du  mot  dont  s'était  servi 
l'empereur  pour  signifier  le  Dieu  du  cieL 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  Macao,  dont  les 
Chinois  sont  toujours  les  maîtres,  quoiqu'ils  per- 
mettent aux  Portugais  d'y  avoir  un  gouverneur. 
Tandis  que  le  légat  était  confiné  à  Macao,  le  pape 
lui  envoyait  la  barrette;  mais  elle  ne  lui  servit  qu'à 
le  faire  mourir  cardinal.  Il  finit  sa  vie  en  1 7  lo.  Les 
ennemis  des  jésuites  leur  imputèrent  sa  mort; 
ils  pouvaient  se  contenter  de  leur  imputer  son 
exil. 

Ces  divisions,  parmi  les  étrangers  qui  venaieut 
instruire  l'empire,  décréditèrent  la  religion  qu'ils 
annonçaient.  Elle  fut  encore  plus  décriée,  lorsque 
la  cour,  ayant  apporté  plus  d'attention  à  connaître 
les  Européans,  sut  que  non  seulement  les  mis- 
sionnaires étaient  ainsi  divisés,  mais  que  parmi 
les  négocians  qui  abordaient  à  Canton  il  y  avait 
plusieurs  sectes  enneixiîJBS  jurées  l'une  de  l'autre. 

L'empereur  Rang- hi  mourut  en  1724^  C'était 

'*  Il  monnit  le  20  décembre  1722,  à  l'âge  de  soixante  -  neuf  ans. 
(Clog.) 
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lin  prince  amateur  de  tous  les  arts  de  l'Europe. 
On  lui  avait  envoyé  des  jésuites  très  éclairés ,  qui 
par  leurs  services  méritèrent  son  affection ,  et  qui 
obtinrent  de  lui,  comme  on  l'a  déjà, dit,  la  per- 
mission d'exercer  et  d'enseigner  publiquement  le 
christianisme. 

Son  quatrième  fils,  Young-tching,  nommé  par 
lui  à  l'empire,  au  préjudice  de  ses  aines,  prit  pos- 
session du  trône  sans  que  ces  aînés  murmurassent. 
La  piété  filiale,  qui  est  la  base  de  cet  empire,  Ëiit 
que  dans  toutes  les  conditions  c'est  un  crime  et 
.  un  opprobre  de  se  plaindre  des  dernières  volon- 
tés d'un  père. 

Le  nouvel  empereur  Young-tching  surpassa  son 
père  dans  l'amour  des  lois  et  du  bien  public.  Au- 
cun empereur  n'encouragea  plus  l'agriculture.  Il 
porta  son  attention  sur  ce  premier  des  arts  néces- 
saires ,  jusqu'à  élever  au  grade  de  mandarin  du 
huitième  ordre ^  dans  chaque  province,  celui  des 
laboureurs  qui  serait  jugé,  par  les  magistrats  de 
son  canton,  le  plus  diligent,  le  plus  industrieux 
et  le  plus  honnête  homme;  non  que  ce  laboureur 
dût  abandonner  un  métier  où  il  avait  réussi,  pour 
exercer  les  fonctions  de  la  judicature  qu'il  n'aurait 
pas  connues  ;  il  restait  laboureur  avec  le  titre  de 
mandarin  ;  il  avait  le  droit  de  s'asseoir  chez  le 
vice-roi  de  la  province,  et  de  manger  avec  lui. 
Son  nom  était  écrit  en  lettres  d'or  dans  une  salle 
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publique.  On  dit  que  ce  règlement  si  éloigné  de 
nos  mœurs,  et  qui  peut-être  les  condamne,  sub-^ 
siste  encore. 

Ce  prince  ordonna  que  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  on  n'exécutât  personne  à  mort,  avant  que 
le  procès  criminel  lui  eût  été  envoyé,  et  même 
présenté  trois  fois.  Deux  raisons  qui  motivent  cet 
édit  sont  aussi  respectables  que  l'édit  même.  L'une 
est  le  cas  qu'on  doit  faire  de  ]a  vie  de  l'homme; 
l'autre  la  tendresse  qu'un  roi  doit  à  son  peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  riz  dans 
chaque  province  avec  une  économie  qui  ne  pou- 
vait être  à  charge  au  peuple,  et  qui  prévenait  pour 
jamais  les  disettes.  Toutes  les  provinces  fesaient 
éclater  leur  joie  par  de  nouveaux  spectacles ,  et 
leur  reconnaissance  en  lui  érigeant  des  arcs  de 
triomphe.  Il  exhorta,  par  un  édit,  à  cesser  ces 
spectacles,  qui  ruinaient  l'économie  par  lui  re^ 
commandée,  et  défendit  qu'on  lui  élevât  des  mo- 
numens.  «  Quand  j'ai  accordé  des  grâces,  dit-il 
ce  dans  son  rescrit  aux  mandarins  ^  ce  n'est  pas 
«  pour  avoir  une  vaine  réputation,  je  veux  que  le 
a  peuple  soit  heureux;  je  veux  qu'il  soit  meilleur, 
«  qu'il  remplisse  tous  ses  devoirs.  Voilà  les  seuls 
«  monumens  que  j'accepte.  » 

Tel  était  cet  empereur,  et  malheureusement  ce 
fut  lui  qui  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Les 
jésuites  avaient  déjà  plusieurs  églises  publiques,  et 
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même  quelques  princes  du  sang  impérial  avaient 
reçu  le  baptême  :  on  commençait  à  craindre  des 
innovations  funestes  dans  l'empire.  Les  malheurs 
arrivés  au  Japon  fesaient  plus  d'impression  sur 
les  esprits  que  la  pureté  du  christianisme,  trop 
généralement  méconnu,  n'en  pouvait  faire.  On 
sut  que  précisément  en  ce  temps-là  les  disputes , 
qui  aigrissaient  les  missionnaires  des  différens 
ordres  les  uns  contre  les  autres,  avaient  produit 
l'extirpation  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Tun- 
quin;  et  ces  mêmes  disputes,  qui  éclataient  en- 
core plus  à  la  Chine ,  indisposèrent  tous  les  tribu- 
naux contre  ceux  qui,  venant  prêcher  leur  loi, 
n'étaient  pas  d'accord  entre  eux  sur  cette  loi  même. 
Enfin  on  apprit  qu'à  Canton  il  y  avait  des  Hollan- 
dais, des  Suédois,  des  Danois,  des  Anglais  qui, 
quoique  chrétiens,  ne  passaient  pas  pour  être  de 
la  religion  des  chrétiens  de  Macao. 

Toutes  ces  réflexions  réunies  déterminèrent  en- 
fin le  suprême  tribunal  des  rites  à  défendre  l'exer- 
cice du  christianisme.  L'arrêt  fut  porté  le  1 1  jan- 
vier 1724s  mais  sans  aucune  flétrissure,  sans 
décerner  des  peines  rigoureuses,  sans  le  moindre 

'  *  Le  christianisme,  introduit  à  la  Chine  dès  i536,  y  avait  été  toléré 
par  les  cdits  de  169a  et  de  17 11.  Us  farent  révoqués  par  celui  de  17^4. 
Ce  dernier  fut  rapporté  en  18 15.  L'empereur  s'exprime  ainsi  :  «c  Que 
c«  l'édit  du  II  janvier  1724  cesse  d'être  loi  de  l'empire.  Il  n'est  qu'an 
«  Dieu,  et  ce  Dieu  ne  s'offense  pas  de  la  diversité  des  noms  qu'on  lui 
«  donne.  »  (L.  D.  B.) 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXXIX.  aop 

'mot  offensant  contre  les  missionnaires  :  l'arrêt 
même  invitait  l'empereur  à  conserver  à  Pékin 
ceux  qui  pourraient  être  utiles  dans  les  mathé- 
matiques. L'empereur  confirma  l'arrêt,  et  ordon- 
na, par.  son  édit,  qu'on  renvoyât  les  mission- 
naires à  Macao  accompagnés  d'un  mandarin ,  pour 
avoir  soin  d'eux  dans  le  chemin ,  et  pour  les  ga- 
rantir de  toute  insulte,  Ce  sont  les  propres  mots 
de  l'édit. 

11  en  garda  quelques  uns  auprès  de  lui  ;  entre 
autres  le  jésuite  nommé  Parrenin,  dont  j!ai  déjà 
feit  l'éloge ,  homme  célèbre  par  ses  connaissances 
et  par  la  sagesse  de  son  caractère,  qui  parlait  très 
bien  le  chinois  et  le  tartare.  Il  était  nécessaire,  non 
seulement  comme  interprète,  mais  comme  bon 
mathématicien*  C'est  lui  qui  est  principalement 
connu  parmi  nous  par  les  réponses  sages  et  in- 
structives sur  les  sciences  de  la  Chine  aux  diffi- 
cultés savantes  d'un  de  nos  meilleurs  philosophes. 
Ce  religieux  avait  eu  la  faveur  de  l'empereur  Kang- 
hi ,  et  conservait  encore  celle  d'Young-tching.  Si 
quelqu'un  avait  pu  sauver  la  religion  chrétienne, 
c'était  lui.  Il  obtint,  avec  deux  autres  jésuites,  au- 
dience du  prince  frère  de  l'empereur,  chargé  d'exa- 
miner l'arrêt;  et  d'en  faire  le  rapport.  Parrenin 
rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut  répondu. 
Le  prince,  qui  les  protégeait,  leur  dit  :  «  Vos  af- 
^c  faires  m'embarrassent;  j'ai  lu  les  accusations 

siècJLE  DB  LOUIS  XIV.  T.  III. — a*  édiu  1,4 
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a  portées  contre  vous  :  vos  querelles  continuelles 
ce  avec  les  autres  Européans  sur  les  rites  de  la  Chine 
c<  vous  ont  nui  infiniment.  Que  diriez-vous  si,  nous 
«  transportant  dans  l'Europe ,  nous  y  tenions  la 
«  même  conduite  que  vous  tenez  ici  ?  en  bonne  foi, 
«  le  souffririez-vous?»  Il  était  difficile  de  répliquer 
à  ce  discours*  Cependant  ils  obtinrent  que  ce 
prince  parlât  à  l'empereur  en  leur  faveur;  et,  lors- 
qu'ils furent  admis  au  pied  du  trône,  l'empereur 
leur  déclara  qu'il  renvoyait  enfin  tous  ceux  qui 
se  disaient  missionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  ses  paroles  :  «  Si  vous 
a  avez  su  tromper  mon  père ,  n'espérez  pas  me 
a  tromper  de  même  '.  » 

Malgré  les  ordres  sages  de  l'empereur,  quelques 
jésuites  revinrent  depuis  secrètement  dans  les  pro- 
vinces sous  le  successeur  du  célèbre  Young-tching; 
ils  furent  condamnés  à  la  mort  pour  avoir  violé 
manifestement  les  lois  de  l'empire.  C'est  ainsi  que 
nous  fesons  exécuter  en  France  les.  prédicans  hu- 
guenots qui  viennent  faire  des  attroupemens  mal- 
gré les  ordres  du  roi.  Cette  fureur  des  prosélytes 
est  une  maladie  particulière  à  nos  climats ,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  remarqué;  elle  a  toujours  été  in- 
connue dans  la  Haute- A.sie.  Jamais  ces  peuples 
n'ont  envoyé  de  missionnaires  en  Europe,  et  nos 
nations  sont  les  seules  qui  aient  voulu  porter  leurs 

*  Fffyei  VEâsai  sur  les  moeurs,  chap.  cxct. 
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opinions,  comme  leur  commerce,  aux  deux  extré- 
mités du  globe. 

Les  jésuites  mêmes  attirèrent  la  mort  à  plu- 
sieurs Chinois,  et  surtout  à  deux  princes  du  sang 
qui  les  favorisaient.  N'étaient-ils  pas  bien  malheu- 
reux de  venir  du  bout  du  monde  mettre  le  trouble 
dans  la  famille  impériale,  et  faire  périr  deux  princes 
par  le  dernier  supplice  ?  Ils  crurent  rendre  leur 
mission  respectable  en  Europe  en  prétendant  que 
Dieu  se  déclarait  pour  eux,  et  qu'il  avait  fait  pa- 
raître quatre  croix  dans  les  nuées  sur  l'horizon  de 
la  Chine.  Ils  firent  graver  lés  figures  de  ces. croix 
dans  leurs  Lettres  édifiantes  et  curieuses;  mais  si 
Dieu  avait  voulu  que  la  Chine  fût  chrétienne ,  se 
serait-il  contenté  de  mettre  des  croix  dans  l'air? 
ne'  les  aurait-il  pas  mises  dans  le  cœur  des  Chi- 
nois? 


FIN    DU    S1ÀCLS  DE    LOUIS   XIV. 
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LETTRE  A  M.  ROQUES', 

GOirSEILI.B&  SCCLisiASTIQUE 

DU  SÉ11ÉNISSIM£  LANDGRAVE  DE  HESSE-HOMBOURG. 


Monsieur, 

Je  n  ai  dédié  à  personne  le  Siècle  de  Louis  XIF^ 
parce  que  ni  la  vérité  ni  la  liberté  n'aiment  les  dé- . 
dicaces,  et  que  ces  deux  biens,  qui  devraient  ap- 
partenir au  genre  humain,  n'ont  besoin  du  suffrage 
de  personne.  Mais  je  vous  dédie  ce  supplément, 
quoiqu'il  soit  aussi  vrai  et  aussi  libre  que  le  reste 
de  l'ouvrage.  La  raison  en  est  que  je  suis  forcé  de 
vous  appeler  en  témoignage  devant  l'Europe  lit- 
téraire. La  querelle  dont  il  s'agit  pourrait  être  bien 
méprisable  par  elle-même,  comme  toutes  les  que- 
relles, et  confondue  bientôt  dans  la  foule  de  tant 
de  disputes  littéraires,  de  tant  de  différens  dont  la 
mémoire  se  perd  avant  même  que  la  mémoire  des 

■*  Cette  espèce  d*épître  dédicatoire  ne  fat  composée  que  deux  oa 
trois  mois  après  le  Supplément  qui  soit,  c^esl -à-dire  en  mai  ou  en 
join  1753.  Du  moins  c'est  ce  qui  résulte  des  lettres  adressées  par  Voltaire 
à  M.  Roques,  eu  avril  et  en  juillet,  même  année.  (Clô^.) 
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combâttans  soit  anéantie.  Mais  le  rapport  qui 
lie  cette  dispute  aux  événemens  du  siècle  de 
Louis  XIV,  les  éclaircissemens  que  les  lecteurs  en 
pourront  tirer  pour  mieux  connaître  ces  temps 
mémorables,  serviront  peut-être  à  la  sauver  pour 
quelque  temps  de  l'oubli  où  les  ouvrages  polémi- 
ques semblent  condamnés. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  m'apprîtes  le  premier 
qu'un  jeune  homme  élevé  à  Genève,  nommé  M.  de 
La  Beaumelle,  fesait  réimprimer  clandestinement  i 

la  première  édition  du  Siècle  de  Louis  Z/^àFranc-  , 

fort-sur-le-Mein. 

C'est  vous  qui  m'apprîtes  que  cette  édition  sub- 
reptice  était  chargée  de  quatre  lettres  de  La  Beau- 
melle, dans  lesquelles  il  outrage  des  officiers  delà 
maison  du  roi  de  Prusse  ^  Votre  probité  fut  sur- 
prise de  la  témérité  avec  laquelle  cet  auteur  parle 
de  plusieurs  souverains  de  l'Europe,  dans  ses 
commentaires  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV ^  et  des 
belles  injures  qu'il  me  dit  dans  mon  propre  ou- 
vrage. Vous  eûtes  la  générosité  de^  m'en  avertir, 
vous  eûtes  celle  d'oflfrir  de  l'argent  à  son  libraire 
pour  supprimer  ce  scandale. 

Je  sais  bien  que  la  littérature  est  une  guerre 
continuelle  ;  mais  je  ne  devais  pas  m'attendre  à 
une  pareille  excursion.  Je  vous  écrivis  que  je  ne 

>  *  D'Argens,  Poellnitz,  Algarotti,  d'Arget  et  FnmcheviUe.  Voyez  plus 
bas,,  dans  la  seconde  partie  da  Supplément,  (Clog.) 
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savais  pas  comment  je  m'étais  attiré  ces  hostilités 
de  la  part  d'un  homme  que  je  n'avais  connu  à 
Berlin  que  pour  tâcher  de  lui  rendre  service.  Je 
me  plaignis  à  vous  de  son  procédé;  vous  eûtes  la 
bonté  de  lui  faire  passer  mes  justes  plaintes.  Il 
avait  l'honneur  d'être  lié  avec  vous,  parce  qu'il  s'é- 
tait destiné  à  Genève  au. ministère  de  votre  reli- 
gion; et,  quoique  sa  conduite  semblât  le  rendre 
peu  digne  de  cette  fonction  et  de  votre  amitié , 
vous  aviez  pour  lui  l'indulgence  qu'un  homme  de 
votre  probité  compatissante  peut  avoir  pour  un  , 
jeune  homme  qui  s'égare ,  et  qu'on  espère  de  ra- 
mener à  son  devoir. 

Il  faut  avouer  qu'il  vous  exposa  ingénument 
la  raison  qui  l'avait  porté  à  l'atrocité  que  vous 
condamniez.  Je  ne  puis  mieux  faire ^  monsieur, 
que  de  rapporter  ici  une  partie  de  la  lettre  qu'il 
vous  écrivit  il  y  a  six  mois  pour  justifier  en 
quelque  sorte  sa  conduite.  La  voici  mot  pour 
mot: 

«  Maupertuis  vient  chez  moi,  ne  me  trouve  pas; 
«  je  vais  chez  lui  :  il  me  dit  qu'un  jour,  au  souper 
«  des  petits  appartemens,  M.  de  Voltaire  avait 
a  parlé  d'une  manière  violente  contre  moi  ;  qu'il 
«  avait  dit  au  roi  que  je  parlais  peu  respectueu- 
«  sèment  de  lui  dans  mon  livre ^  que  je  traitais 
a  sa  cour  philosophe  d'assemblée  de  nains  et  de 
«  bouffons  y  que  je  le  comparais  aux  petits  princes 
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(c  allemands  %  et  mille  faussetés  de  cette  force.  Mau- 
«  pertuis  me  conseilla  d'envoyer  mon  livre  au  roi 
a  en  droiture,  avecime  lettre  qu'il  vit  et  corrigea 
«  lui-même.  » 

Il  n'est  que  trop  vrai,  monsieur,  que  ce  cruel 
procédé  trop  public  de  Maupertuîs,  mon  persé- 
cuteur, a  été  l'origine  du  livre  scandaleux  de  La 
Beaumelle,  et  a  causé  des  malhçurs  plus  réels.  Il 
n'est  que  trop  vrai  que  Maupertuis  manqua  au 
secret  qu'on  doit  à  tout  ce  qui  se  dit  au  souper  d'un 
roi.  Et  ce  qui  est  encore  plus  douloureux ,  c'est 
qu'il  joignit  la  fausseté  à  l'infidélité.  Il  est  faux  que 
j'eusse  averti  sa  majesté  prussienne  de  la  manière 
dont  La  Beaumelle  avait  osé  parler  de  ce  monar- 
que et  de  sa  cour  dans  son  livre  intitulé  le  Qu'en 
dira-^t'on?  oumes Pensées;  je  l'aurais  pu,  et  je  l'au- 
rais dû  en  qualité  de  soji  chambellan.  Ce  ne  fut 
pas  moi,  ce  fut  un  de  mes  camarades  qui  remplit 
ce  devoir.  J'ose  en  attester  sa  majesté  elle-même. 

'  Le  roi  de  Prasse  comble  les  gens  de  lettres  de  bienfaits,  par  les 
mêmes  principes  que  les  princes  d* Allemagne  comblent  de  bienfaits  les 
nains  et  les  bouffons,  etc.  Extrait  da  Qu'en  dira-t-on  <  ? 

*  *  Voici  le  passage  tel  qu'on  le  lit  dans  le  Qu'en  dira  -t-on?  page  38  de  l'édition  de 
Berlin,  in-ia,  p.  p.  ;  «  Il  y  a  eu  de  plus  grands  poëtes  que  Voltaire;  il  n'y  en  eut 
jamais  de  si  bien  récompensés ,  parce  que  le  goût  ne  met  jamais  de  bornes  à  ses  récom- 
penses. Le  roi  det Prusse  comble  de  bienfaits  les  hommes  à  talens,  précisément  parles 
mêmes  raisons  qui  engagent  un  petit  prince  d'Allemagne  à  combler  de  bienfaits  un 
bonflbn  ou  un  nain.  »  C'est  à  ce  passage  impertinent,  que  Voltaire  lut  à  Berlin,  qu'il 
faut  attribuer  son  indignation  contra  La  Beaumelle,  qui  avait  la  pratention  ridicule  d« 
traiter  d'égal  à  égal  avec  l'auteur  de  la  Henriade ,  et  même  parfois  de  prendre  à  son 
égard  un  ton  de  supériorité  qui  choquait  tontes  les  convenances.  Les  notes  injurieuses 
qu'il  publia  sur  le  Siècle  de  Louis  XI f^  le  firent  mettre,  le  %3  avril  1753 ,  à  la  Bastille  , 
tiii  il  fut  détenu  pcudânt  six  mois.  (  L.  D.  B.  ) 
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Elle  me  doit  cette  justice,  elle  ne  peut  refuser  de 
me  la  rendre.  I^  chambellan  qui  l'en  avertit  est 
M.  le  marquis  d'Argens  :  il  Tavoue ,  et  il  en  fait 
gloire. 

Je  n'étais  que  trop  informé  des  coups  qu'on  me 
portait  :  courir  chez  un  jeune  étranger ,  chez  un 
voyageur,  chez  un  passant;  lui  révéler  le  secret 
des  soupers  du  roi  son  maître ,  me  calomnier  en 
tout;  lui  rapporter  ce  qui  s'était  fait  et  dit  dans 
mon  appartement  après  le  souper;  le  déguiser, 
l'envenimer,  comme  il  est  prouvé  par  le  reste  de  la 
lettre  de  La  Beaumelle;  c'était  une  des  moindres 
manœuvres  que  j'avais  à  essuyer.  Presque  tout 
Berlin  était  instruit  de  cette  persécution.  Sa  ma- 
jesté l'ignora  toujours.  J'étais  bien  loin  de  troubler 
la  douceur  de  la  retraite  de  Potsdam ,  et  d'impor- 
tuner le  roi,  notre  bienfaiteur  commun,  par  des 
plaintes.  Ce  monarque  sait  ^e  non  seulement  je 
ne  lui  ai  jamais  dit  un  seul  mot  contre  personne, 
mais  que  je  n'opposais  que  de  la  douceur  et  de  la 
gaieté  aux  duretés  continuelles  de  mon  ennemi.  Il 
ne  pouvait  contenir  sa  haine,  et  je  souffrais  avec 
patience.  Je  restai  constamment  dans  ma  chambre , 
sans  en  sortir  que  pour  me  rendre  auprès  de  sa 
majesté  quand  elle  m'appelait.  Je  gardai  un  pro- 
fond silence  sur  les  procédés  de  Maupertuis,  et  sur 
les  trois  volumes  del^a  Beaumelle  qu'ont  produits 
ces  procédés. 
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Dans  le  même  temps  M.  de  Maupertuis  voulut 
opprimer  M.  Kœnig,  autrefois  son  ami,  et  tou- 
jours le  mien.  M.  Kœnig  avait  tâché ,  ainsi  que 
moi,  d'apprivoiser  son  amoùr-propre  par  des  éloges; 
il  avait  fait  exprès  le  voyage  de  Berlin  pour  confé- 
rer amiablement  avec  lui  sur  une  méprise  dans 
laquelle  Maupertuis  pouvait  être  tombé.  Il  lui 
avait  montré  une  ancienne  lettre  de  Leibnitz, 
qui  pouvait  servir  à  rectifier  cette  erreur.  Quelle 
fut  la  récompense  du  voyage  de  M.  Kœnig?  son 
ami,  devenu  dès  lors  son  ennemi  implacable,  pro- 
fite d'un  aveu  que  M.  Kœnig  lui  a  fait  avec  can- 
deur, pour  le  perdre  et  pour  le  déshonorer. 
M.  Kœnig  lui  avait  avoué  que  l'original  de  cette 
lettre  de  Leibnitz  n'avait  jamais  été  entre ,  ses 
mains,  et  qu'il  tenait  la  copie  d'un  citoyen  de 
Berne,  mort  depuis  long-temps.  Que  fait  Mauper- 
tuis? il  engage  adroitement  les  puissances  les  plus 
respectables  à  faire  chercher  en  Suisse  cet  origi- 
nal, qu'il  sait  bien  quon  ne  trouvera  pas  :  ayant 
ainsi  enchaîné  à  ses  artifices  la  bonté  même  de  son 
maître,  il  se  sert  de  son  pouvoir  à  l'académie  de 
Berlin  pour  faire  déclarer  faussaire  un  philosophe 
son  ami,  par  un  jugement  solennel;  jugement 
surpris  par  l'autorité;  jugement  qui  ne  fut  point 
signé  par  les  assistans;  jugement  dont  la  plupart 
des  académiciens  m'ont  témoigné  leur  douleur; 
jugement  réprouvé  et  abhorré  de  tous  les  gens  de 
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lettres.  Il  feit  plus  ;  il  pousse  la  vengeance  jus^'à 
vouloir  paraître  modéré.  Il  demande  à  l'académie, 
qu'il  dirige,  la  grâce  de  celui  qu'il  fait  condamner. 
Il  fait  plus  encore  ;  il  ose  écrire  lettre  sur  lettre  à 
madame  la  princesse  d'Orange,  pour  imposer  si- 
lence à  l'innocent  qu'il  persécute,  et  qu'il  croit 
flétrir.  Il  le  poursuit  dans  son  asile,  il  veut  lui  lier 
les  mains  tandis  qu'il  le  frappe. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  dix-huit  académies,  et 
je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y  a  point  d'exemple 
qu'aucune  d'elles  ait  jamais  traité  ainsi  un  de  ses 
membres.  Toute  l'Europe  savante  applaudit  en- 
core à  la  manière  dont  la  société  royale  de  Londres 
se  comporta  dans  la  fameuse  dispute  entre  Newton 
et  Leibnitz.  Il  s'agissait  de  la  plus  belle  découverte 
qu'on  ait  jamais  faite  en  mathématiques.  La  société 
royale  nomma  des  commissaires  tirés  de  différentes 
nations,  qui  examinèrent  toutes  les  pièces  pen- 
dant un  an.  L'authenticité  de  ces  pièces  fut  consta- 
tée. Le  grand  Newton,  élu  président  de  la  société 
royale,  n'extorqua  point  en  sa  faveur  un  jugement 
qui  ne  devait  être  rendu  que  par  le  public.  Il  ne 
fit  point  déclarer  son  adversaire  faussaire;  il  n'af- 
fecta point  de  demander  sa  grâce  à  la  société 
royale,  enlefesant  condamner  avec  ignominie  ;  il 
ne  le  poursuivit  point  avec  cruauté  dans  son  asile; 
il  n'écrivit  point  à  l'électrice  de  Hanovre  poyr 
faire  ordonner  le  silence  à  Leibnitz;  il  ne  le  me- 
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naça  point  d'une  peine  académique  en  demandant 
sa  grâce;  il  ne  compromit  point  le  roi  d'Angle- 
terre ,  il  ne  le  trompa  point.  On  ne  mit  que  de 
l'exactitude^  de  la  vérité,  de  l'évidence,  dans  ce 
grand  procès,  où  il  s'agissait  d'une  véritable  gloire. 
C'étaient  les  dieux  qui  disputaient  à  qui  il  appar- 
tenait de  donner  la  lumière  au  monde.  Mais  il  né 
faut  pas  que  la  belette  de  la  fable  prétende  boule- 
verser le  ciel  et  la  terre  pour  un  trou  de  lapin 
qu'elle  a  usiupé. 

Tout  Berlin,  toute  l'Allemagne,  criaient  contre 
une  conduite  si  odieuse;  mais  personne  n'osait  la 
découvrir  au  roi  de  Prusse;  et  le  persécuteur  triom- 
phait en  abusant  des  bontés  de  son  maître  :  j'ai  été 
le  seul  qui  ai  osé  élever  ma  faible  voix.  J'ai  rendu 
hardiment  ce  service  à  la  vérité,  à  l'innocence,  à 
l'académie  de  Berlin,  j'ose  dire  à  la  patrie,  que 
mon  attachement  pour  le  roi  de  Prusse  avait  ren- 
due la  mienne.  J'ai  seul  fait  parvenir  les  cris  de 
l'Europe  savante  entière  aux  oreilles  de  sa  ma- 
jesté. J'en  ai  appelé  du  grand  homme  mal  informé 
au  grand  homme  mieux  informé.  J'ai  pris  le  parti 
de  M.  Rœnig,  ainsi  que  le  célèbre  et  respectable 
Volf ,  qui  a  écrit  sur  cette  affaire  une  lettre  dont 
j'ai  l'original  entre  les  mains ,  la  voici  ; 

Certiusestquam  quodcertissimwn  veritatem  esse 
ex  parte  Kœnigiiy  swe  authenticitatemfragmenti  ex 
litteris  Leibnitzii^swejudiciumfamosum  academice 
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spectes,  swe  prœtensam  legem  ad  nUnam  totius 
machinœ  tendentern^  si  non  in  se  contradictionem 
involveret. 

«  Il  est  reconnu  pour  certain  et  très  certain  que 
«  la  vérité  est  tout  entière  du  côté  du  professeur 
a  Rœnig,  soit  dans  l'authenticité  de  la  lettre  de 
«  Leibnitz,  soit  dans  letrange  jugement  de  l'aca- 
«  demie,  soit  dans  la  prétendue  découverte  de 
«  son  adversaire,  qui  ne  serait  qu'un  renversement 
a  des  lois  de  la  nature,  si  elle  n'était  pas  une  con- 
«  tradiction.  » 

J'ai  pris  le  parti  de  M.  Kœnig  avec  les  académi- 
ciens des  sciences  de  Paris,  avec  tous  les  autres, 
avec  l'Europe  littéraire.  Je  me  suis  exposé  par  mon 
peu  de  ménagement  à  perdre  les  honneurs ,  les 
biens,  dont  un  grand  roi  me  comblait,  et  ses 
bontés  plus  précieuses  cent  fois  que  tous  ces  biens 
et  tous  ces  honneurs.  J'ai  risqué  la  plus  cruelle 
disgrâce  auprès  d'un  monarque  qui  m'avait  arra- 
ché dans  ma  vieillesse  à  ma  patrie,  à  ma  famille, 
à  mes  amis ,  à  mes  emplois  ;  d'un  monarque  qui 
m'avait  prévenu ,  il  y  a  plus  de  quinze  ans ,  par 
ses  bontés ,  auxquelles  j'avais  répondu  avec  en- 
thousiasme ;  pour  qui  j'avais  tout  quitté,  tout  sa- 
crifié, et  sur  qui  je  fondais  enfin  le  bonheur  des 
derniers  jours  de  ma  vie.  Je  n'ai  pas  balancé. 

Il  m'a  fallu  à  la  fois  combattre  contre  mon  per- 
sécuteur Maupertuis,  et  pour  M.  Kœnig  mon  ami, 
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et  pour  moi-même.  Il  a  fallu,  dans  le  temps  même 
que  l'auteur  de  la  f^énus  physique  et  de  ses  étranges 
lettres  m'accablait,  répondre  à  un  livre  plus  mau- 
vais encore,  qu'il  a  fait  composer.  Oui,  monsieur, 
c'est  lui  qui  a  porté  La  Beaumelle  à  faire  cette 
malheureuse  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  dans 
laquelle  lui  seul,  des  gens  de  lettres  qui  étaient 
auprès  du  roi  de  Prusse,  n'est  pas  offensé.  S'il  n'a- 
vait pas  excité  La  Beaumelle  contre  moi  par  une 
calomnie,  ce  jeune  homme  à  qui  je  n'avais  jamais 
donné  lieu  de  se  plaindre  de  moi,  n'aurait  point 
fait  ce  scandaleux  ouvrage.  Mon  persécuteur  a 
beau  employer  tous  ses  artifices  pour  faire  dés- 
avouer aujourd'hui  à  La  Beaumelle  cette  lettre 
dans  laquelle  ses  manœuvres  sont  constatées;  la 
lettre  existe ,  monsieur ,  entre  vos  mains  ;  et  j'en  ai 
gardé  soigneusement  la  copie  authentique,  trans- 
crite par  vous*-même.  Cette  lettre,  qui  sert  à  con- 
vaincre Maupertiiis  d'infidélité  envers  son  maître , 
et  de  calomnie  envers  moi;  cette  lettre ,  dis-je ,  est 
encore  plus  reconnue  que  celle  de  Leibnitz ,  qui  a 
servi  à  manifester  les  erreurs  de  son  amour-propre 
à  la  face  de  tout  le  monde. 

Il  peut  faire  déclarer  faussaire  qui  il  voudra 
dans  une  assemblée  de  son  académie;  il  sera  dé- 
claré injuste  par  tout  le  public.  Il  verra  que  dans 
la  littérature  on  ne  réussit  point  par  les  souter- 
rains de  la  fraude ,  comme  il  a  dû  voir  qu'on  ne 
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Subjugue  point  les  esprits  par  la  hauteur  et  la  vio- 
lence; qu'il  ne  faut  dans  les  écrits  que  de  là  rai- 
son, ejtdans  la  société  que  de  la  douceur;  qu'enfin 
la  vérité,  quoique  peu  circonspecte  par  cela  même 
qu'elle  est  la  vérité,  la  candeur  bien  que  trop 
simple,  l'innocence  sans  politique,  confondent 
tôt  ou  tard  l'erreur,  le  manège ,  la  violence.  La 
Beaumelle ,  qui  est  jeune  eucore ,  apprendra  à  ses 
dépens  à  ne  plus  faire  servir  son  amour -propre 
imprudent  et  sans  pudeur  à  l'amour-propre  artir 
ficieux  d'un  autre.  Je  m'adresse ,  comme  M.  Kœ-r 
ïiig,  au  public,  juge  souverain  des  ouvrages  et 
des'Jtionimes.  Ce  public  déteste  l'oppresseur,  se 
moque  de  l'absurde,  plaint  le  malheureux,  ef 
aime  la  vérité. 

P.  5.  Vous  m'apprenez,  monsieur,  par  vos  letr 
très,  que  La  Beaumelle  promet  de  me  poursuivre 
jusqu'aux  enfers.  Il  est  bien  le  maître  d'y  aller 
quand  il  voudra.  Vous  me  faites  entendre  que, 
pour  mieux  mériter  sou  gîte,  il  imprimera  contre 
moi  beaucoup  de  chpses  personnelles^  si  je  réfute 
les  commentaires  qu'il  a  imprimés  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  Vous  m'avouerez  que  c'est  un  beau 
procédé  d'imprimer  trois  volumes  d'injures,  d'im- 
postures contre  un  homme,  et  de  lui  dire  ensuite  : 
Si  vous  osez  vous  défendre ,  je  vous  calomniera^ 
encore. 

SlàCLE  DE  JLOUIS  XIV.   T.  III. —  a*  édit,  1  5 
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Vous  me  rapportez,  monsieur ,  dans  votre  lettre 
du  22  mars',  «  que  la  manière  dont  il  s'y  pren- 
«  dra  ne  pourra  que  me  faire  beaucoup  de  peine  ; 
«  et,  quand  il  aurait  tout  le  tort  du  monde,  le 
«  public  ne  s'en  informera  pas,  et  rira  à  bon 
«  cornpte.  » 

Sachez,  monsieur,  que  le  public  peut  rire  d'un 
homme  heureux  et  avantageux  qui  dit,  ou  fait, 
ou  écrit  de  sottises  ;  mais  qu'il  ne  rit  point  d'un 
homme  infortuné  et  persécuté.  La  Beaumelle 
peut  réimprimer  tput  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi 
dans  plus  de  cinquante  volumes  ;  cela  lui  procu- 
rera peu  de  profit  et  peu  de  rieurs.  Je  vous'  ré- 
ponds que  ses  nouveaux  chefs-d'œuvre  ne  me  fe- 
ront aucune  peine.  Je  lui  donne  une  pleine  liberté. 
Je  crois  bien  que  La  Beaumelle  est  un  écrivain  à 
faire  riî*e  :  mais,  si  l'auteur  de  la  Spectatrice  da- 
noise'^ ^  du  Qu-en  dira-t^on?  ou  de  Mes  Pensées ^ 
qui  a  outragé  tant  de  souverains  et  de  particu- 
liers avec  une  insolence  si  brutale,  et  qui  n'est 
impuni  que  par  l'excès  du  mépris  qu'on  a  pour 

'*  Voltaire,  dans  sa  lettre  d'avril  (17 53)  déjà  citée,  parle  de  cette 
lettre  du  2a  mars  précédent;  après  qnoi  il  dit  à  M.  Roqnes  :  «  Je  pourrai 
faire  un  supplément  au  ^cU  de  Lotus  XIV,  »  Cette  phrase,  qui  ferait 
croire  que  le  Supplément  n'était  pas  encore  composé  à  cette  épo({ue,  si  on 
ne  savait  le  contraire,  prouve  du  moins  que  Voltaire  n'avait  pas  encore 
adressé  sa  dédicace  à  M.  Roques;  (Clog.) 

**  Elle  avait  paru  en  1749  :  2  vol  in-ia.  (L.  D.  B.) 
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lui,  pense  devenir  un  homme  plaisant,  il  m'éton- 
nera  beaucoup.  Il  s'agit  à  présent  du  Siècle  de 
louis  XIV.  Il  faut  voir  qui  a  raison  de  La  Beau- 
melle  ou  de  moi,  et  c'est  de  quoi  les  lecteurs 
pourront  juger. 


i5. 
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AU 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


PREMIERE  PARTIE*. 

Les  éditions  nombreuses  d'un  livre,  dans  sa 
nouveauté,  ne  prouvent  jamais  que  la  curiosité  du 
public,  et  non  le  mérite  de  l'ouvrage.  L'auteur  du 
Siècle  de  Louis  ^/^ sentait  tout  ce  qui  manquait 
à  ce  monument  qu'il  avait  voulu  élever  à  l'hon- 
neur de  sa  nation.  Il  serait  incomparablement 
moins  indigne  de  la  France  s'il  avait  été  achevé  dans 
son  sein  ;  mais  on  sait  quels  engagemens  et  quel 

^*  Le  Siècle  de  Louis  XIV,  avec  les  remarques  de  La  Beanmelle,  fat 
imprimé  dans  les  derniers  mois  de  1752,  à  Franefort-snr-le-Meiny  sous 
la  date  de  i'j53,  année  an  commencement  de  laquelle  il  parut.  Voltaire, 
s'en  étant  procuré  un  e;xemplaire  dès  la  fin  de  1752,  y  fit  une  prompte 
réponse,  dans  les  derniers  mois  qu'il  phssa  à  Berlin;  et  l'on  sait  qu'il 
quitta  la  t^russe  et  Frédéric  le  26  mars  17  53.  CoUini  s'en  explique  positi- 
vement, dans  les  détails  sur  V affaire  de  Francfort,  et  je  suis  convaincu 
que  la  première  édition  est  de  janviisr  ou  février  17  53,  quoique  une 
lettre  écrite  de  Leipsick,  par  Voltaire,  à  Mi  Roques,,  en  avril  suivant, 
puisse  faire  croire  le  contraire.  (Clog.) 

*Dans  les  premières  éditions,  cette  partie  était  intitulée  :  Réfutation 
des  notés  critiques  que  M,  dé  La  BêaUmelle  a  faites  sur  le  Siècle  de  Louis  XI  f. 
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attachement  d'un  côté,  quelles  bontés  prévenan-r 
tes  de  l'autre,  avaient  arraché  l'auteur  à  sa  patrie. 
Parvenu  à  un  âge  assez  avancé,  éprouvant,  par 
des  maladies  continuelles ,  une  décrépitude  pré- 
maturée, et  craignant  d'être  prévenu  par  la  mort, 
il  hasarda  enfin,  au  commencement  de  l'année 
1 75a ,  de  livrer,  au  public  la  Êiible  esquisse  du  Siè- 
cle de  Louis  XIF,  dans  l'espérance  que  cet  ouvrage 
engagerait  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  in- 
struits des  affaires  publiques  à  lui  fournir  de  nou- 
velles couleurs  pour  achever  le  tableau.  Il  ne  s'est 
pas  trompé  dans  son  attente.  Il  a  reçu  des  instruc- 
tions de  toutes  parts,  et  il  s'est  trouvé  en  état, 
dans  l'espace  d'une  année,  de  donner  une  meil- 
leure forme  à  son  ouvrage.  11  a  tout  retouché,  jus- 
qu'au style.  La  même  impartialité  reconnue  rè- 
gne dans  le  livre ,  mais  avec  une  attention  beau- 
coup plus  scrupuleuse.  Il  est  permis  à  l'auteur  de 
le  dire,  parce  qu'il  est  permis  d'annoncer  qu'on 
s'est  acquitté  d'un  devoir  indispensable.  On  a 
rempli  ce  devoir  à  1  égard  du  cardinal  Mazarin , 
dans  la  nouvelle  édition.  Voici  comment  on  s'ex- 
prime sur  ce  ministre  : 

a  Le  grand  homme  d'état  est  celui  dont  il  reste 
«  de  grands  monumens  utiles  à  la  patrie  :  le  mo- 
((  nument  qui  immortalise  le  cardinal  Mazarin  est 
«  l'acquisition  de  l'Alsace.  Il  donna  cette  province 
((  a  la  France  dans  le  temps  que  le  royaume  était 
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«  déchaîné  contre  lui  ;  et  par  une  fatalité  singu* 
ce  lière ,  il  lui  fit  plus  de  bien  lorsqu'il  était  perr 
ce  sécuté  que  dans  la  tranquillité  d'une  puissance 
ce  absolue*.  » 

On  prie  le  lecteur  de  jeter  les  yeux  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  paix  déRyswick,  dans  cette  non* 
velle  édition,  la  seule  qu'on  puisse  consulter  ;  c'est 
un  morceau  très  utile  tiré  des  Mémoires  manu- 
scrits de  M.  de  Torci.  Ces  Mémoires  déinentent  for- 
mellement ce  que  tant  d'historiens,  tant  d'hommes 
d'état,  et  milord  Bolingbroke  lui-même,  avaient 
cru,  que  le  ministère  de  Versailles  avait  dès  lors 
dévoré  en  idée  la  succession  du  royaume  d'Espa- 
gne :  et  rien  ne  répand  plus  de  jour  sur  les  affai- 
res du  temps,  sur  la  politique,  et  sur  l'esprit  du 
conseil  de  Louis  XIV. 

On  voit  quels  services  rendit  le  maréchal  d'Har- 
court  dans  la  grande  crise  de  l'Espagne,  lorsque 
l'Europe  en  alarmes  attendait  d'un  mot  de  Char- 
les II  mourant  quel  serait  le  successeur  de  tant 
d'états.  De  nouvelles  anecdotes  sont  ainsi  semées 
dans  tous  les  chapitres. 

On  en  trouve  au  second  volume  **  sur  l'homme 
au  masque  de  fer;  mais  les  morceaux  les  plus  cu- 
rieux, sans  contredit,  et  les  plus  dignes  de  la 
postérité ,  sont  deux  Mémoires  de  la  propre  main 

*  Chapitre  vi,  tome  I*'. 
**  Chap.  XXV,  page  273. 
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de  Louis  XIV.  Le  chapitre  du  Gouifememerit  inté- 
rieur est  très  augméiité  ;  c'est  là  qu'on  voit  d'un 
coup  d'œil  ce  qu'était  la  France  avant  Louis  XIV, 
ce  qu'elle  a  été  par  lui ,  et  depuis  lui.  Les  maté- 
riaux seuls  de  ce  chapitre  font  connaître  la  nation 
et  le  monartjue.  Il  n'y  a  nul  mérite  à  les  avoir  mis 
en  œuvre  ;  mais  c'est  un  grand  bonheur  d'avoir  pu 
les  recueillir. 

Le  dernier  chapitre*  contient  cinquante -six 
articles  nouveaux,  concernant  les  écrivains  qui 
ont  fleuri  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  et  dont  plu- 
sieurs l'ont  illustré.  Il  a  fallu  que  l'auteur  fît  veùif 
de  loin  la  plupart  de  leurs  ouvrages,  qu'il  les  par- 
courût, qu'il  tâchât  d'en  saisir  l'esprit,  et  qu'il  res- 
serrât dans  les  bornes  les  plus  étroites  ce  qu'il  a 
cru  devoir  penser  d'eux,  d'après  les  plus  savans 
hommes.  Ainsi  deux  lignes  ont  coûté  quelquefois 
quinze  jours  de  lecture.  L'auteur,  quoique  très 
malade^  a  travaillé,  sans  relâche,  une  année  en- 
tière à  ces  deux  seuls  petits  volumes,  dans  les- 
quels il  a  tâché  de  renfermer  tout  ce  qui  s'est  fait 
et  s'est  écrit  de  plus  remarquable  dans  l'espace  de 
cent  années.  L'amour  seul  de  la  patrie  et  de  la 
vérité  l'a  soutenu  dans  un  travail  d'autant  plus 
pénible  jqu'il  paraît  moins  l'étré.  Tous  les  hon- 

*Ceiit  la  liste  des  personnages  illnstres  et  des  écrivains,  qoi,  dans 
l'édition  de  1768,  dans  rin-4°  de  1769^  et  dans  la  plupart  des  éditions 
données  depuis,  a  été  transportée  de  la  lin  de  VouYiage  au  commence- 
ment du  premier  volume. 


Digitized  by 


Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  a 33 

nétes  gens  de  France  et  des  pays  étrangers  lui  en 
ont  su  gré;  et  même  en  Angleterre  les  esprits 
fermes,  dont  cette  nation  philosophe  et  guerrière 
abonde,  ont  tous  avoué  que  l'auteur  n'avait  été 
ni  flatteur  ni  satirique.  Ils  l'ont  regardé  comme 
un  concitoyen  de  tous  les  peuples;  ils  ont  re- 
connu dans  Louis  XIV  non  pas  un  des  plus  grands 
hommes,  mais  un  des  plus  grands  rois;  dans  son 
gouvernement,  une  conduite  ferme,  noble  et 
suivie,  quoique  mêlée  de  fautes;  dans  sa  cour,  le 
modèle  de  la  politesse,  du  bon  goût,  et  de  la 
grandeur^  avec  trop  d'adulation;  dans  sa  nation, 
les  mœurs  les  plus  sociables,  la  culture  des  arts 
et  des  belles-lettres  poussée  au  plus  haut  point , 
Tintelligence  du  commerce ,  un  courage  digne  de 
combattre  les  Anglais,  puisque  rien  n'a  pu  l'abattre, 
et  des  sentimens  de  hauteur  et  de  générosité  qu'un 
peuple  libre  doit  admirer  dans  un  peuple  qui  né 
lest  pas.  Il  Êillait  détruire  des  préjugés  de  cent 
années,  d'autant  plus  forts  que  le  célèbre  Addison 
et  le  chevalier  Steele ,  injustes  en  ce  seul  point , 
les  avaient  enracinés ,  et  l'auteur  les  a  détruits , 
du  moins  s'il  en  croit  ce  qu'on  lui  mande.  Il  n'a 
plus  rien  à  souhaiter ,  s'il  a  obtenu  de  la  nation 
qui  a  produit  Marlborough,  Newton  et  Pope, 
du  respect  pour  le  génie  de  la  France. 

Mais  tandis  que  le  libraire  de  M.  de  Voltaire 
travaillait  à  cette  édition  nouvelle,  et  si  supérieure 
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aux  autres ,  il  arriva  qu'un  jeune  homme  élevé  à 
Genève,  qui  commence  à  être  connu  dans  la  litté- 
rature, ayant  passé  à  Berlin,  et  s'étant  ensuite 
arrêté  à  Francfort,  y  travailla  à  une  édition  clan- 
destine, d'après  la  première,  quoiqu'il  fût  public 
que  le  libraire  Walther,  en  vertu  de  ses  droits,  en 
préparait  à  Dresde  une  nouvelle,  incomparable- 
ment plus  ample  et  plus  utile. 

C'était  violer  dans  l'Empire  le  privilège  impé- 
rial. On  avait  vu  jusqu'à  présent  des  libraires 
ravir  aux  auteurs  le  fruit  de  leurs  travaux,  en 
contrefesant  leurs  ouvrages;  mais  on  n'avait  point 
vu  d'homme  de  lettres  exercer  cette  piraterie.  Il 
vendit  quinze  ducats  à  la  veuve  Knock  et  Esslinger , 
de  Francfort,  les  lettres  et  les  remarques  dont  il 
chargeait  cette  édition  frauduleuse  '. 

Le  public,  qui  ne  pouvait  être  instruit  de  cette 
prévarication,  voit  une  nouvelle  édition  avec  des 
remarques  par  M.  L.  B.  ;  il  est  frappé  de  l'air  d'au- 
torité avec  lequel  ce  M.  L.  B.  donne  ses  déci- 

»  *  C'est  à  pen  près  cent  qnatre-vingta  francs.  Voltaire  dit  ailleurs 
{Honnêtetés  littéraires,  xvix),  qne  La  Beaumelle  vendit  son  édition  dn 
Siècle  de  Louis  XIF  dix -sept  louis  d'or,  ce  qui  ferait  quatre  cent  huit 
francs.  Cette  dernière  somme  est  à  peu  près  celle  que  fixe  La  Beaumelle 
lui-même,  qui  prétend  avoir  reçu  pour  ses  lettres  et  ses  notes  cent 
cinquante  florins,  qui  font  près  de  quatre  cents  francs.  L'ouvrage  fut 
imprimé  sous  ce  titre  :  Le  Siècle  de  Lquis  XIV,  nouvelle  édition  aug- 
mentée d'un  très  grand  nombre  de  remarques  par  M.  de  La  B...  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  veuve  Knock  et  J.  G.  Esslinger,  i753,  3  voL  in-12.  Le 
chevalier  de  Mainvilliers  continua  les  notes  de  La  Beaumelle.  (L^  D.  B.) 
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sions.  Il  croit  que  c'est  quelque  homuie  d'état,  ou 
quelque  savant  profond  dans  l'histoire  :  il  ne  peut 
deviner  que  c'est  l'éditeur  des  Lettres  de  madame 
de  Maintenons  l'auteur  de  la  Spectatrice  danoise ^ 
l'auteur  de  Mes  Pensées,  ou  du  Qu'en  dira-t-on? 
Ce  grand  écrivain  fait  bien  de  l'honneur  à  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIF;  il  le  traite  comme 
tous  les  potentats  de  l'Europe;  il  le  condamne 
et  l'instruit.  Il  aurait  dû  seulement  faire  quelques 
petits  changemens  dans  ses  beaux  commentaires , 
comme  il  changeait,  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
des  feuillets  de  son  chef-  d'œuvre  du  Qù!en  dira- 
^-o/i?dans  toutes  les  grandes  villes  où  il  passait.  Il 
substituait  de  province  en  province  un  feuillet  à 
un  autre  ;  il  mettait  à  la  tête  de  Mes  Pensées  : 
Cinquième,  sixième  édition.  Il  disait  son  avis, 
dans  une  page  nouvelle ,  du  pays  d'où  il  venait  de 
sortir,  et  parlait  de  tous  les  princes  de  la  manière 
la  plus  flatteuse  ;  car  il  leur  supposait  à  tous  la 
plus  grande  clémence. 

Était-il  hors  de  Saxe,  il  imprimait  (page  3oa  )  : 
«  J'ai  vu  à  Dresde  un  roi...  un  ministre...  un  héri- 
«  tier...  une  princesse...  un  peuple...  »  Les  épi- 
thètes  suivent  en  lettres  initiales,  et  la  lecture  en 
fait  frémir.  Était-il  hors  de  Berlin,  il  imprimait 
(page  a44)  •  «  Prédiction...  la  Prusse...  »,  et  (page 
aSo  )  :  «  Des  soldats  qu'une  barbare  discipline 
«^  dépouille  de  tout  sentiment  d'honneur,  à  qui 
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«  on  fait  haïr  une  vie  qu'on  les  force  à  conserver, 
a  dont  les  crimes  sont  impunis,  etc.;  »  et ,  dans  le 
même  article,  ce  judicieux  auteur  dit  que  «  Tinhu- 
«  manité  des  châtimens  fait  périr  ces  hommes  {im- 
f<  punis)  dans  l'étisie ,  ou  languir  par  des  descentes:  » 

A  peine  est-il  hors  de  Gotha ,  qu'il  dit  (  page 
io8  )  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  droit  de 
«  petits  princes,  un  duc  de  Gotha,  par  exemple, 
«  vendent  aux  grands  le  sang  de  leurs  sujets.  » 

S'il  part  de  Suisse ,  il  outrage  (  page  3oo  )  les 
Sinner,  les  Orlac,  les  Steiger,  les  Vatteville,  les 
Diesbach,  en  les  nommant  par  leurs  noms. 

Se  croit-il  hors  d'état  de  voyager  en  Angleterre, 
il  dit  (page  258 )  «  que  lord  Bath serait  déshonoré 
«  en  France.  »  A-t-il  quitté  la  Hollande,  il  insère 
(  page  ^79)  «  que  bientôt  la  Hollande  ne  sera 
«  bonne  qu'à  être  submergée,  quand  le  stathou- 
oc  dérat  sera  bien  établi.  » 

Est -il  loin  de  la  France,  il  dit  (  page  3o2  ) 
<c  que  le  despotisme  y  a  éteint  jusqu'au  nom  de 
«  vertu.  »  Mais  dès  qu'il  veut  venir  à  Paris,  il  ôte 
cette  page ,  et  il  met  dans  une  autre  que  le  lieu- 
tenant de  police  est  un  Messala,  et  il  espère  que 
M essala  protégera  les  honnêtes  gens  qui  pensent. 

Voilà  donc  ce  que  ce  personnage  appelle  Mes 
Pensées,  et  ce  qu'on  a  lu  avec  la  curiosité  et  les 
sentimens  que  cette  noble  hardiesse  doit  inspirer. 
Pour  rendre  ses  autres  pensées  meilleures,  il  les  a 
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prises  partout.  Il  butine  des  idées  comme  il  a 
butiné  des  lettres;  mais  il  défigure  un  peu  ce  qu'il 
touche.  Rapporte-t-il  une  dépêche  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  lui  fait  dire  une  sottise.  Il  prétend 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a  écrit  :  «  Le,  roi  a 
a  changé  de  ministre,  et  son  ministre  de  maxime.» 
II.  ne  sent  pas  que  ce  n'est  point  le  nouveau  mi- 
nistre, le  cardinal  de  Richelieu  lui-même,  qui  a 
changé.  Il  y  a  dans  la  lettre  :  «  Le  roi  a  changé 
ce  de  ministre,  et  le  conseil,  de  maxime.  »  Voilà 
des  paroles  d'un  grand  sens;  mais  de  la  manière 
dont  il  les  cite ,  elles  n'en  ont  aucun. 

Il  défigure  de  la  même  façon  des  vers  de  la  tra- 
gédie de  Borne  sauvée ,  en  leur  substituant  les  siens; 
car  ce  galant  homme  est  aussi  poète,  ou  du  moins 
il  veut  faire  des  vers. 

Ify  a  pourtant  quelques  pensées  dans  son  livre 
qui  sont  à  lui,  et  qui  ne  peuvent  être  qu'à  lui  : 
par  exemple,  il  donne  des  conseils  à  un  jeune  cour» 
tisan,  pour  se  conduire  avec  vertu,  et  lui  dit 
(  page  58  )  :  a  Le  mérite  parvient  à  la  cour  par  la 
«  bassesse,  et  le  métalent  par  l'effronterie  :  ram- 
<c  pez  donc  effrontément.  »  On  ne  saurait  donner 
un  conseil  plus  honnête. 

Il  avait  entendu  à  Paris,  au  théâtre,  ces  vers 
dans  la  bouche  de  Cicéron  \ 

■  Un  courage  indon^pté ,  dans  le  cœur  des  mortels, 
«Pait  ou  les  grands  héros  ou  les  grands  criminels. 
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«  Qui  du  crime  à  la  terre  a  donné  les  exemples, 
«  S'il  eût  aimé  la  gloire ,  eût  mérité  des  temples  : 
«  Catilina  lui-même,  à  tant  d^horreurs  instruit , 
«  Eût  été  Scipîon,  si  je  l'avais  conduit. 
«  Je  réponds  de  César,  il  est  l'appui  de  Rome  : 
«  Ty  Yob  plus  d'un  Sylla,  mais  j'y  vois  un  |p-and  homme.  > 
Rome  sauvée ,  acte  v,  se.  m. 

Voici  comme  l'auteur  de  Mes  Pensées  s'appro- 
prie ces  vers  dans  sa  prose  (page  76)  :  «  Une  répu- 
«  blique  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus 
«  sages  lois  que  la  république  de  Solon.  Ce  sont 
ce  les  inémes  qualités  qui  font  les  grands  héros  et 
ce  les  grands  criminels  ;  et  l'ame  du  grand  Condé 
«  ressemblait  à  celle  de  Cartouche.  » 

Il  y  a  dans  ce  petit  recueil  vingt  maximes  pa- 
reilles. Elles  caractérisent  une  ame  qui  n'est  pas 
celle  du  grand  Condé  :  et  ce  qui  est  rare,  c'est  l'air 
de  maître  avec  lequel  ce  monsieur  ose  dire  ce 
cpie  les  Clarendon  et  les  de  Thoù  n'auraient  ex- 
primé qu'avec  défiance ,  ou  plutôt  ce  qu'ils  n'au- 
raient jamais  dit  :  «  Donnez-moi,  dit-il  (ps^e  îà5), 
«  un  Stuart  qui  ait  l'ame  de  Cromwell,  et  je  le 
a  ferai  roi  d'Angleterre.  »  Vous  le  ferez  roi  d'An- 
gleterre !  vous!  quel  feseur  de  monarques!  Le  fou 
du  roi  Jacques  P'  s'étant  un  jour  ,^sis  sur  le 
trône,  on  lui  demanda  :  Que  fais -tu  là,  maraud? 
Il  répondit  :  Je  règne.  L'auteur  de  Mes  Pensées 
fait  plus ,  il  fait  régner.  C'est  ce  modeste  et  sage 
écrivain,  ce  grand  politique,  ce  précepteur  du 
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genre  humain^  qui,  pour  l'instruction  publique, 
a  donné  ledition  du  Siècle  de  Louis  Xir, 

Comme,  avec  une  imagination  si  brillante,  il 
pourrait  savoir  quelque  chose  de  l'histoire,  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'il  eût  en  effet  critiqué  à 
propos  quelque  fausse  date,  quelque  méprise  dans 
les  faits;  mais  point.  Son  génie  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'abaisser  à  ces  détails.  C'est  La  Beaumelle  qui 
daigne  enseigner  la  langue  française  à  Voltaire; 
c'est  La  Beaumelle  qui  décide  sur  les  auteurs;  c'est 
La  Beaumelle  qui  se  mêle  de  condamner  Louis  XIV; 
c'est  La  Beaumelle  qui  dit  qu'on  se  gâte  àPotsdam; 
c'est  La  Beaumelle  qui,  sans  daigner  jamais  ap- 
porter la  moindre  raison  de  ses  décisions,  parle 
avec  la  même  modestie  que  s'il  avait  un  roi  d'An- 
gleterre à  faire. 

Il  règle  les  rangs  des  rois.  Il  dit  que  le  roi  de 
Sardaigne  ne  cédera  jamais  le  pas  au  roi  de  France. 
Quelquefois  il  condamne  en  un  seul  mot.  Par  exem- 
ple, l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIF'dit  que  la 
France,  depuis  la  mort  de  François  II,  avait  tou- 
jours été  déchirée  par  des  guerres  civiles,  ou  trou- 
blée par  des  factions  ;  et  le  savant  La  Beaumelle 
demande  quand.  Voilà  un  excellent  critique  en 
histoire  !  Il  ignore  les  horribles  guerres  civiles 
sous  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  IV,  et  les  feic- 
tions  qui  marquèrent  toutes  les  années  du  règne 
de  Louis  XIII. 
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a  Ceci  est  bon,  dit-il,  cela  est  médiocre,  cette 
«  phrase  est  mauvaise.  »  Il  dit  en  un  endroit  que 
l'auteur  du  5ièc&  écrit  comme  un  clerc  de  procu- 
reur. L'auteur  du  Siècle  lui  aurait  eu  plus. d'obli- 
gation des  instructions  historiques  qu'il  devait 
attendre  d'un  homme  qui  prend  la  peine  de  contre- 
feiire  son  livre  en  l'enrichissant  de  notes  :  l'auteur 
était  en  efFet  tombé  dans  des  méprises  considéra^ 
blés.  Il  était  bien  difficile  que,  n'ayant  alors  pour 
tout  secours  que  ses  Mémoires  qu'il  avait  apportés 
de  France,  il  ne  se  fût  pas  trompé  quelquefois. 
Toutes  les  erreurs  qu'il  a  reconnues,  et  dont  des 
hommes  respectables  ont  eu  la  bonté  de  l'avertir, 
ont  été  soigneusement  corrigées  dans  les  éditions 
nouvelles  de  1753.  Mais  La  Beaumelle  s'est  bien 
donné  de  garde  xl'en  relever  aucune.  Où  aurait-il 
appris  à  les  démêler,  lui  qui  ne  sait  pas  seulement 
que  le  fameux  prince  d'Orange  Guillaume  III  fut 
créé  stathouder  après  avoir  été  nommé  capitaine 
et  amiral-général?  lui  qui  ignore  l'ancien  droit 
qu'avait  l'empereur  sur  la  ville  de  Bamberg,  droit 
qui  tire  son  origine  des  conventiojas  faites  avec  les 
papes,  dans  le  temps  qu'ils  avaient  la  principauté 
de  Bamberg^,  principauté  qu'ils  échangèrent  de- 
puis pour  celle  de  Bénévent.  Sait-il  mieux  l'histoire 
du  temps  que  l'histoire  ancienne,  quand,  dans 
une  de  ses  remarques ,  il  dit  que  l'entreprise  en 
faveur  du  prétendant  en  174/1  a  eu  les  suites  les 
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plus  heureuses?  Tout  le  monde  sait  à  quel  point 
elle  fut  inutile.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui  devait  la 
conduire,  rentra  dans  le  port;  et  il  n'y  eut  de  di- 
version opérée  par  le  prince  Edouard  que  lors- 
qu'il passa  seul  en  Ecosse  en  1745,  sans  conseil, 
sans  secours ,  et  assisté  de  son  seul  courage. 

Plus  il  est  ignorant^  plus  il  parle  en  maître;  et 
plus  il  parle  en  maître,  sans  alléguer  de  raisons, 
moins  il  mérite  qu'on  lui  réponde  directement. 
Mais,,  comme  oh  doit  avoir  pour  le  public  le  res- 
pect de  Firistruire,  et  de  lui  présenter  les  autori- 
tés sur  lesquelles  les  plus  importantes  et  les  plus 
curieuses  vérités  de  cet  essai  historique,  sont  fon- 
dées, on  prendra  occasion  des  bévues  de  La  Beau-  : 
melle  pour  dire  ici  des  choses  utiles.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  vil  peut  servir  à  quelques  usages. 

On  parlera  d'abord  du  célèbre  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  II.  Il  s'agit  de  prouver  que  la 
cour  de  Versailles  n'y  eut  pas  la  moindre  part,  et 
qu'elle  n'avait  jamais  songé  à  la  succession  entière 
de  cette  monarchie.  L'auteur  du  Siècle  cite  M.  le 
marquis  de  Torci ,  alors  ministre  en  France.  Il  at- 
teste le  témoignage  authentique  de  ce  secrétaire 
d'état;  un  La  Beaumelle  nie  ce  témoignage  !  il  de- 
mande où  il  est!  On  répond,  non  à  lui ,  mais  à  tous 
les  lecteurs,  que  ce  témoignage  se  trouve  dans  les 
Mémoires  manuscrits  de  M.  de  Torci,  lesquels 
sont  entre  les  mains  de  sa  famille.  On  ne  les  con- 
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fiera  pas  à  La  Beaumelle,  sans  doute  ;  mais  ce  ma- 
nuscrit est  assez  connu.  Un  autre  témoignage  du 
marquis  deTorci  se  trouve  encore  écrit  de  sa  main 
à  la  marge  de  l'histoire  italienne  de  Louis  XIV,  par 
le  comte  Ottieri,  imprimée  à  Rome,  et  de  laquelle 
La  Beaumelle  n'a  jamais  entendu  parler.  Cet  ou- 
vrage est  extrêmement  rare  *.  Le  cardinal  de  Po- 
lignac,  étant  à  Rome,  eut  le  crédit  de  le  faire  sup- 
primer. M.  de  Voltaire  procura  la  lecture  de  son 
exemplaire  à  M,  le  marquis  de  Torci.  Ottieri, 
comme  tous  les  autres  historiens,  imputait  à 
Louis  XIV  le  dessein  de  rompre  le  traité  de  par- 
tage, et  de  faire  tomber  dans  sa  maison  toute  la 
monarchie  d'Espagne.  M.  de  Torci  réfute  en  peu 
de  mots  cette  erreur  si  accréditée,  et  dit  expres- 
sément que  Louis  XIV  n'y  a  jamais  pensé.  Ce  vo- 
lume du  comte  Ottieri,  précieux  par  sa  rareté,  et 
plus  encore  par  la  note  du  marquis  de  Torci ,  a 
été  donné  par.M.  de  Voltaire  à  M.  le  maréchal  de 
Richelieu,  qui  le  conserve  dans  sa  bibliothèque* 

X  *  Comme  on  ne  trouve  pas  de  renseignemens  dans  nos  biographies 
sur  le  marquis  Ottieri ,  nous  allons  indiquer  le  titre  de  son  ouvrage  qui 
est  en  effet  très  rare  en  Ffance.  Le  voici  :  Istoria  délie  guerre  a^vnfenute  in 
Europa,  e  parUcolarmente  in  ItaUa  per  la  successione  alla  monarchia  deQe 
Spagne  deW  anno  1696  aW  anno  17^5;  scruta  dal  marchese  Ottieri.  In 
Roma,  171*9,  I*'  vol. — 1753,  II«  vol.  in-4**.  Le  marquis  François-Marie 
Ottieri  étant  mort  en  174a ,  ce  fut  son  fils  qv^  pubUa  le  second  vo1«b*« 
resté  manuscrit  dans  les  papiers  de  son  père.  Ce  dernier  volume  Q^ 
s*étend  que  jusqu'à  la  fin  de  1702;  Ottieri  n'eut  pas  le  temps  de  le  con- 
duire jusqu'en  tj^S  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé.  (L.  D.  B.) 
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Il  faut  distinguer  les  erreurs  dans  les  historiens. 
Une  fausse  date,  un  nom  pour  un  autre,  ne  sont 
^que  des  matières  pour  un  errata.  Si  d'ailleurs  le 
corps  de  l'ouvrage  est  vrai,  si  les  intérêts,  les  mo- 
tifs, les  événemens,  sont  développés  avec  fidélité, 
c'est  alors  une  statue  bien  faite  à  laquelle  on  peut 
reprocher  quelque  pli  négligé  à  la  draperie. 

On. pourrait  à  toute  force  pardonner  à  l'histo- 
rien de  Limiers  d'avoir  fait  assister  au  grand  con- 
seil qui  se  tint  à  Versailles,  au  sujet  du  testament 
de  Charles  II,  madame  de  Maintenon  qui  ny  en- 
tra jamais,  et  M.  de  Pomponne  qui  était  mort; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  pardonner,  c'est  l'ignorance 
des  deux  traités  de  partage;  c'est  d'avoir  supposé 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  engagé  Charles  II  à 
faire  un  testament  en  faveur  du  prince  de  Bavière; 
c'est  d'avoir  imaginé  que  Louis  XIV  avait  ensuite 
envoyé  un  autre  testament  à  signer  au  roi  d'Ëspa* 
gne  en  faveur  du  duc  d'Anjou.  Il  n'est  pas  permis 
de  se  tromper  sur  une  révolution  si  grande ,  si 
importante,  devenue  la  base  d'un  nouveau  système 
de  l'Europe.  L'auteur  du  Siècle  est,  de  tous  les  his- 
toriens qui  ont  parlé  de  cet  événement,  le  premier 
qui  ait  sii  et  qui  ait  dit  la  vérité. 

Que  le  P.  Daniel ,  dans  ses  Abrégés  chronolo- 
giques Je  Louis  XIII  et  de  Louis  XlV,  se  trompe 
sur  quelques  noms,  sur  la  position  de  quelques 
villes  ;  qu'il  prenne  l'entrée  de  quelques  tronpes 
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dans  une  ville  ouverte  pour  un  siège,  ces  légères 
fautes  ne  sont  prescpie  rien,  parce  qu'il  importé 
peu  à  la  postérité  qu'on  ait  eu  tort  ou  raison  dans 
des  petits  faits  qui  sont  perdus  pour  elle.  Mais  on 
ne  peut  souffrir  les  déguisemens  avec  lesquels  il 
raconte  les  batailles  importantes,  ni  surtout  son 
affectation  de  n'étaler  que  des  combats,  qui,  après 
tout,  ne  sont  que  des  choses  fort  communes  dans 
^H  C  c  i'?-  1®^  fastes  d'un  siècle  mémorable  par  tant  d'autres 
endroits  singuliers.  C'est  ce  qu'on  lui  reproche 
dans  sa  grande  histoire.  Il  aurait  dû  approfondir 
les  lois,  les  usages,  le  commerce,  les  arts,  parler 
de  tout  en  philosophe.  Il  ne  l'a  pas  fait;  et  quoi- 
que son  histoire  de  France  soit  la  meilleure  de 
toutes,  notre  histoire  reste  encore  à  faire. 

On  ennoblira  encore  ici  l'humiliation  où  l'on 
descend  de  parler  d'un  tel  critique,  en  rendant 
compte  d'une  autre  anecdote  très  importante. 
Cette  particularité  ne  se  trouve  que  dans  l'édition 
du  Siècle  de  1753.  On  y  voit  par  quel  motif 
Loui  XIV  reconnut  le  fils  de  Jacques  II  pour  roi 
en  1 701.  L'auteur  du  Siècle  avoue  seulement,  dans 
toutes  les  premières  éditions,  que  plusieurs  mem- 
bres du  parlement  d'Angleterre  lui  ont  dit  que 
sans  cette  démarche  de  Louis  XIV  le  parlement 
n'aurait  peut-être  point  pris  parti  dans  la  guerre 
de  la  succession»  Notre  La  Beaumelle  demande 
«  qui  sont  ces  membres  du  parlement?  plusieurs 
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«  autres  membres,  dît-il,  et  tous  les  historiens 
«*  m'ont  assuré  le  contraire.  » 

Vous,  jeune  homme,  qui  n'avez  jamais  été  à 
Londres,  qui  n'avez  pu  vous  informer  de  ce  fait , 
puisque  l'auteur  du  Siècle  est  le  premier  qui  l'ait 
fait  connaître ,  vous  osez  dire  que  les  pairs  d'An- 
gleterre vous  en  ont  parlé  !  vous  osez  dire  que 
cette  anecdote  est  discutée  dans  tous  les  autres 
historiens!  Apprenez  de  qui  l'auteur  la  tient;  de 
milord  Bolingbroke,  qu'il  a  fréquenté  pendant 
plusieurs  années;  et  ce  que  milord  Bolingbroke 
lui  en  avait  toujours  dit  se  trouve  confirmé  au- 
jourd'hui par  ses  Lettres  historiques  qui  viennent 
de  paraître.  Il  n'y  a  qu'à  lire  les  pages  i58  et  iSg 
de  son  second  tome.  C'est  là  qu'on  verra  comment, 
par  un  accord  heureux,  on  peut  concilier  ce  que 
MM.  de  ïorci  et  Bolingbroke  ont  dit  tant  de  fois, 
et  ce  qui  est  très  vrai,  que  ce  furent  des  femmes  à 
qui  le  prétendant  dut  là  consolation  d'être  reconnu 
roi  par  Louis  XIV.  Milord  Bolingbroke  ne  savait 
cette  anecdote  que  confusément,  et  M.  de  Torci 
en  était  instruit  dans  le  plus  grand  détail  et  avec 
la  plus  grande  certitude.  Milord  Bolingbroke  dit 
dans  ses  Lettres  que  «  des  intrigues  de  femmes  dé- 
«  terminèrent  Louis  XIV.  »  Mais  quelles  étaient 
ces  femmes?  Ce  fut  la  propre  veuve  du  roi  Jac- 
ques, la  mère  du  prétendant,  qui  vint  en  larmes 
conjurer  Louis  XIV  de  ne  pas  refuser  de  vaiiis 
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honneurs  au  fils  d'un  roi  qu'il  avait  protégé ,  et 
qu'il  avait  toujours  reconnu  pour  roi,  même 
après  le  traité  de  Ryswick,  sans  que  Guillaume  III 
s'en  fut  offensé.  Elle  lui  demanda  cette  grâce  au 
nom  de  sa  magnanimité  et  de  sa  gloire  ;  et  le  roi 
céda  à  ces  deux  noms  qui  pouvaient  sur  lui  plus 
que  tout  son  conseil.  C'est  là  ce  que  milord  Boling- 
broke  ne  savait  pas ,  et  ce  qui  se  trouve  dans  la 
nouvelle  édition  du  Siècle*  parmi  d'autres  faits 
aussi  curieux  que  véritables. 

La  Beaumelle  peut  encore  porter  son  ignorance 
téméraire  jusqu'il  dire  que  les  petites  querelles  de 
la  duchesse  de  Marlborough  et  de  miladi  Masham 
n'influèrent  en  rien  sur  les  affaires.  «  Ce  conte, 
«  dit-il,  est  pris  de  Y ^ntimachia^el ^  et  n%n  est  pas 
«  le  meilleur  endroit.  »  Ce  conte  est  une  vérité 
reconnue  de  toute  l'Angleterre,  que  madame  la 
duchesse  de  Marlborough  avoua  elle-même  plu- 
sieurs fois  à  M.  de  Voltaire,  et  qu'elle  a  confirmée 
depuis  dans  ses  Mémoires.  Ce  conte  n'est  point 
tiré  de  Y^ntùnachiai^el ,  que  son  illustre  auteur 
ne  composa  qu'en  1739.  M.  de  Voltaire  avait  déjà 
quelques  années  auparavant  poussé  le  Siècle  de 
Louis  -X//^  jusqu'à  la  bataille  de  Turin,  et  le  ma- 
nuscrit était  entre  les  mains  du  roi  de  Prusse  dès 
Tannée  1737.  Ce  manuscrit  était  la  suite  d'une 
Histoire  universelle  depuis  Charlemagne,  écrite 

*Cbap.  x\i,  tom.  xx,  pag.  80. 
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dans  le  même  goût  et  dans  le  même  esprit.  On  lui 
en  a  volé  la  partie  la  plus  intéressante;  et,  si  La 
Beaumelle  sait  où  elle  est,  M.  de  Voltaire  lui  en 
donnera  plus  de  quinze  ducats  ^ 

Pour  continuer  à  rendre  ce  Mémoire  instructif, 
et  pour  nourrir  l'ignorante  sécheresse  des  remar- 
ques d'un  jeune  homme  qui  ose  censurer  une  his- 
toire, sans  rapporter  un  seul  fait,  sans  alléguer 
la  moindre  probabiUté  sur  quoi  que  ce  puisse  être, 
passons  à  Y  Homme  au  Masque  de  Fer;  et  exami«* 
nons,  avec  les  lecteurs  curieux  et  attentifs,  la 
plus  singulière  et  la  plus  étonnante  anecdote  qui 
soit  dans  aucune  histoire. 

L'auteur  du  Siècle  dit  que  tous  les  historiens  de 
Louis  XIY  ont  ignoré  ce  fisiit ,  et  il  a  assurément 
raison.  La  Beaumelle  répond  avec  sa  prudence 
ordinaire  :  «  Les  Mémoires  de  Perse  en  ont  parlé.» 
Voici  ce  qu'on  pourrait  lui  répliquer. 

Premièrement  mon  ouvrage  était  fait  en  partie 
long-temps  avant  les  Jlfé/zioine^^ii^  Perse^,  qui  n'ont 
paru  qu'en  1745.  En  second  lieu,  il  n'appartient 
qu'à  vous  de  citer  parmi  les  historiens  un  libelle 

*  *  Voltaire  fait  ici  allnsion  an  prix  des  Remarques  sur  le  Siècle  éU 
LomsXlF,  que  lA  Beantnelle  ayait  veadues  aux  libraires  de  Francfort, 
et  dont  nous  avons  parlé  dana  une  de  nos  précédentes  notes.  (L.  D.  B.) 

**  Le*  mémoires  secrets,  jfourservir  à  l'histoire  de  Perse,  Amsterdam,  I745, 
10-13,  ont  été  attribués  à  La  Beaumelle,  par  les  uns,  et  an  chevalier  dt 
Beaiegnier,  par  les  autres.  Un  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
Pccqnet,  que  Voltaire  cite  dans  un  vers  du  Pauvre  diable,  parait  être  le 


Digitized  by 


Google 


^48  SUPPLÉMENT 

qui  est  aussi  obscur,  et  presque  aussi  méprisable 
que  votre  Qui  en  dira^-on?  un  libelle  où  il  y  a  aussi 
j>eu  de  vérité  que  dans  vos  ouvrages,  où  la  plupart 
des  rois  sont  insultés,  où  les  événemens  sont  dé- 
guisés ainsi  que  les  noms  propres. 

Le  hasard  fait  tomber  ce  livre  entre  mes  mains 
dans^  ce  moment  même.  Je  trouve  qu'en  effet  il  y 
est  parlé  de  V Homme  au  Masque  de  Fer.  L'auteur, 
à  l'exemple  de  tous  les  auteurs  de  ces  sortes  d'ou- 
vrages, mêle  dans  cette  aventure  beaucoup  de 
mensonges  à  un  peu  de  vérité  :  il  dit  que  le  duc 
d'Orléans,  régent  de  France,  qu'il  appelle  JU- 
OmajoUf  alla  quelque  temps  avant  sa  mort  voir  à 
la  Bastille  ce  fameux  et  inconnu  prisonnier.  Tout 
Paris  sait  qu'il  est  faux  que  le  duc  d'Orléans  ait 
jamais  fait. une  visite  à  la  Bastille.  Il  dit  que  ce 
prisonnier  était  le  comte  de  Vermandois  qu'il  ap- 
pelle Giafer;  et  il  prétend  que  ce  comte  de  Ver- 
mandois, fils,  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  la  du- 
chesse de  La  Vallière,  fut  dérobé  à  la  connaissance 
des  hommes  par  son  propre  père ,  et  conduit  en 
prison  avec  un  masque  sur  le  visage,  dans  le 
temps  qu'on  le  fit  passer  pour  mort.  Il  dit  que  ce 

véritable  aateur  de  ces  Mémoires.  Cepeadant  M.  Barbier  présume  (jue 
Pecquet  pourrait  n^étre  que  réditenr  de  ce  libelle,  attribué  directement 
dans  une  lettre  imprimée  à  la  |in  des  mémoires  de  madame  du  Haosset, 
où  il  est  dit,  page  'ii^  :  «  Madame  de  Vieux -Maison  est...  Voue,  des  plQ!^ 
«<  méchantes  femmes  quVn  puisse  voir.  C*est  elle  qui  a  fait  les  Mémoire 
>«  sucrets  de  la  cour  de  ^jerse.  »  (  Clog.  )  ... 
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fut  pour  le  punir  d'un  soufflet  que  ce  prince  avait 
donné  à  monseigneur  le  dauphin.  Comment  peut- 
on  imprimer  une  feble  aussi  grossière?  Ne  sait-on 
pas  que  le  comte  de  Vermandois  mourut  de  la 
petite-vérole  au  camp  devant  Dixmude  en  i683? 
Le  dauphin  avait  alors  vingt -deux  ans  :  on  ne 
donne  des  soufflets  à  un  dauphin  à  aucun  âge;  et 
c'est  en  donner  un  bien  terrible  au  sens  commun 
et  à  la  vérité  que  de  rapporter  de  pareils  contes. 
D'ailleurs  le  prisonnier  au  masque  de  fer  était 
mort  en  1 703  ;  et  l'auteur  des  Mémoires  de  Perse 
le  fait  vivre  jusqu'à  la  fin  de  1 721. 

J'avoue  que  je  suis  surpris  de  trouver  dans  ces 
Mémoires  de  Perse  une  anecdote  qui  est  très  vraie 
parmi  tant  de  faussetés.  J'avais  appris  cette  anec- 
dote l'année  passée;  c'est  celle  de  l'assiette  d'argent 
et  du  pécheur,  laquelle  est  insérée  dans  mes  édi- 
tions de  Dresde  et  de  Paris  de  1753.  Elle  a  été 
racontée  souvent  par  M.  Riousse,  ancien  commis- 
saire des  guerres  à  Cannes.  Il  avait  vu  ce  prison- 
nier dans  sa  jeunesse,  quand  on  le  transféra  de  l'ile 
Sainte -Marguerite  à  Paris.  Il  était  en  vie  l'année 
passée,  et  peut-être  vit-il  encore.  Les  aventures 
de  ce  prisonnier  d'état  sont  publiques  dans  tout 
le  pays;  et  M.  le  marquis  d'Argens,  dont  la  pro- 
bité est  connue,  a  entendu  il  y  a  long-temps  conter 
le  fait  dont  je  parle  à  M.  Riousse,  et  aux  hommes 
les  plus  considérables  de  sa  province. 
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Oïl  veut  savoir  le  nom  du  médecin  de  la  Bastille 
que  j'ai  dit  avoir  traité  souvent  cet  étrange  pri- 
sonnier. On  peut  s'en  informer  à  M.  Marsolan , 
gendre  de  ce  médecin,  et  qui  a  été  long-^temps 
chirurgien  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Plusieurs  personnes  enfin  me  demandent  tous 
les  jours  quel  était  ce  captif  si  illustre  et  si  ignoré. 
Je  ne  suis  qu'historien^  je  ne  suis  point  devin.  Ce 
n'était  pas  certainement  le  comte  de  Yermandois, 
ce  n'était  pas  le  duc  de  Beaufort ,  qui  ne  disparut 
qu'au  siège  de  Candie,  et  dont  on  ne  put  distin- 
guer le  corps  dont  les  Turcs  avaient  coupé  la  tête. 
M.  de  Chamillart  disait  quelquefois ,  pour  se  dé- 
barrasser des  questions  pressantes  du  dernier  ma- 
réchal de  La  Feuillade  et  de  M.  de  Càumartin , 
que  c'était  un  homme  qui  avait  tous  les  secrets  de 
M.  Fouquet.  Il  avouait  donc  au  moins  par  là  que 
cet  inconnu  avait  été  enlevé  quelque  temps  après 
la  mort  du  cardinal  Mazarin.  Or,  pourquoi  des  pré- 
cautions si  inouïes  pour  un  confident  de  M.  Fou- 
quet,  pour  un  subalterne?  Qu'on  songe  qu'il  ne 
disparut  en  ce  temps-là  aucun  homme  considé- 
rable. Il  est  donc  clair  que  c'était  un  prisonnier 
de  la  plus  grande  importance  ^  dont  la  destinée 
avait  toujours  été  secrète.  C'est  tout  ce  qu'il  est 
permis  de  conjecturer. 

Le  critique,  sans  rien  approfondir,  se  contente 
de  mettre  en  note,  ouï-dire.  Mais  une  grande  par- 
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tie  de  l'histoire  n  est  fondée  que  sur  des  om^diré 
rassemblés  et  comparés.  Aucun  historien,  quel 
qu'il  soit  n'a  tout  vu.  Le  nombre  et  la  force  des 
témoignages  forment  une  probabilité  plus  ou 
moins  grande.  L'histoire  de  V Homme  au  Masque 
de  Fer  n'est  pas  démontrée  comme  une  proposi- 
tion d'Euclide;  mais  le  grand  nombre  des  témoi- 
gnages qui  la  confirment,  celui  des  vieillards  qui 
en  ont  entendu  parler  aux  ministres ,  la  rendent 
plus  authentique  pour  nous  qu'aucun  fait  parti- 
culier des  quatre  cents  premières  années  de  l'his- 
toire romaine. 

Le  critique  me  reproche  d'aflfecter,  sur  d'autres 
points^  de  citer  des  autorités  respectables,  entre' 
autres  celle  du  cardinal  de  Fleuri  ;  comme  si  j'étais 
un  jeune  homme  ébloui  de  la  grandeur.  La  fami- 
liarité avec  les  puissans  de  ce  monde  est  une  va- 
nité; et  il  faut  être  bien  Êtible  pour  en  faire  gloire. 

Vous  dites ,  pour  infirmer  le  témoignage  du  car- 
dinal de  Fleuri ,  qu'il  ne  m's^imait  pas  ;  cela  peut 
être  :  aussi  n'ai-je  point  dit  qu'il  m'aimât.  J'aurais 
plus  volontiers  fait  ma  cour  au  savant  abbé  de 
Fleuri:  qu'à  l'heureux  cardinal  de  Fleuri;  mais  je 
suis  obligé  d'avouer  que,  lorsqu'il  sut  que  je  tra- 
vaillais, je  ne  dirai  pas  à  l'histoire  de  Louis  XIV, 
mais  au  tableau  de  son  siècle,  il  me  fit  venir  quel- 
quefois à  Issi  pour  m'apprendre,  disait- il,  des 
anecdotes.  Ce  fut  lui ,  et  lui  seul,  dont  je  tins  que 
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M.  de  Bâville ,  intendant  du  Languedoc,  avait  été 
le  principal  instigateur  de  la  fameuse  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  :  il  le  savait  bien.  C'était  à 
M.  de  Bâville  qu'il  devait  sa  fortune.  Ce  fut  lui  qui 
un  jour  me  montra  à  Versailles ,  au  bout  de  son 
appartement,  la  place  où  le  roi  avait  épousé  ma- 
dame de  Maintenon  ;  ce  fut  lui  qui  me  dit  que  le 
chevalier  de  Forbin  n'avait  point  été  témoin  du 
mariage ,  quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Choisi ,  dont 
les  Mémoires  sont  aussi  peu  sûrs  en  bien  des  en-» 
droits,  qu'ils  sont  négligemment  écrits.  En  effet, 
M.  de  Forbin,  homme  de  mer,  n'étant  point  atta-« 
ché  intimement  au  roi ,  n'était  pas  fait  pour  être 
'  le  témoin  d'une  cérémonie  si  secrète.  Cet  emploi 
ne  pouvait  être  que  le  partage  d'anciens  dômes- 
tiques  affidés. 

Je  demandai  au  cardinal  si  Louis  XIV  était  in- 
struit de  sa  religion,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours montré  un  si  grand  zèle;  il  me  répondit  ces 
propres  mots  :  //  aidait  la  foi  du  charbonnier  ^.  Du 

»'*  Les  Mémoires  sur  la  cour  de  Louis  XIF  et  de  la  régence,  extraits  de 
la  correspondance  allemande  d* Elisabeth  -  Charlotte ,  duchesse  d'Orléans,, 
confirment  le  mot  de  Fleuri.  Voici  ce  que  cette  princesse  vertueuse, 
attachée  sincèrement  à  son  beau -frère,  dit  de  lui  :  «  On  ne  saurait  être 
plus  ignorant,  en  matière  de  religion,  que  n'était  le  roi...  De  sa  viç  il 
n*a  lu  la  Bible.  Louis  XIV  a  été  gâté  par  les  jésuites...  Quand  on  voulait 
perdre  quelqu'un,  il  suffisait  de  dire  :  Il  est  huguenot  ou  janséniste  ;  alors 
son  affaire  était  faite.  »  La  mère  du  régent  cite  même  un  trait  du  roi,^ 
qui  prouve  que  ce  prince  aveuglé  par  la  vieille  Maintenon,  et  par  le  père 
La  (Àaise,  aux  longues  oreilles,  préférait  un  athée  à  un  janséniste.  (Clog.) 
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reste  il  ne  me  dit  guère  que  des  particularités  qui 
le  concernaient  lui-même ,  et  qui  étaient  fort  peu 
de  chose.  Il  me  parlait  sàn^  cesse  d'un  procès  qu'il 
avait  eu  avec  les  jésuites,  étant  évêque  de  Fréjus, 
et  de  la  peine  extrême  que  cette  petite  querelle 
avait  faite  à  Louis  XIV.  Il  avait  la  faiblesse  de 
croire  que  ces  bagatelles  pouvaient  entrer  dans 
l'histoire  du  siècle  :  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  eu 
cette  faiblesse.  Une  chose  plus  digne  de  la  posté- 
rité; c'est  que  dans  ces  entretiens  le  cardinal  de 
Fleuri  convint  que  la  constitution  de  l'Angleterre 
était  admirable.  Il  me  semble  qu'il  est  beau  à  un 
cardinal ,  à  un  premier  ministre  de  France,  d'avoir 
fait  cet  aveu.  Il  ajouta  que  c'était  une  machine 
compliquée,  aisée  à  déranger,  et  sujette  à  bien  des 
abus.  Je  lui  répondis  que  les  abus  étaient  attachés 
à  la  nature  humaine,  mais  que  les  lois  n'avaient 
rendu  nulle  part  la  nature  humaine  plus  respec- 
table. Il  me  dit  qu'il  avait  toujours  eu  l'ascendant 
sur  le  ministre  anglais  ;  il  avait  grande  raison  :  il 
avait  fait  alors  la  guerre  et  la  paix  sans  l'interven- 
tion de  ce  ministre.  Walpole  croyait  me  gouver- 
ner, disait-il,  et  il  me  semble  que  je  l'ai  gouverné. 
Un  La  Beaumelle  pourra  avancer  que  cela  n'est 
pas  vrai;  et  moi  je  le  rapporte  parce  que  cela  est 
vrai.  ^ 

'  J'allais,  après  ces  entretiens,  écrire  chez  Bar- 
jeac  ce  que  son  maître  m'avait  dit  de  plus  impor- 
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tant  ;  et  je  ne  fesais  pas  plus  ma  cour  à  Barjeac 
qu*à  son  maître ,  pour  ne  pas  augmenter  la  foule. 
Encore  une  fois ,  je  n'étais  pas  le  favori  du  car- 
dinal ,  bien  que  j*eusse  long-temps  été  admis  dans 
sa  société  avant  qu'il  fût  premier  ministre;  ou 
plutôt,  parce  que  j'y  avais  été  admis,  et  que  ma 
franchise  n'est  guère  feite  pour  plaire  à  des  hommes 
puissans.  Mais  apprenez  de  moi  ce  que  doit  un  his- 
torien à  la  vérité ,  et  le  seul  mérite  de  mon  ou- 
vrage. Je  n'aimais  pas  plus  que  le  cardinal  de 
Fleuri  qu'il  ne  m'aimait;  cependant  j'ai  parlé  de 
lui  dans  le  tableau  de  l'Europe  ',  à  la  fin  du  Sièek 
(ie  Louis  XIV y  comme  s'il  m'avait  comblé  de  bien- 
faits. Quand  l'historien  parle,  lliomme  doit  se  taire. 
L'éloge  que  j'ai  fait  de  ce  ministre  ne  m'a  rien  coûté; 
et,  si  Trajan  m'avait  persécuté ,  je  dirais  que  Trajan 
a  tort,  mais  qu'il  est  un  grand  homme. 

LaBeaumelle  me  fait  un  plaisant  reproche  d'a- 
voir consulté  pendant  vingt  années  les  premiers 
hommes  du  royaume  pour  m'instruire  de  la  vé- 
rité. Que  ne  me  reproche-t-il  aussi  d'avoir  de- 
mandé à  tant  d'officiers  généraux  des  instructions 
sur  la  guerre  de  1741  ?  d'avoir  travaillé  six  mois 
sans  relâche  dans  les  bureaux  des  ministres,  tandis 
que  j'étais  historiographe  de  France ,  place  véri- 
tablement honorable  pour  un  écrivain ,  et  que 

«  *  Ce  passage  se  tronre  maintenant  dan»  le  chap.  itt  dn  Siècle  dt 
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j'ai  sacrifiée  ?  Que  ne  me  fait-il  un  crime  d'avoir 
tout  vu  par  mes  yeux ,  tout  extrait  de  ma  main , 
tout  rassemblé?  d'avoir  laissé  à  mon  roi  et  à  ma 
patrie  ce  monument  qui  ne  doit  paraître  qu'après 
ma  mort ,  et  que  jai  achevé  dans  une  terre  étran- 
gère? J'ai  fait  mon  devoir,  et  je  regarde  encore 
comme  un  dçvoir  de  répondre  aux  derniers  des 
écrivains,  parce  que  le  mépris  qu*on  leur  doit 
cède  au  respect  qu'on  doit  à  la  vérité.  Voilà  ce 
que  l'auteur  du  Siècle  de  Lotus  -X/^ pourrait  dire. 

Il  continuerait  ainsi  s'il  voulait  prendre  la  peine 
d'instruire  cet  écolier  : 

I**  Apprenez  que  la  valjBur  numéraire  des  es* 
pèces  est  arbitraire ,  et  n'est  pas  indifférente 
comme  vous  le  dites.  Le  roi  est  le  maître  de  faire 
valoir  douze  livres  l'écu  qui  est  à  présent  fixé  à 
six;  mais,  en  ce  cas,  si  vous  avez  six  mille  livres 
de  rente  sur  l'hôtel-de-ville ,  vous  ne  toucherez 
plus  que  cinq  cents  de  ces  mêmes  écus  dont  on 
vous  comptait  mille  auparavant.  Cette  leçon  est 
courte  et  nette;  tâchez  d'être  dans  le  cas  d'en  pro- 
fiter, mais  vous  n'en  prenez  pas  le  chemin. 

2°  Apprenez  que  la  plupart  des  évêques  appe- 
lans ,  et  ceux  qui  signèrent  les  propositions 
de  1 68a ,  ne  s'intitulaient  pas  és^êquespar  la  per- 
mission du  saint-siège. 

3**  Apprenez  que  jamais  le  marquis  de  Fénélon, 
ni  M.  de  Plelo ,  l'un  ambassadeur  en  HoUande , 
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l'autre  en  Danemarck,  n'ont  commandé  des  régi- 
mens  soudoyés  par  ces  puissances ,  comme  M.  de 
Charnacé. 

4®  Apprenez  que  Vittorio  Siri,qui  quelquefois 
était  aussi  partial  pour  la  cour  qui  le  payait  que 
Le  Vassor  le  fut  contre  elle  en  qualité  de  réfugié, 
était  un  auteur  très  instruit  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  de  son  temps;  et  que  le  témoignage  d'un  au- 
teur contemporain,  pensionnaire  d'une  cour,  est 
du  plus  grand  poids ,  quand  le  témoignage  n'est 
pas  favorable  à  cette  cour. 

5®  Apprenez  que  le  cardinal  Mazarin  n'a  jamais 
passé  pour  maladroit. 

6**  Apprenez  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  décider 
des  droits  du  parlement  de  Paris.  L'auteur  du 
Siècle  a  rapporté  quels  étaient  les  sentimens  de 
la  cour  et  ceux  de  la  ville  dans  des  temps  de  trou- 
bles :  il  n'a  pas  osé  avoir  un  avis,  et  vous  osez 
juger! 

7*^  Apprenez  que  ces  vers  que  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld citait  au  sujet  de  madame  de  Longue- 
ville,  et  que  vous  gâtez, 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  je  Taurais  faite  aux  dieux ,   ' 

sont  tirés  de  la  tragédie  ^Ahyonée  ^  ;  et  pour 
,   égayer  la  matière ,  je  vous  apprendrai  qu'après  sa 

»  *  D'André  du  Ryer;  jouée  en  1640.  (L.  D.  B.) 
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rupture  avec  madame  de  Longueville  il  parodia 
ainsi  ces  vers  : 

Pour  ce  cœur  inconstant,  qu'enfip  je  connais  mieux ^ 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  j*en  ai  perdu  les  yeux. 

8®  Apprenez  que  les  favoris  de  Henri  lU  étaient 
appelés  les  mignons  %  et  non  les  petits-maitres. 

9®  Apprienez  que  ce  n'est  que  depuis  1 741  que 
la  chancellerie  impériale  traite  les  rois  de  majesté 
dans  le  protocole  de  l'Empire. 

I  o*^  Apprenez  que  Louis  XIV  obtint  un  désaveu 
formel  de  l'action  de  l'ambassadeur  Vatteville , 
lorsqu'il  força  d'abord  le  roi  Philippe  iV  à  le  rap- 
peler. 

î  i^  Apprenez  que  la  méthode  du  maréchal  de 
Vauban  lui  appartenait  tout  entière ,  et  qu'elle 
n'était  pas,  comme  on  vous  l'a  dit,  d*un  Hollan- 
dais qui  n'aidait  pu  être  employé  dans  sapatrie  ;  et 
souvenez-vous  que  quand  on  est  assez  téméraire 
pour  attaquer  la  mémoire  d'un  homme  tel  que 
le  maréchal  de  Vauban,  il  faut  citer  des  autorités 
convaincantes. 

12®  Apprenez  que,  si  vous  gagiez,  comme  vous 
le  dites,  que  les  aides  de  camp  de  Louis  XiV  ne 

»  *  Si  l'on  en  croit  la  Confession  de  Sanci,  citée  par  M.  Dolaare 
[^Histoire  de  Paris,  vol.  IV,  pag.  409,  a*  édition),  les  mignons  de 
Henri  IH  se  purifiaient   entre  eux  avec    des   clystères  d'eaa  bénite, 

(Clog.) 

j 

SIÈCLIÏ  DE  LOUIS  XIV.  T.  111.-^2'  éifît,  I7 


Digitized  by 


Google 


258  SUPPLÉMENT 

mangeaient  pas  k  sa  table ,  vous  perdriez.  Ik  y 
mangeaient  comme  ceux  de  Louis  XV ,  titrés  ou 
non  titrés.  Les  gentilshommes  ordinaires  de  sa 
chambre  y  mangeaient  aussi  quand  ils  avaient  fait 
les  fonctions  d'aides  de  camp.  M.  du  Libois  fut  le 
derùier  qui  eut  cet  honneur ,  etc.  M.  de  Larrey , 
auteur  de  V Histoire  de  Louis  XI f^^  était  conseiller 
aulique  du  roi  de  Prusse ,  et  n'était  pas  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Louis  XIV,  comme  vous 
le  dites,  et  ne  pouvait  l'être  étant  calviniste. 
.  l'i^  Apprenez  que  cette  criminelle  remarque, 
«  qu'un  roi  absolu  qui  veut  le  bien  est  uiï  être  de 
«  raison,  et  que  Louis  XIV  ne  réalisa  jamais  cette 
a  chimère,»  est  aussi  punissable  que  fausse.  Vous 
avez  l'insolence,  vous  jeune  barbouilleur  de  pa- 
pier, d'outrager  Louis  XIV  et  liOuis  XV!  Je  dé- 
tQurne  les  yeux  de  votre  crime,  pour  dire  à  cette 
occasion  qu'un  roi  absolu ,  quand  il  n'est  pas  un 
monstre,  ne  peut  vouloir  que  la  grandeur  et  la 
prospérité  de  son  état,  parce  qu'elle  est  la  sienne 
propre,  parce  que  tout  père  de  famille  veut  le  bien 
de  sa  maison.  Il  peut  se  tromper  sur  le  choix  des 
moyens ,  mais  il  n'est  pas  dans  la  nature  qu'il 
veuille  le  mal  de  son  royaume. 

J'ai  une  observation  nécessaire  à  faire  ici  sur  le 
mot  despotique ,  dont  je  me  suis  servi  quelquefois. 
Je  ne  sais  pourquoi  ce  terme,  qui,  dans  son  ori- 
gine ,  n'était  que  l'expression  du  pouvoir  très  faible 
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et  très  limité  d'un  petit  vassal  de  Constantinople^ , 
signifie  aujourd'hui  un  pouvoir  absolu  et  même 
tyrannique.  On  est  venu  au  point  de  distinguer, 
parmi  les  formes  des  gouvernemens  ordinaires , 
ce  gouvernement  despotique  dans  le  sens  le  plus 
affreux ,  le  plus  humiliant  pour  les  hommes  qui 
le  souffrent,  et  le  plus  détestable  dans  ceux  qui 
l-exercent.  On  s'était  contenté  auparavant  de  re- 
connaître deux  espèces  de  gouvernemens ,  et  de 
ranger  les  unes  et  les  autres  sous  différentes  divi- 
sions. On  est  parvenu  à  imaginer  une  troisième 
forme  d'administration  naturelle  ^  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'état  despotique,  dans  laquelle  il 
n'y  a  d'autre  loi,  d'autre  justice,  que  le  caprice 
d'un  seul  hotnme.  On  ne  s'est  pas. aperçu  que  le 
despotisme,  dans  ce  sens  abominable,  n'est  autre 
chose  que  l'abus  de  la  monarchie ,  de  même  que 
dans  les  états  libres  l'anarchie  est  l'abus  de  la  ré- 
publique. On  s'est  imaginé,  sur  de  fausses  rela- 
tions de  Turquie  et  de  Perse,  que  la  seule  volonté 
d'un  visir  ou  d'un  itimàdoulet  tient  lieu  de  toutes 
les  lois,  et  qu'aucun  citoyen  ne  possède  rien  en 

'*  Ce  mot,  qui  signifie  maître,  est  le  titre  de  plusieurs  petits  princes, 
très  peu  maîtres  che?  eux,  tels  que  ceux  de  Servie,  deValachie,  et  de 
Moldavie,  qui  ont  en  effet  tout  à  craindre  de  la  part  de  la  Turquie. 
(L.  D.  B.) 

'  *  *  Voltaire,  dans  la  XXIÎ"  de  ses  Pensées  sur  V administration  publique 
{Politique  et  législation),  réfute  aussi  Montesquieu,  qui  dit,  liv.  Il,  chap.  I 
de  l'Esprit  des  lois,:  «*  Il  y  a  trois  espèces  de  gouvernemens  :  le  rcpubK- 
cain,  le  monarchique  et  le  despotique.  (Clog.) 
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propriété  dans  ces  vastes  pays  :  comme  si  les 
hommes  s'y  étaient  assemblés  pour  dire  à  un  autre 
homme:  Nous  vous  donnons  un  pouvoir  absolu  sur 
nos  femmes,  sur  nos  enfans,  et  sur  nos  vies; 
comme  s'il  n'y  avait  pas  chez  ces  peuples  des  lois 
aussi  sacrées,  aussi  réprimantes  que  chez  nous; 
comme  s'il  était  possible  qu'un  état  subsistât  sans 
que  les  particuliers  fussent  les  maîtres  de  leurs 
biens.  On  a  confondu  exprès  les  abus  de  ces  em- 
pires avec  les  lois  de  ces  empires.  On  a  pris  quel- 
ques coutumes  particulières  au  sérail  de  Constan- 
tinople  pour  les  lois  générales  de  la  Turquie;  et 
parce  que  la  Porte  donne  des  timariots  à  vie , 
comme  nos  anciens  rois  donnaient  des  fiefs  à  vie, 
parce  que  l'empereur  ottoman  fait  quelquefois  le 
partage  des  biens  d'un  bâcha  né  esclave  dans  son 
sérail,  on  s'est  imaginé  que  la  loi  de  l'état  portait 
qu'aucun  particulier  n'eût  de  bien  en  propre.  On 
a  supposé  que  dans  Constantinople  le  fils  d'un 
ouvrier  ou  d'un  marchand  n'héritait  pas  du  fruit 
de  l'industrie  de  son  père.  On  a  osé  prétendre  que 
le  même  despotisme  régnait  dans  le  vaste  empire 
de  la  Chine' ,  pays  où  les  rois,  et  même  les  rois 
conquérans ,  sont  soumis  aux  plus  anciennes  lois 
qu'il  y  ait  sur  la  terre.  Voilà  comme  on  s'est  formé 
un  fantôme  hideux  pour  le  combattre;  et  en  fe- 

^*  Ia  Chine  est  an  état  despotique,  dont  le  principe  est  la  crainte^ 
Esprit  des  lois,  liv.  VIII,  cbap.  XXT.  (Clog.) 
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sant  la  satire  de  ce  gouvernement  despotique ,  qui 
n'est  que  le  droit  des  brigands ,  on  a  fait  celle  du 
monarchique,  qui  est  celui  des  pères  de  famille. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  un  détail  délicat  qui 
me  mènerait  trop  loin;  mais  je  dois  dire  que  j'ai 
entendu  par  le  despotisme  de  Louis  XIV  l'usage 
toujours  ferme  et  quelquefois  trop  grand  qu'il  fit 
de  son  pouvoir  légitime.  Si  dans  des  occasions  il  a 
fait  plier  sous  ce  pouvoir  les  lois  de  l'état,  qu'il  de- 
vait respecter,  la  postérité  le  condamnera  en  ce 
point  :  ce  n'était  pas  à  moi  de  prononcer;  mais  je 
défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie  sur  la 
terre  dans  laquelle  les  lois,  la  justice  distribu- 
tive  ,  les  droits  de  l'humanité ,  aient  été  moins 
foulés  aux  pieds,  et  où  l'on  ait  fait  de  plus  grandes 
choses  pour  lé  bien  public ,  que  pendant  les  cin- 
quante-cinq années  que  Louis  XIV  régna  par  lui- 
même. 

i4*  Apprenez  que  l'établissement  des  milices 
n'est  point  le  malheur  de  la  France,  comme  vous 
avez  l'impudence  de  le  dire;  que  ces  milices,  qui 
sont  la  pépinière  des  armées,  contribuèrent  à  sau- 
ver la  France  dans  les  dernières  campagnes  du 
maréchal  de  Villars ,  et  à  la  rendre  victorieuse 
dans  les  campagnes  de  Louis  XV;  que  l'excellente 
méthode  qu'on  a  prise  en  1724  concernant  le 
maintien  de  ces  milices  est  due  principalement  au 
conseil  de  M.  Duvernei ,  et  qu'elle  a  été  très  per- 
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fectionoée  par  M.  le  comte  d'Argenson^.  On  sefait 
un  devoir  de  rendre  cette  justice  à  de  bons  ci- 
toyens, pour  se  laver  de  l'opprobre  devons  adres- 
ser la  parole. 

i5*^  Apprenez  qu'il  est  faux  que  tous  les  catho- 
liques du  Languedoc  avouent  que  la  seule  cause 
du  supplice  du  fameux  ministre  Brousson  fut  qu'il 
était  hérétique.  L'abbé  Brueys,  dans  son  Histoire 
des  troubles  des  Cévennes  ' ,  rapporte  qu'il  avait 
eu  autrefois  des  intelligences  avec  les  ennemis, 
et  qu'il  fut  roué  sur  sa  propre  confession.  Oes  in- 
telligences étaient  très  peu  de  chose.  On  usa  avec 
lui  d'une  extrême  rigueur  ;  ce  fut  une  cruauté 
plus  qu'une  injustice.  On  fesait  pendre  les  prédi- 
cans  de  votre  communion ,  qui  venaient  prédber 
malgré  lesédits.  On  rouait  ceux  qtii  avaient  excité 
à  la  révolte;  telle  était  la  loi  :  elle  était  dure;  mais 
il  n'y  eut  rien  d'arbitraire  dans  les  jugemens**. 

i6®  Apprenez  que  Louis  XIV  n'a  jamais  dit  au 
lord  Stair,  ambassadeur  d'Angleterre ,  à  l'occasion 
du  port  qu'il  voulait  faire  à  Mardidi  :  *<  Mon»eur 

*  Voy^ez,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIF,  une  note  de«  éditeurs  de  Kehl 
sur  les  milices,  chap.  XXIX. 

I  *  Voltaire  entend  sans  doute  citer  ici  \ Histoire  dik  fanatisme  de  ftoUv 
temps,  dont  les  derniers  volumes  parurent  au  commencement  du  dix- 
htdtième  siècle,  quelques  années  après  }e  supplice  de  Claude  Brousson, 
rompu  Tif  le  4  novembre  1698.  (Clog.) 

**  Ces  jugemens  furent  presque  toujours  rendus  par  des  commissaires, 
et  par  conséquent  on  peut  les  regarder  comme  injustes,  même  dans  la 
forme. 


Digitized  by 


Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  263 

a  Tainbassadeur ,  j'ai  toujours  été  le  maître  chez 
«  moi,  quelquefois  chez  les  autres;  ne  m'en  faites 
«  pas  souvenir.  » 

Vous  n'êtes  qu'un  menteur  ;  car  ce  n'est  pas  avec 
'VOUS  qu'il  faut  ménager  les  termes,  quand  vous 
dites: ce  Je  sais  de  science  certaine  que  Louis  XlV 
«  tint  ce  discours.  »  J'avais  dit  que  je  savais  de 
science  certaine  qu'il  ne  le  tint  pas;  mais  voici 
pourquoi  je  m'étais  exprimé  ainsL  Je  demande 
pardon  à  !A.  le  président  Hénault  de  mêler  ici  son 
nom  à  celui  d'un  homme  tel  que  vous  ;  mais  la 
vérité  de  l'histoire  exige  que  je  le  cite ,  et  que  j'at- 
teste sa  bonne  foi  et  sa  candeur.  C'est  lui  seul  qui 
a  rapporté  cette  anecdote.  Il  a  souffert  la  hardiesse 
que  j'ai  prise  de  le  contredire  ;  hardiesse  d'autant 
plus  excusable  en  moi  qu'on  sait  à  quel  point 
j'aime  et  j'estime  son  ouvrage  et  sa  personne.  Il 
permettra  encore  que  je  révèle  ce  qui  s'est  passé 
«ntre  lui  et  moi  à'  ce  sujet ,  parce  que  mon  res- 
pect pour  la  vérité  est  égal  à  l'amitié  que  j'ai  pour 
lui. 

Je  lui  dis  avant  mon  départ  :  «  Etes- vous  bien 
«c  sûr  que  le  feu  roi  ait  tenu  à  un  ambassadeur 
<c  d'Angleterre  im  discours  qui  me  semble  si  peu 
a  convenable  ?  Il  aurait  pu  parler  ainsi  à  un  mi- 
«  nîstre  des  Etats-Généraux  ,  parce  qu'en  effet  il 
a  avait  été  le  maître  chez  eux;  mais  certainement 
«  il  nel'avait  jamais  été  chez  les  Anglais.  Il  devait 
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ce  la  paix  à  cette  nation,  et  même  une  partie  de 
«  ^es  frontières  :  comment  donc  aurait-il  pu  s'ex- 
a  primer  d'une  manière  si  peu  conforme  à  sa  si- 
«  tuation ,  et  qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  atti- 
«  rer  une  réponse  très  désagréable  d'un  bomme 
«  tel  que  milord  Stair^  dont  vous  avez  connu  le 
fi  caractère  ?» 

«  Vous  avez  raison^ me  répondit-il;  M.  de  Torci 
a  m'a  dit  les  mêmes  choses  que  vous;  il  m'a  ajouté 
«  que  jamais  le  comte  deStair  n'avait  parlé  au  roi 
a  qu'en  sa  présence,  et  il  m'a  protesté  n'avoir  jà* 
«  mais  entendu  prononcer  ces  paroles  à  Louis  XIV. 
«  —  Pourquoi  donc  les  avez- vous  rapportées?» 
lui  dis*je.  Il  me  fit  l'honneur  de  me  répliquer 
qu'elles  étaient  imprimées  avant  queM.  le  marquis 
de  Torci  l'eût  averti,  et  qu'il  avait  cité  cette  anec- 
dote dans  son  livf  e  sur  la  foi  des  hommes  les  plus 
considérables  de  la  cour.  Il  disait  vrai,  et  il  avait 
pour  lui  des  témoignages  nombreux  et  respecta* 
blés.  Je  lui  repartis  que,  selon  la  doctrine  des 
probabilités,  le  témoignage  de  M.  de  Torci,  seul 
témoin  nécessaire,  joint  à  toutes  les  vraisem- 
blances qui  sont  très  fortes  ^  anéantissait  le  rap- 
port de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  témoins  j 
quelque  unanime  qu'il  pût  être,  et  quelque  auto- 
rité que  lui  donnassent  les  noms  les  plus  illustres. 
Il  me  semble  qu'à  la  fin  de  la  conversation  M.  le 
président  Hénault  eut  la  bonté  de  convenir  qu'à 
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la  première  édition  de  son  livre ,  qui  sera  sans 
doute  souvent  réimprimé ,  parce  qu'il  sera  tou- 
jours nécessaire,  il  mettrait  un  petit  correctif  à 
cette  anecdote,  en  là  rapportant  comme  un  ouï- 
dire.  Ce  que  je  viens  de  raconter,  et  dont  je  de- 
mande encore  très  humblement  pardon  à  M.  le 
président  Hénaitlt ,  doit  moins  servir  à  fortifier  le 
pyrrhonisme  de  l'histoire  qu'à  faire  voir  avec  quel 
scrupule  il  faut  peser  les  autorités  et  balancer  les 
raisons.  Ce  trait  apprendra  aux  lecteurs  quels  soins 
j'ai  pris  dem'instruire  ;  et  peut-être  regrettera-t-on 
que  je  ne  puisse  plus  être  à  la  source  des  lumières 
que  j'aurais  fidèlement  répandues.  ^ 

1 7®  Apprenez  combien  il  est  indécent  et  révol- 
tant de  dire  à  propos  du  comte  de  Plelo  «  qu'il  ne 
ce  mourut  au  lit  d'honneur  que  parce  qu'il  s'en-- 
oc  nuyait  à  périr  à  Copenhague ,  et  qu'il  était  es- 
«  timé  des  sa  vans  danois,  parce  qu'ils  sont  fort 
«  ignorans.  »  Jugez  ce  que  vous  devez  attendre  de 
pareilles  remarques  qui  insultent  follement  les 
vivans  et  les  morts  !  Vous  dites  que  le  roi  Casimir 
était  un  sot,  ainsi  que  tous  les  Polonais.  Quel 
asile  vous  restera-t-il  sur  la  terre  ? 

1 8**  Apprenez  combien  il  est  ridicule  d'avancer 
que  jamais  Louis  XIV  n'eut  ime  cour  plus  nom- 
breuse que  lorsque,  obligé  de  quitter  sa  capitale, 
il  était  près  d'être  livré  au  grand  Condé  à  la  jour- 
née de  Blénau. 
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19^  Apprenez  que  le  grade  militaire  est  toujours 
à  l'armée  au  dessus  de  la  naissance,  et  qû^  le  pre- 
mier grade  donne  à  la  cour  cette  prérogative.  Fa- 
bert,  maréchal  de  France,  passait  partout ,  sans 
contredit,  devant  les  Montmorenci  et  les  Châtil- 
lon,  lîeutenans-généraux. 

20®  Apprenez  à  connaître  l'Allemagne.  Distin- 
guez le  conseil  de  ce  qu'on  appelle  les  légistes.  Sa- 
chez que,  surtout  dans  les  états  du  roi  de  Prusse, 
les  magistrats  sont  bien  loin  de  disputer  quelque 
chDse  aux  officiers.  . 

21®  Apprenez  que  jamais  Louis  XIV  n'a  dit  au 
parlement  de  Paris  que  Louis  XIII  n'aimait  pas 
les  huguenots ,  et  les  craignait  ;  et  que  pour'  lui 
il  ne  les  craignait  ni  ne  les  aimait.  Ce  monarque 
n'allait  point  au  parlement  pour  faire  des  anti- 
thèses,et  il  n'a  jamais  tenu  de  lit  de  justice  à  l'oc- 
casion des  prétendus  réformés. 

22^  Apprenez  que  vous  vous  trompez  autant 
sur  ce  que  Louis  XIV  dit  au  parlement  de  '  Paris 
que  sur  ce  qu*il  n'y  dit  pas.  Le  discours  qu'il  y 
prononça  en  1 654  ?  que  je  rapporte  et  que  vous 
niez ,  est  mot  poinr  mot  dans  un  extrait  d'un 
journal  du  parlement  que  j'ai  vu.  Plusieurs  mé- 
moires du  temps  citent  exactement  lès  mêmes 
paroles.  Quand  je  dis  que  vous  vous  trompez ,  je 
n'entends  pas  que  vous  vous  méprenez,  que  vous 
avez  mal  lu ,  mal  retenu ,  ce  qui  pourrait  arriver 
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à  tout  critique;  j'entends  que  vous  n'avez  rien  lu, 
et  que  vous  barbouillez  au  basard  des  notes  qui 
n'ont 'd'autre  fondement  que  l'envie  de  mettre  au 
bas  des  pages  de  mon  livre  ,  mal  contrefait,  des 
faussetés  dont  votre  témérité  seule  est  capable. 

a3®  Apprenez  qu'il  est  faux,  qu'il  est  impossi- 
ble que  le  conseil  de  Louis  XIII  ait  sollicité  le 
cardinal  Du  Perron  de  s'opposer,  comme  vous 
osez  l'avancer ,  à  cette  fcimease  proposition  du 
tiers-état,  «  qu'aucune  puissance  spirituelle  ne 
a  peut  priver  les  rois  de  leur  puissance  sacrée, 
a  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul,  »  etc. 

Quoi!  vous  avez  le  front  de  représenter  le  con- 
seil d'un  roi  de  France  comme  une  troupe  d'im- 
bécilleset  de  perfides  qui  sollicitent  le  clergé  d'en- 
seigner qu'on  peut  déposer  et  tuer  ses  maîtres  ! 
Si  le  malbeur  des  temps  et  l'esprit  de  discorde 
avaient  jamais  pu  porter  le  conseil  d'un  roi  àime 
si  lâche  fureur,  il  faudrait  avoir  des  preuves  plus 
claires  que  le  jour  pour  tirer  de  l'obscurité  une 
anecdote  aussi  infâme.  Mais  quelle  preuve  en 
pouvez-vous  avoir  ?  vous,  audacieux  ignorant ,  qui 
n'avez  jamais  rien  lu ,  et  qui  écrivez  de  caprice  ce 
que  vous  dicte  votre  démence.  Vous  avez  peut- 
être  entendu  dire  confusément  que  le  conseil  du 
roi  se  mêla,  comme  il  le  devait,  de  cette  célèbre 
querelle  entre  le  clergé  et  le  tiers-état  dans  les 
états  de  i6i4«  U  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici 
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que,  le  5  de  janvier  i6i5,.  la  chambre  du  clergé 
fit  enfin  signifier  à  la  jchambre  du  tiers-état  l'arti- 
cle qu'elle  dressa  suivant  la  quinziètne  session  du 
concile  de  Constance ,  qui  condamne  comme  abo- 
minable et  hérétique  l'opinion  «  qu'il  est  permis 
«  d'attenter  à  la  personne  sacrée  des  rois,  »  mais 
elle  ne  se  relâcha  point  sur  l'article  de  la  déposi- 
tion; et  le  cardinal  Du  Perron  maintint  toujours 
«  qu'il  n'était  pas  sûr  et  indubitable  qu'un  roi  ne 
«  pût  pas  être  déposé  par  l'église.  » 

Le  parlement,  qui  dans  tous  les  temps  a  main- 
tenu le  droit  de  la  couronne  contre  les  entrepri- 
ses ecclésiastiques ,  avait  pris  ce  temps  pour  don- 
ner un  arrêt,  le  a  janvier,  conforme  à  cent  arrêts 
précédens,  par  lesquels  «  nulle  puissance  n'a 
«  droit  ni  pouvoir  de  dispenser  les  sujets  du  ser- 
«  ment  de  fidélité.  »  La  chambre  du  clergé  de- 
manda la  cassation  de  cet  arrêt ,  sous  prétexte  qu'il 
était  rendu  pendant  la  tenue  des  états,  et  que  le 
parlement  n'avait  pas  droit  de  se  mêler  de  la  lé- 
gislation tandis  que  les  législateurs  étaient  assem- 
blés. Ce  nouvel  incident  échauffa  les  esprits.  On 
assembla  le  conseil  du  roi  le  6  janvier;  et  le  prince 
de  Condé,  chef  du  conseil ,  après  avoir  opiné  sé- 
vèrement contre  le  cardinal  Du  Perron ,  et  après 
avoir  donné  les  plus  grands  éloges  à  la  fidélité  et 
au  zèle  du  parlement,  conclut  pourtant,  pour  le 
bien  de  la  paix  y  à  interdire  sur  ce  point  toute 
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dispute  au  clergé  et  au  tiers-état,  et  à  défendre 
au  parlement  de  publier  son  arrêt,  pour  conser- 
ver, disait-il  ,  la  supériorité  des  états  sur  le  parle- 
ment. Voilà  toute  la  part  que  le  conseil  suprême 
de  Louis  XIII  eut  dans  cette  affaire  importante. 
Voilà  comment ,  selon  le  critique.  La  Beaumelle , 
ce  conseil  sollicita  le  clergé  de  déclarer  qu'il  est 
permis  de  déposer  et  de  tuer  les  rois.  L'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIFètaàX  et  devait  être  informé  de 
toutes  ces  particularités  :  il  ne  les  .a  pas  rapportées 
dans  le  tableau  raccourci  qu'il  a  fiait  de  tant  d'é- 
vénemens;  et  il  a  dû  d'autant  moins  eji  faire  men- 
tion que  cette  scène  se  passa  près  de  trente  années 
avant  les  temps  qui  sont  l'objet  de  son  travail.  Un 
auteur  doit  toujours  en  savoir  beaucoup  plus  que 
son  livre,  sans  quoi  il  serait  incapable  de  le  faire  ; 
un  critique  doit  en  savoir  plus  encore  que  l'au-^ 
teur,  sans  quoi  il  est  incapable  de  bien  critiquer. 

a4^  Apprenez  qu'il  est  faux  qu'un  officier  se 
soit  percé  de  son  épée  en  présence  de  Louis  XIV 
après  avoir  été  outragé  par  une  raillerie  sanglante 
de  ce  monarque.  Vous  voulez;  flétrir  en  vain  sa 
mémoire  par  un  conte  qui  n'est  pas  même  accré- 
dité dans  la  populace ,  et  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  auteur  connu  des  honnêtes  gens. 

25°  Apprenez  que  beaucoup  d'historiens  ont 
prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'intelligence 
avec  son  frère ,  quand  ce  frère,  en  1 708 ,  tenta  de 
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faire  une  descente  en  Ecosse;  que  Reboulel  est  de 
cette  opinion;  cjue  lui  et  ses  garans  s©  trompent; 
et  que ,  pour  oser  être  critique ,  il  faut  savoir  ce 
que  les  historiens  ont  rapporté,  et  ce  qu'ils  ont 
mai  rapporté. 

a6"  Apprenez  que  l'électeur  palatin  était  à 
Manheim  quand  M.  de  Turenne  saccageait  Hei- 
delberg  et  son  pays. 

a  7^  Apprenez  que  le  chevalier  de  Lorraine  était 
à  Paris,  et  non  à  Rome ,  quand  madame  de  Coét- 
quen  lui  révéla  le  secret  de  l'état,  qu'elle  avait  ai^ 
raché  à  M.  de  Turenne  ;  que  ce  grand  homme 
ayant  eu  le  courage  d'avouer  «a  faiblesse,  là  per- 
fidie  de  madame  de  Coétquen  étant  éclaircie ,  la 
division  ayant  troublé  la  maison  de  Monsieur ,  le 
chevalier  ayant  été  enfermé  à  Pierre-Encise ,  il 
eut  ensuite  permission  d'aller  à  Rome. 

28**  Apprenez  que  c'est  le  comble  de  l'imperti- 
nence de  dire  que  «  toutes  les  guerres  d'aujour- 
c<  d'hui  sont  des  guerres  de  commerce;  »  qu'il  n'y 
a  eu  que  celle  de  l'Angleterre  avec  l'Espagne  en 
1789  qui  ait  eu  le  commerce  pour  objet;  que  ja- 
mais la  France  n'en  a  eu  jusqu'ici  aucune  de  cette 
nature;  que  les  guerres  pour  les  successions  de 
l'Espagne  et  de  l'Autriche  étaient  d'un  genre  un 
peu  supérieur. 

ag**  Apprenez  que  jamais  ce  Cavalier,  chef 
des  fanatiques,  n'obtint  l'exercice  de  la  religion 


Digitized  by 


Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XJV.  271 

calviniste  dans  le  Languedoc.  C'eût  été  obtenir  le 
^établissement  de  l'édit  de  Nantes.  Il  n'eut  cette 
permission  que.  pour  les  régimens  qu'il  voulut 
lever. 

3o®  Apprenez,  si  vous  pouvez,  quel  est  l'excès 
ridicule  d'un  jeune  ignorant  qui  dit  d'un  ton  de 
maître  :  «  Le  maréchal  de  Villarsne  prédit  point 
a  1^  perte  de  la  bataille  d'Hochstedt;il  a  dit  seule- 
ce  ment  les  raisons  pour  lesquelles  elle  fut  perdue.» 
II  semble,  à  vous  entendre  parler,  que  vous  ayez 
entretenu  ce  général.  Sachez  que  cette  lettre, 
écrite  par  lui  à  M.  de  Maisons  son  beau-frére,  sur 
la  seule  nouvelle  de  la  position  de  l'armée  fran- 
çaise à  Hochstedt,  est  une  chose  connue  dans  sa 
famille:  Un  laquais  de  cette  maison,  qui  aurait  en- 
tendu ses  maîtres  parler  de  cette  anecdote,  serait 
cent  fois  plus  croyable  que  vous.  Il  vous  sied  bien 
à  vous,  moins  instruit  et  moins  accrédité  que  ce 
laquais,  de  parler  avec  cette  confiance  d'un  géné- 
ral dont  vous  n'avez  jamais  pu  apprpcher  !  il  vous 
sied  bien  de  l'appeler  le  plus  vain  des^  hommes, 
et  de  lui  reprocher  ses  richesses! 
-  Si*'  Apprenez  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que 
les  filles  héritent  de  la  Navarre ,  et  que  c'est  pour 
cela  que  Madame  royale  a  eu  le  pas  sur  Mesdames 
de  France,  vous  ont  dit  trois  sottises.  Le  patri- 
moine de  la  partie  de  Navarre  qui  appartenait  à 
Henri  IV  fut  réuni  par  lui  à  la  couronne  de  France 
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en   1607,  et  plus  solennellement  en  j6ao  par 
Louis  XIII,  lorsqu'il  créa  le  parlement  de  Pau; 
par  conséquent  cet  état  est  soumis  à  la  loi  salique. 
Aucune  princesse  du  sang  de  France,  qui  n'est 
pas  reine,  n'a  le  pas  sur  Mesdames  de  France, 
c'est-à-dire  sur  les  filles  du  roi.  Ses  filles  gardent 
entre  elles  le  rang  de  l'ordre  de  la  naissance.  La 
duchesse  de  Savoie,  fille  de  Henri  IV,  qu'on  appe- 
lait Madame  royale,  ne  pyt  jamais  être  en  con- 
currence .ayec  plusieurs  filles  d'un  roi  de  France. 
Elle  était  la  seconde  des  filles  de  Henri  IV.  La  pre-r 
mière  fiit  femme  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  ;  * 
la  troisième  fut  reine  d'Angleterre.  Il  n'y  eut  point 
de  Mesdames  de  France  du  temps  de  Louis  XIII  ni 
de  Louis  XIV.  Vous  savez  aussi  peu  l'histoire  que 
le  céréiûonial. 

3a*^  Apprenez  que  vous  êtes  aussi  téméraire 
quand  vous  approuvez  que  quand  vom  critiquez. 
Le  portrait,  dites-vous,  que  j'ai  fait  des  princes  de 
Vendôme  est  très  ressemblant.  Oui,  il  l'est,  parce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  voir  trois  ans  de  suite  le 
dernier  prince  de  Vendôme;  mais  ce  n'est  pas  à 
vous  à  le  dire.  C'est  ainsi  que  pourrait  s'exprimer 
un  homme  qui  les  aurait  long-temps  approchés; 
ipais  vous  n'avez  pas  plus  de  droit  de  confirmer 
mon  témoignage  que  de  le  nier. 

33°  Apprenez  que  c'est  dans  les  Mémoires  ma- 
nuscrits du  marquis  de  Dangeau  que  se  trouvent 
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ceSk  paroles  de  Loui&XIY  sur  le  maréchal  de  Yille- 
poi  :  «  On  se  déchaîne  contre  lui  parce  qu'il  est  mon 
a  &vori,  »  Ce  n'est  pas  assez  que  je  les  aie  lues  dans 
sest  Mémoires  pour  les  rapporter;  elles  m'ont  été 
confirmées  par  d'autres  personnes ,  et  surtout  par 
le  cardinal  de  Fleuri,  Ce  n'est  que  sur  plusieurs  té- 
moignages unanimes:  qu'il  e&tpen»!»  d'écrire  l'his- 
toire, lue  rapport  d'un  témoin  considérable  donne 
de  la  probabilité,  le  rapport  de  plusieurs  peut 
Eure  la  eertilude  historique,  et  la  négation  de  La 
Beaumelle  £iit  une  impertinence. 

34^  Âpf)iren/ez  que  Saint-^Olon,  gentilhomnde  or- 
dinaire du  roi,  envoyé  i  Fezi  et  à  Gênes,  n'était  et 
ne  pouvait  étj?e  ua  secrétaire  d'ambassade.  Sachez 
qu'il  n'y  a  point  che«  k»  ministres  de  France  de 
secrétaire  d'ambassade  proprement  dit^  comme  il 
se  pratlq,ue  aiiUewra,  mais  de&  secrétaires  d'ambas- 
sadeurs^ choisis;  et  payés  par  l'ambassadeur  même. 
Saches»  que  le  roi  de  France  n'envoie  jamais  d'am^ 
bassadeur  à  Gênes,  et  que  Louis  XIV  y  fit  porter 
ses  menaces  par  cet  officier  de  sa  maison,  comme 
un  pareU  officier  y  a  été  envoyé  par  Louis  XV  qui 
la  protégeait.  Sachez  que  je  le  suis,  quoi  que  vous 
en  disiez,  et  que  je  ne  m'en  vante  pas  comme  vous 
le  dites;  que  je  regarde  avec  beaucoup  d'indiffé- 
rence tous  les  titres  et  tous  les  honneurs,  en  res- 
pectant profondément  ceux  qui  m'en  ont  honoré; 
que  je  ne  mets  jamais  aucun  titre  à  la  tête  de  mes 
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ouvrages;  que  je  ne  m'annonce,  que  je  ne  me 
donne  que  pour  un  homme  de  lettres,  que  vous 
auriez  dû  choisir  plutôt  pour  votre  maître  que 
pour  votre  ennemi.  Vous  avez  en  vain  l'insolence 
de  vouloir  avilir  un  corps  de  la  maison  du  roi  de 
France,  en  disant  que  de  mauvais  historiens  de 
Louis  XIV,  Racine,  Larrey  et  moi,  étaient  de  ce 
corps.  A  l'égard  de  Racine,  Louis  XIV  voulut  l'é- 
lever à  cette  dignité  pour  récompenser  un  très 
grand  mérite,  et  Louis  XV  a  daigné  me  faire  la 
même  grâce,  qui  est  au  dessus  de  ma  naissance, 
pour  favoriser  mes  faibles  efforts,  et  pour  encou- 
rager les  lettres.  Cette  condescendance  de  deux 
grands  rois  fait  honneur  à  leur  générosité,  et  ne 
peut  faire  aucun  tort  à  un  corps  d'oflficiers  de  la 
couronne,  aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Je  pourrais  vous  donner  autant  de  leçons  que 
vous  avez  fait  de  remarques;  mais  je  me  conten- 
terai de  vous  donner  en  général  l'avis  d'étudier, 
et  de  vous  repentir. 
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SECONDE  PARTIE*. 

Pour  mieux  se  justifier  auprès  du  gublic  de  tant 
de  détails,  et  pour  rendre  autant  qu'on  le  peut  les 
choses  personnelles  d  une  utilité  générale,  on  fera 
ici  une  remarque  littéraire  qu'on  soumet  au  juge- 
ment de  tous  ceux  qui  lisent  ou  qui  écrivent  l'his- 
toire. La  Beaumelle,  en  jeune  homme  inconsidéré, 
me  reproche  de  n'avoir  pas  semé  assez  de  portraits 
dans  mon  ouvrage.  J'ai  toujours  pensé  que  c'est 
une  espèce  de  charlatanerie  de  peindre  autre- 
ment que  par  les  faits  les  hommes  publics  avec 
lesquels  on  n'a  pu  avoir  de  liaison.  J'ai  peint  le 
siècle  et  non  la  personne  de  Louis  XIV,  ni  celle 
de  Guillaume  III,  ni  le  grand  Condé,  ni  Marlbo- 
rough.  Il  n'appartient  qu'au  père  Maimbourg  de 
faire  des  portraits  recherchés  et  fleuris  des  héros 
que  l'on  n'a  pas  vus  de  près.  Le  cardinal  de  Retz 
a  fait  une  espèce  de  galerie  de  portraits  dans  ses 
Mémoires  :  cette  liberté  lui  était  permise.  Il  avait 
connu  tous  ceux  dont  il  parlait,  dans  toutes  les  si- 
tuations de  leur  amfe,  dans  leur  vie  particulière  et 
publique,  dans  leurs  amitiés  et  dans  leur  haine, 
dans  leur  bonne  et  mauvaise  fortune.  Il  serait 
seulement  à  souhaiter  peut-être  que  son  pinceau 

*  Dans  les  premières  éditions,  cette  seconde  partie  portait  le  titre  de 
Réfutation  plus  directe. 
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eût  été  quelquefois  moins  conduit  par  la  passion. 
De  tous  ces  caractères  tracés  par  des  contempo- 
rains, qu'il  y  en  a  peu  d'entièrement  fidèles! 
N'entend-on  pas  tous  les  jours  porter  des  juge- 
mens  différens  d'un  homme  en  place  par  la  même 
personne,  selon  qu'elle  est  {dus  ou  moins  con-^ 
tente!  J'eus  une  preuve  bien  forte  de  ce  que  j'a* 
vance,  lorsqu'un  jour  à  Bleinheim  je  suppliai  ma- 
dame la  duchesse  de  Marlborough  de  me  montrer 
ses  Mémoires.  Elle  me  répondit  :  «  Attendez  quelque 
<c  temps,  je  suis  occupée  actuellement  à  informer 
ce  le  caractère  de  la  reine  Anne;  je  me  suis  remise 
«  à  l'aimer  depuis  que  ces  gens-* ci  gouvernent  » 

Recherche  qui  voudra  ces  portraits  de  la  figure, 
de  l'esprit ,  du  cœur,  de  ceux  qui  ont  joué  les  pre- 
miers rôles  sur  le  théâtre  du  monde*  Je  sais  que 
ces  peintures  vraies  ou  fausses  amusent  notre 
imagination.  Le  bon  sens  est  souvent  en  garde 
contre  elles. 

Je  me  soucie  fort  peu  que  Colbert;  ait  eu  les 
sourcils  épais  et  joints,  la  physionomie  rude  et 
basse,  l'abord  glaçant;  qu'il  ait  joint  de  petites  va- 
nités au  soin  de  faire  de  grandes  choses  :  j'ai  porté 
la  vue  sur  ce  qu'il  a  fait  de  mémorable,  sur  la  re- 
connaissance que  les  siècles  à  venir  lui  doivent, 
non  sur  la  manière  dont  il  mettait  son  rabat,  et 
sur  l'air  bourgeois  que  le  roi  disait  qu'il  avait  con- 
servé à  la  cour. 
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Un  La  Beaumelle  peut  dire  à  son  gré  ^  dans  la 
Vie  de  madame  de  Maintenon  :  «  Que  madame  de 
«  La  Vallière  avait  les  yeux  bleus,  point  atteints 
a  du  désir  de  plaire  ;  que  madame  de  Montespan 
«  avait  le  nez  de  France  le  mieux  tiré;  l'autour  du 
a  cou  environné  de  mille  petits  Amours.  ^  Il  peut 
dire  que  mademoiselle  de  Fontanges.  était  une 
grande  fiUe  bien  faite;  que  madame  de  Montespan 
lui  découvrait  la  gorge  devant  le  roi,  et  qu'elle  di-- 
sait:  ce  Voyez,  sire,  que  cela  est  beau!  qu'en  dites^ 
a  vous?  admirez  donc.  »  Il  peut  ajouter  que 
Louis  XIY  Taima  comme  Pygmalion.  C'est  là  le 
style  dont  il  croit  qu'il  faut  écrire  Thistoire,  et  que 
sa  modestie  veut  me  donner  pour  modèle.  C'est  à 
lui  de  peindre  en  détail  toutes  le^  dames  de  la 
cour  de  Louis, XIY;  il  les  a  connues  à  Genève; 
et  moi,  comme  il  le  dit  très  bien,  je  n'ai  con« 
suite  pendant  vingt  ans  que  des  gens  qui  ont 
mal  vu. 

A  l'égard  des  écrivains  qui  devinent,  d'après 
leurs  propres  idées,  celles  des  personnages  du 
temps  passé,  et  qui,  de  quelques  événemens  peu 
connus,  prennent  droit  de  démêler  les  plus  se- 
crets replis  des  coeurs ,  bien  moins  connus  encore  ; 
ceux-là  donnent  à  l'histoire  les  couleurs  du  roman. 
La  curiosité  insatiable  des  lecteurs  voudrait  voir  les 
âmes  des  grands  personnages  de  l'histoire  sur  le 
papier,  comme  on  voit  leurs  visages  sur  la  toile  : 
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mais  il  n'en  va  pas  de  même.  L'amc  n'est  qu^une 
suite  continuelle  d'idées  et  de  sentîmens  qui  se 
succèdent  et  se  détruisent  :  les  mouvemens  qui  re- 
viennent le  plus  souvent  forment  ce  qu  on  appelle 
le  caractère,  et  ce  caractère  même  reçoit  mille 
changemens  par  l'âge,  par  les  maladies,  par  la 
fortune.  Il  reste  quelques  idées,  quelques  passions 
dominantes,  enfans  de  la  nature,  de  l'éducation, 
de  l'habitude,  qui,  sous  différentes  formes,  nous 
accompagnent  jusqu'au  tombeau.  Ces  traits  prin- 
cipaux de  l'ame  s'altèrent  encore  tous  les  jours, 
selon  qu'on  a  mal  dormi  ou  mal  digéré.  Le  carac- 
tère de  chaque  homme  est  un  chaos,  et  l'écrivain 
qui  veut  débrouiller  après  des  siècles  ce  chaos 
en  fait  un  autre.  Pour  l'historien  qui  ne  .veut 
peindre  que  de  fantaisie,  qui  new  veut  que  mon- 
trer de  l'esprit,  il  n'est  pas  digne  du  nom  d'histo- 
rien. Un  fait  vrai  vaut  mieux  que  cent  antithèses. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  harangues.  Si 
les  héros  qu'on  fait  parler  ne  les  ont  pas  pronon- 
cées, l'histoire  alors  est  romanesque  en  ce  point. 
Il  n'y  a  que  deux  discours  directs  dans  toute  l'his- 
toire du  Siècle  de  Louis  XIV,  Ils»  furent  tous  deux 
prononcés  en  effet,  l'un  par  le  maréchal  de  Vau- 
ban.au  siège  de  Valenciennes ,  l'autre  par  le  duc 
d'Orléans  avant  la  bataille  de  Turin.  On  n'examine 
point  ici  les  raisons  qu*ont  eues  quelques  anciens 
de  prendre  une  plus  grande  liberté;  mais  on  croit 
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que  dans  un  siècle  aussi  philosophe  que  le  notre, 
et  au  milieu  de  tant  de  nations  éclairées,  l'on  doit 
au  public  ce  respect  de  ne  dire  que  l'exacte  vé- 
rité, de  faire  toujours  disparaître  l'auteur  pour  ne 
laisser  voir  que  le  héros,  et  de  ne  mettre  jamais 
son  imagination  à  la  place  des  réalités.  Le  goût 
du  siècle  présent  est  de  montrer  de  l'esprit  à  quel- 
que prix  que  ce  puisse  être.  On  préfère  une  épi- 
gramme  à  tout,  et  c'est  en  partie  ce  qui  a  fait 
tout  dégénérer. 

Après  cette  digression,  on  est  malheureuse- 
ment obligé  de  revenir  à  un  objet  bien  dégoû- 
tant pour  le  public,  à  La  Beaumelle.  On  sait  bien 
qu'il  ne  peut  s'agir  avec  lui  ni  de  discussion  lit- 
téraire ,  ni  d'éclaircissemens  historiques.  C'est  un 
homme  qui  dit  en  deux  mots,  au  bas  des  pages, 
ou  des  absurdités,  ou  des  mensonges,  ou  des  In- 
jures. .     • 

Que  ne  s'en  est-il  tenu  à  outrager  Fauteur  du 
Siècle l  mais  la  même  fureur  insensée  qui  lui  a 
dicté  son  libelle  du  Qu'en  dira-t-on?  l'a  porté  en- 
core, dans  ses  remarques  sur  le  siècle  passé,  à 
oser  attaquer  les  puissances  du  siècle  où  nous 
sommes.  Enhardi  qu'il  est  par  une  impunité  qui 
ne  doit  pas  durer,  mais  qui  l'aveugle,  il  insulte 
le  roi  de  Prusse,  toute  la  maison  d'Orléans,  et 
le  roi  de  France. 

I^es  lecteurs  judicieux,  et  qui  ont  de  l'huma- 
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nité,  ne  seront  pas  £âclîés  de  retrouver  ici  et 
passage  du  chapitre  des  anecdotes  :  «  Je  ûe  sais 
«  pourquoi  la  plupart  des  princes  afiectent  dW- 
«  dinaire  de  trotnper  par  de  faus^ses  bontés  ceux 
«  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent  perdre.  La  dissi- 
«  mulation  alors  est  l'opposé  de  la  grandeur  :  elle 
«  n'est  jamais  une  vertu ,  et  ne  peut  devenir  im 
«  talent  estimable  que  quand  elle  est  absolument 
a  nécessaire.  Louis  XIV  parut  sortir  de  son  ca- 
(c  ractère,  etc.  » 

Voici  la  note  de  La  Beaumeïle  :  «  Trait  a^i- 
«  rable  et  hardi,  parce  qu'il  est  écrit  à  Potsdam.  » 
Certainement  si  on  ne  savait  pas  que  c'est  tm  La 
Beatunelle  qui  est  l'auteur  de  ces  commentaires , 
la  postérité  qui  verrait  une  telle  remarque  foité 
à  Berlin,  imprimée  en  Allemagne,  et  demeurée 
sans  réponse,  serait  en  droit  de  conclure  que  le 
reproche  fait  ici  à  un  monarque  par  un  contem- 
porain dans  ses  propres  états  est  fondé  sur  la  vé- 
rité. Cependant  j'ose  assurer  que  le  portrait  que 
ce  correcteur  d'histoire  fait  si  impudemment  d'un 
grand  prince  est  l'opposé  de  son  caractère.  Je 
parle  ici  en  historien ,  qui  dit  la  vérité  sans  mé- 
lange ,  et  sans  restriction. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  du  Siècle  :  «  Que  les 
«  dernières  paroles  de  Louis  XIV  n'ont  pas  peu 
«  contribué,  trente  ans  après,  à  cette  paix  que 
ce  Louis  XV  a  donnée  à  ses  ennemis,  dans  laquelle 
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«  on  a-  va  un  roi  victorieux  rendre  toutes  ses 
«  conquêtes  pour  tenir  sa  parole,  rétablir  tous 
tt  ses  alliés,  et  devenir  l'arbitre  de  l'fAirope  par 
a  son  désiivtéressement,  plus  encore  que  par  ses 
«  victoires.  » 

Que  croira-t-on  que  La  Beaumelle  pense  de  ce 
morceau?  ucNe  prêtez  point,  dit -il,  de  vertus  i 
«  Louis  Xy.  Ce  désintéressCTaent  aurait  été  ridi- 
«  ctde.  » 

En  un  autre  endroit,  il  dit  que  M.  de  Voltairç 
vemdrait  que  le  Français  fût  esclave.  Moi  je  vou- 
drais que  mes  compatriotes  fussent  esclaves  !  je 
voudrais  être  esclave  et  que  tous  les  hommes  fos- 
saEit  libres'.  J'entends  par  libre,  soumis  unique- 
ment aux  lois  :  c'est  la  seule  manière  de  l'être. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  affreux,  de  plus  digne  d'un 
châtiment  exemplaire,  que  de  faire  entendre 
•qu'un  grand  prince  empoisonna  la  famille  royale 
(  p.  347  du  tome  second  de  l'édition  de  La  Beau- 
melle )?  et  ensuite  qu'un  autre  prince  fit  assassi- 
ner Vergier^;  que  ce  fut  un  officier  qui  fit  le 

X  *  Très  pea  de  temps  après  la  publication  de  ce  supplément,  le 
22  avril  1753,  La  Beaaraelle  fat  mis  à  la  Bastille ,  où  il  resta  six  mois.  A 
cette  même  époqae,  Voltaire  était  malade  et  persécuté  :  cela  n*a  pas 
empêché  ses  ennemis  de  Taccnser  d'ayoir  aidé  le  pouvoir  arbitraire  à 
sévir  contre  Fauteur  des  Remarques,  Quand  Voltaire  ent  appris  l'arres- 
tation de  son  ennemi,  il  fut  fâché  de  lui  a^H>ir  répondu  avec  la  sévérité 
qu'il  méritait,  et  c^est  ce  qui  résulte  d'une  lettre  adressée  par  lui,  en 
juillet  1753,  à  M.  Roques.  (C1.O6.) 

3  *  Jacques  Vergier,  qui  figure  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle 
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coup,  et  qui  en  eut  la  croix  de  Saint -Louis  pour 
récompense?  Où  a-t-il  pris  ces  blasphèmes,  qu'il 
débite  avec  autant  d'ignorance  que  de  rage,  et  qui 
font  rougir  ceux  qui  s'avilissent  jusqu'à  le  con- 
fondre? Le  burlesque'se  joint  ici  à  l'horreur.  Qui 
croirait  qu'à  propos  de  l'endroit  où  il  est  dit  que , 
dans  la  société,  la  bonté  de  Marie-Thérèse  fesait 
son  seul  mérite,  ce  grave  commentateur,  qui  in- 
sulte tous  les  princes,  met  en  note  :  «Parlez  des 
«  princes  avec  plus  de  respect. — Parlez  des  choses 
«saintes  avec  respect,»  dit -il  ailleurs,  dans  ime 
autre  note.  Et  quel  est  cet  homme  qui  donne  ainsi 
des  leçons  de  religion  sur  un  livre  où  les  choses 
les  plus  déUcates  sont  traitées  avec  la  circonspec- 
tion la  plus  sévère?  c'est  celui-là  même  qui,  dans 
ses  commentaires  sur  ce  livre,  ose  imprimer,  à 
la  page  i48  du  tome  troisième,  que  la  guerre 
qu'on  fit  aux  fanatiques  des  Cévennes  «  n'est  con- 
«  venable  qu'à  des  sauvages  et  à  des  chrétiens  ;  » 
c'est  celui-là  même  qui,  pour  remarque  presque 
unique  sur  le  chapitre  du  Jansénisme ,  dit  :  «  Que 
«  ce  chapitre  doit  plaire  aux  sages,  et  déplaire  aux 
«  orthodoxes.  » 

Quel  peut  avoir  été  le  but  de  cet  écervelé,  qui, 
pour  un  peu  d'argent,  a  vendu  ces  infamies  à  un 

de  Louis  XI f^,  fut  assassiné  le  ^3  auguste  1720,  daos  la  rue  du  Bout-dn- 
Monde,  à  Paris,  par  un  voleur  surnommé  le  chevalier  Le  CraqueuPy  et 
deux  autres  complices,  tous  camarades  de  Cartouche.  (Clog.) 
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libraire  de  Francfort?  Ce  nest„pas  certaiaement 
l'envie  d'éclairer  le  public  par  ses  lumières;  ce 
n'est  pas  le  soin  d'approfondir ,  par  des  remarques 
utiles,  les  faits  énoncés  dans  l'ouvragé,  utile  de 
M.  de  Voltaire.  Qu'a-t-il  donc  voulu?  lui  nuire, 
le  décrier ,  insulter  à  tort  et  à  travers  les  rois  et 
les  particuliers,  et  trouver  le  secret  de  se  faire  lire, 
à  force  d'insolence  et  d'outrages.  Il  s'est  flatté 
d'être  lu  à  Berlin ,  parce  qu'il  nomme  injurieuse- 
ment,  dan^  cette  édition,  MM.  d'Argens,  Poell- 
nitz',  Âlgarotti,  d'Arget  et  Francheville;  il  s*est 
flatté  d'être  lu  par  tous  ceux  qui  connaissent  le 
Siècle  de, Louis  XI F  y  parce  qu'il  vomit  contre  l'au- 
teur les  plus  scandaleuses  injures.  Il  a  trouvé  des 
lecteurs, ^ans  doute;  quelque  fautive  même  que 
soit  son  édition,  quelque  mal  imprimée  qu'elle 
soit,  on  a  voulu  la  voir ,  comme  ou  veut  voir  un 
monstre  qu'on  regarde  un  moment  par  curiosité, 
et  dont  on  se  détourne  ensuite  avec  un  dégoût 
d'horreur. 

Son  principal  dessein,  dans  son  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIFy  àont  il  a  trouvé  le  secret  de 
faire  un  libelle ,  est  d'attaquer  l'auteur  dans  ses 
mœurs,  en  attaquant  celles  des  autres.  Quel  rap- 
port, je  vous  prie,  de  l'histoire  de  Louis  XIV 

I  *  Charles -Louis,  baron  de  Poellnitz,  aventarier  allemand,  qui  avait 
changé  trois  on  quatre  fois  de  religion,  et  que  Frédéric  éleva  à  la  dignité 
d*  bonffon.  Mort  en  1775. 
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avec  la  note  de  cet  impertinent  sur  le  chapitre 
du  Cabinisme? 

«  Cavalier  (le  chef  des  révoltés  des  Géveiines) 
«avait  été,  dit-il,  rival  de  Voltaire.  Ils  aimèrent 
a  Tun  et  l'autre  la  fille  de  madame  Dunoyer,  fille 
«  de  beaucoup  d'esprit  et  de  coquetterie.  Ce  qui 
«  devait  arriver  arriva.  Le  héros  l'emporta  sur  le 
c(  poète,  et  la  physionomie  douce  et  agréable  sur 
«  la  physionomie  égarée  et  méchante.  » 

Voilà  une  des  remarques  les  plus  historiques 
de  ce  libelle.  Il  était  triste  à  la  vérité  que  la  dame 
dont  il  parle  eût  abandonné  son  mari  et  enlevé 
ses  deux  filles,  pour  se  réfugier  en  Hollande; 
mais  il  Êiut  pardonner  une  faute  que  sa  religion 
lui  fit  commettre  :  il  faut  plaindre  ses  deux  filles 
et  les  respecter.  Toutes  deux  se  sont  retirées  en 
France  :  l'aînée  est  morte  à  la  communauté  de 
Sainte-Agpès ,  honorée  et  chérie  ;  l'autre  est  pen- 
sionnaire du  roi ,  et  vit  d'ordinaire  dans  une  terre 
qui  lui  appartient,  et  où  elle  nourrit  les  pauvres; 
elle  s'est  acquis  auprès  de  tous  ceux  qui  la  con- 
naissent la  plus  grande  considération.  Son  âge, 
son  mérite,  sa  vertu,  la  famille  respectable  et 
nombreuse  à  laquelle  elle  appartient,  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang  dont  elle  est  alliée,  de- 
vaient la  mettre  à  l'abri  de  l'insolente  calomnie 
d'un  scélérat  absurde  '.  Il  y  a  sans  doute  de  la 

I  *  Un  philosophe  tel  que  Voluirc  n'eût  pas  du. se  servir  d*ane  pareille 
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honte  à  réfuter  des  choses  si  honteuses;  mais  1a 
malignité  du  cœur  humain ,  qui  reçoit  avec  avi«* 
dite  toutes  les  anecdotes  scandaleuses,  servira 
d'excuse  à  la  peine  qu'on  prend  ici. 

Cavalier,  étant  colonel  au  service  d'Angleterre, 
en  1708,  passa  dans  les  Pays-Bas,  et  vit  mademoi- 
selle Dunoyer,  encore  très  jeune;  il  la  demanda 
en  mariage  :  cette  négociation  fut  rompue,  et  Ca< 
valier  alla  se  marier  en  Irlande.  L'auteur  du  Siècle 
était  alors  au  collège,  il  n'alla  en  Hollande  qu'en 
1714s  et  n'a  connu  Cavalier  qu'en  Angleterre, 
en  1 726.  Comment  La  Beaumelle  ose-t-il  donc , 
lui  qui  est  actuellement  dans  Paris ,  attaquer  par 
de  telles  impostures  l'honneur  d'une  famille  de 
Paris?  Les  princes  dédaignent  quelquefois  les  ou- 
trages, parce  qu'ils  sont  au  dessus  des  outrages; 
mais  la  justice  venge  l'honneur  des  citoyens  si 
criminellement  attaqués. 

Où  a-t»il  trouvé  que  le  grand -père  de  feu  ma- 

ezpreMÎon,  digne  de  figurer  dans  nn  pamphlet  théologiqne.  Et,  à  ce 
propos,  îe  ponnais nppeli^  vue  oertaÎBe  mllocution  du  17  juin  1793 ,  dans 
laquelle  Pie  VI  donna  si  charitablement  l'épithète  snperlatiye  de  âeeimt- 
tusinuu  à  ce  même  Voltaire  qne  Bcnott  XIV  honorait  du  titre  de  cher  fils, 
(L.  D.  B.) 

X  *  Ce  fat  en  17x3.  Voir  dana  k  Carr^tfomdancê  les  lettres  de  Voltaire 
à  mademoiselle  Olympe  dn  Noyer»  qqe  sa  mère  publia  dans  ses  Lettns 
historique*  et  galantes.  Mad^moiseUe  Olympe  dn  Noyer,  qne  Ton  appe^ 
lait  par  mignardise  Pim^ette,  était  la  ]d^  jenoe  des  deœç.  sionirs.;  elk 
épousa  M.  de  Winterfeld,  et  conserva  toujours  de  l'amitié  pour  Voltaire. 
(L.  D.  B.) 


Digitized  by 


Googk 


lS6  SUPPLÉMENT 

dame  la  maréchale  de  N.  avait  été  convaincu  de 
fausse  monnaie  et  d'assassinat  (  comme  il  le  dit 
p.  33 1  du  t.  II  )  ?  Si  un  citoyen ,  qui  n'a  pas  été  un 
homme  public,  un  homme  livré  à  l'équité  de  l'his- 
toire, avait  en  effet  été  coupable  de  ces  crimes,  il 
faudrait  les  taire  ;  et,  si  on  a  l'ame  assez  basse  et 
assez  méchante  pour  troubler  ainsi  les  cendres 
des  morts,  sans  aucune  apparence  d'utilité,  on  est 
tenu  au  moins  d'apporter  les  preuves  les  plus  au- 
thentiques; et,  avec  ces  preuves,  on  est  encore 
bien  condamnable. 

Ce  La  Beaumelle,  en  fesant  de  mauvais  livres, 
a  trouvé  le  moyen  d'intéresser  à  sa  personne  vingt 
souverains  et  cent  familles. 

N'est-il  pas  encore  bien  digne  d'une  histoire  de 
Louis  XIV  de  mettre  au  bas  d'une  page,  en  note , 
que  j'ai  été  convaincu  de  plagiat  dans  je  ne  sais 
quels  vers  que  je  fis,  il  y  a  treize  ou  quatorze  ans, 
pour  une  jeune  princesse,  aujourd'hui  reine'? 
Que  Louis  XIV  a-t-il  à  démêler  avec  ces  vers?  ils 

'  *  Ce  passage,  écrit   en  17 53,  ferait  croire  qae   le  madrigal  qai 
tmmence  ainsi  : 


commence  ainsi 


«  Sourent  un  peu  de  Térité 

«  Se  mêle  au  plus  grossier  mensonge.  ; 


serait  de  la  £n  de  1740 ,  lors  da  premier  yoyage  de  Voltaire  à  Berlin. 
Au  surplns,  ce  luadiigal,  adressé  à  Lonise-Ulrique  de  Prosse,  scrar  da 
grand  Frédéric,  et  reine  de  Snède  en  175.1,  fat  composé  an  plos  tard,  a 
la  fin  de  1743 ,  lors-  da  second  voyage  de  Voltaire  en  Prasse ,  comme  le 
proave  la  lettre  d'octobre  1743,  de  la  princesse  Ulrique,  dans  la  Corres- 
pondance, (Clog.) 
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n'étaient  pas  plus  faits  pour  être  publics  que  ce 
qu'on  dit  dans  la  conversation.  Il  échappe  tous  les 
jours  de  ces  petites  pièces,  dont  le  principal  mé- 
rite est  dans  Fapropos,  et  dans  les  circonstances 
ou  elles  sont  faites.  Ceux  qui  en  sont  les  auteurs 
n'en  font  nul  cas,  et  ne  les  conservent  jamais.  Les 
écumeurs  de  la  littérature  les  recueillent  avec  avi- 
dité, et  en  chargent  leurs  feuilles  comme  les  la- 
quais répètent  et  gâtent  dans  l'antichambre  ce 
qu'ils  ont  mal  entendu  à  la  porte.  Un  nommé  Pi- 
taval  s'avisa  d'attribuer  cette  petite  pièce  à  feu  La 
Motte  ;  La  Beaumelle  répète  cette  sottise  de  Pita-- 
val,  dans  une  note  sur  Louis  XIV;  et  il  se  trou- 
vera encore  quelque  compilateur  qui,  dans  un 
dictionnaire,  à  l'article  Pitaval,  ne  manquera  pas 
de  relever  cette  anecdote,  pour  l'utilité  du  genre 
humain. 

C'est  avec  la  même  bassesse  qu^  cet  homme 
imagine  que  «  M.  de  Voltaire  a  vendu  chèrement 
«  le  Siècle  de  Louis  XIV  au  libraire  Conrad  Wal- 
«  ther,  qui  paie  si  mal.  »  Il  avait  droit  apparem- 
ment de  tirer  une  juste  rétribution  du  fruit  d'un 
travail  si  long  et  si  pénible  ;  mais  il  ne  l'a  pas  fait. 
M.  de  Francheville,  conseiller  aulique  du  roi  de 
Prusse  voulut  bien  présider  à  la  première  édition 
de  Berlin,  laquelle  il  céda  à  Conrad  Walther  au 
prix  coûtant.  Ses  comptes  en  font  foi;  et  M.  de 
Voltaire  a  fait  présent  de  tous  ses  ouvrages,  et 


Digitized  by 


Google 


fàS&  $UP1>LÉM£MT 

de  U  nouvdle  édition  du  Siècle,  au  mésie  lî- 
l>ratre^  sws  exiger  la  plus  légère  réconEipènse.  ' 

U  ^t  £rax  qu  il  ût  jamais  vendu  lemoindrema- 
Buscrtt  à  des  libraires  de  Hollande  et  d'Allemagne. 
Il  leuiT  a  fait  gagner  beaucoup  d^argent.  Il  yeut 
élre  bien  servi  par  e»ix>  et  n'est  point  à  leurs 


Ce  n'est  pas  qu'il  croie  qu'un  auteur  doive  être 
privé  du  fruit  de  son  travail,  quand  ses  libraires 
s'enrichissent  par  ce  travail  même.  Le  seigneur 
d'une  terre  ne  subsiste  que  de  la  vente  de  ses  den- 
rées ;  wà  écrivain  peut  vivre  du  prix  de  ses  tra- 
vaux. Il  n'était  pas  juste  que  les  deux  Corneille 
fussent  très  mal  à  leur  ^e,  eux  qui  avaient  fait 
la  fortune  des  libraire»  et  des  comédiens.»  On  nous 
répète  tous  les  jours  que>  quand  le  grand  Cor- 
neille, sur  la  fin  de  sa  vie,  venait  au  théâtre,  tout 
le  monde  se  levait  pour  lui  faire  honneur.  Cela 
n'est  pas  plus  vrai  que  le  conte  de  cet  ambassa* 
deur  qui  demanda  si  Corneille  était  du  conseil 
d'état.  liCs  grands  hommes  tds  que  lui  inspiratit 
quelquefois  la  curiosité,  mais  o^  ne  leur  rend 
point  d'hommages^  Il  avait  bien  àe  1^  petn^  k  db- 
*enir  des  comédiens  qu'iU  représentassent  $eft  der- 
nières pièces.  Ha  refusèrent  même  absolument 
d'en  jouer  quelques^  unes;  et  il  fut  obligé  d»  les 
donner  à  une  mauvais^  troupe  qçi  était  alors  à 
Paris.  On  aurait  dû  lui  faire  plus  d'h^nne^r^t  et 
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avoir  plus  de  soin  de  sa  fortune  ;  mais  sa  personne 
eut  aussi  peu  de  considération  que  ses  premiers 
ouvrages  lui  attirèrent  de  gloire  et  de  critiques. 
Il  vécut  et  mourut  pauvre ,  ainsi  que  son  frère. 
Les  rétributions  des  spectacles ,  et  une  pension 
modique,  n'enrichissent  pas.  Louis  XIV  lui  en- 
voya une  gratification  dans  sa  dernière  maladie  ; 
mais  jamais  il  ne  fut  récompensé  selon  son  mérite, 
si  ce  mérite  doit  l'être  par  l'aisance. 

La  Beaumelle  reproche  en  vingt  endroits  à  l'au- 
teur de  la  Henriade  et  du  Siècle  de  Louis  XIV 
jusqu'à  sa  fortune,  comme  si  cette  prétendue  for- 
tune était  faite  aux  dépens  de  La  Beaumelle.  Doit- 
on  fouiller  dans  les  affaires  d'une  famille  pour  cri- 
tiquer un  poëme  et  une  histoire  ?  Quelle  lâcheté  ! 
Mais  elle  est  trop  commune.  Qu'il  soit  permis  de 
faire  une  remarque  à  cette  occasion:  c'est  un  spec- 
tacle qui  peut  servir  à  la  connaissance  du  cœur 
humain,  que  de  voir  certains  hommes  de  lettres 
ramper  tous  les  jours  devant  un  riche  ignorant , 
venir  l'encenser  au  bas  bout  de  sa  table ,  et  s'a- 
baisser devant  lui,  sans, autre  vue  que  celle  de 
s'abaisser.  Ils  sont  bien  loin  d'oser  en  être  jaloux; 
ils  le  croient  d'une  nature  supérieure  à  leur  être. 
Mais  qu'un  homme  de  lettres  soit  élevé  au  dessus 
d'elix  par  la  fortune  et  par  ses  places,  ceux  même 
qui  ont  reçu  de  lui  des  bienfaits  portent  l'envie 

siÀCLn  DB  LOUIS  XIV.  T.  III, — a*  édiu  19 


Digitized  by 


Google 


ago  SUPPLÉMENT 

'jusqu'à  la  fureur.  Virgile  à  son  aise  fut  l'objet  des 
calomnies  de  Mévius. 

Ce  vice  est  à  la  vérité  de  toutes  les  conditions, 
parce  qu'il  appartient  à  la  nature  humaine.  Tout 
homme  est  jaloux  de  la  prospérité  de  ceux  qui 
sont  de  son  état,  ou  de  l'état  desquels  il  croit 
être.  Le  potier  porte  envie  au  potier ,  et  Eschine 
à  Démosthène.  Quand  Boileau  dit  de  Chapelain , 

Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits, 
C^mme  roi  des  auteurs  qu*on  Télève  à  Tempire; 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire. 

.    Satire  IX. 

c'est  comme  si  Boileau  signait  :  Je  suis  jaloux. 

La  Beaumelle  dit  au  public  :  «  Il  y  a  eu  de  meil- 
«  leurs  poètes  que  Voltaire,  il  n'y  en  a  point  eu 
'  «  de  mieux  récompensés.  Il  a  sept  mille  écus  de 
«  pension.  Le  roi  de  PrUçse  comble  les  gens  de 
a  lettres  de  bienfaits ,  par  les  mêmes  principes  que 
«  les  princes  d'Allemagne  comblent  de  bienfaits 
«  les  nains  et  les  Bouffons.  » 

La  Beaumelle,  en  cette  occasion,  devient  le  Boi- 
leau ,  et  Voltaire  est  le  Chapelain. 

J'avouerai  que  j'ai  fait  autrefois,  je  ne  sais  com- 
ment, un  poëme  épique  comme  Chapelain;  mais 
je  voudrais  consoler  les  esprits  de  la  trempe  de 
La  Beaumelle ,  en  leur  apprenant  que  quand  le 
monarque  dont  il  parle  me  fit  renoncer,  dans  rftâ 
vieillesse,  à  ma  famille,  à  ma  maison,  à  une  partie 
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de  ma  fortune,  à  mes  établissemens ,  pour  m'atta- 
cher  à  sa  personne,  je  crus  pouvoir,  sans  honte , 
recevoir  en  dédommagement  une  pension  d'un 
roi  qui  en  donne  à  des  princes.  Il  me  semble  d'ail- 
leurs que  je  ne  suis  pas  extrêmement  bouffon. 
Je  me  flatte  peut-être;  mais  ce  n'est  pas  en  cette 
qualité  que  le  roi  de  Prusse  me  demanda  au  roi 
mon  maître,  comme  un  roi  de  Cappadoce  de- 
manda autrefois  à  un  empereur  romain  un  pan- 
tomime. Il  me  demanda  comme  un  homme  qui 
avait  répondu  pendant  seize  annéeis  à  ses  bontéâ 
prévenantes;  il  me  demanda  pour  cultiver  avec 
hii  une  langue  dont  il  a  fait  la  seule  langue  de  sa 
cour,  pour  cultiver  des  arts  dans  lesquels  il  a  si- 
gnalé son  génie;  et  ce  qui  fait,  ce  me  semble , 
honneur  à  ces  mêmes  arts,  à  ma  nation,  et  à  la 
philosophie  de  ce  monarque,  c'est  (Ju'il  daigna 
descendre  jusqu'à  me  retenir  auprès  de  lui,  comme 
son  ami,  titre  qu'autrefois  des  rois,  et  même  des 
empereurs,  donnèrent  à  de  simples  hommes  de 
lettres,  tel  que  je  le  suis.  Je  rapporte  le  fait  pour 
encourager  mes  confrères.  Je  suis  le  bûcheron  à 
qui  le  dieu  Mercure  donna  une  cognée  d'or.  Tous 
les  bûcherons  vinrent  demander  des  cognées.  Au 
reste,  en  opposant  ce  mot  d'ami ^  dont  un  grand 
roi  a  ds»gné  se  servir ,  à  ce  mot  de  bouffon  dont 
se  sert  La  Beaumelle,  on  peut  croire  que  c'est  sans 
la  moindre  vanité.  On  sait  ce  que  ce  terme  signifie 
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dans  la  bouche  et  au  bout  de  la  plume  d'un  sou- 
verain. Ce  n'est  que  l'expression  d'une  excessive 
bonté,  dont  jamais  l'infiérieur  ne  peut  abuser,  et 
qui  ne  fait  qu'augmenter  son  respect.  Et,  si  l'ami- 
tié subsiste  si  rarement  entre  des  égaux;  si  tant 
de  faux  rapports ,  tant  de  petites  jalousies ,  tant 
de  Ëiiblesses  auxquelles  nous  sommes  sujets ,  al- 
tèrent entre  les  particuliers  cette  Jiaison  que  Ton 
nomme  amitié,  combien  est-il  plus  aisé  de  perdre 
celle  d'un  roi,  qui  n'est  jamais  autre  chose  que 
protection,  et  un  peu  de  bonne  volonté  dans 
un  homme  supérieur!  Il  aperçoit  mieux  qu'un 
autre  nos  défauts  et  nos  fautes,  et  il  a  seulement 
plus  d'occasions  d'exercer  une  des  vertus  les  plus 
convenables  aux  rois,  l'indulgence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  aisé  que  le  roi  de 
Prusse  trouve  un  meilleur  poète  que  moi,  un  aca- 
démicien plus  utile,  un  écrivain  plus  instruit, 
quand  ce  ne  serait  que  M.  de  La  Beaumelle  :  mais 
il  n'en  trouvera  point  de  plus  attaché  à  sa  per- 
sonne et  à  sa  gloire.  J'avais  cru  faire  plaisir  à  tant 
d'écrivains  qui  valent  mieux  que  moi ,  de  remettre 
à  sa  majesté  les  pensions  et  les  honneurs  dont  elle 
m'avait  comblée  J'ai  cru  que  le  seul  honneur  con- 


>  *  Voltaire,  comme  on  s'en  aperçoit,  composa  ce  passage  rers  la 
fin  de  janvier  i753,  pen  de  jours  après  avoir  fait  remettre  à  Frédéric  la 
clef  de  chambellan,  et  la  croix  de  l'ordrie  da  mérite,  que  le  roi  lai 
renvoya.  (C1.0G.) 
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venable  à  un  homme  de  lettres  était  de  cultiver  les 
lettres  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  et  qu'il 
pouvait  renoncer  aux  pensions,  aux  cordons,  aux 
clefs ,  comme  on  quitte  une  robe  de  bal  et  un 
masque,  pour  rentrer -paisiblement  dans  sa  mai- 
son. Les  La  Beaumelle  me  répondront  que  le  roi 
de  Prusse  m'a  rendu  ces  honneurs  avec  une  bonté 
qui  les  fâche  ;  je  leur  dirai  de  ne  point  se  décou- 
rager; et  je  leur  conseillerai  de  continuer  à  tra- 
vailler, de  parler  désormais  des  souverains  vivans, 
et  de  leurs  gouvernemens,  avec  moins  d'effusion 
de  cœur  dans  leurs  livres ,  attendu  que  les  chaînes 
qu'on  donne  aujourd'hui  aux  Arétins  ne  sont  pas 
d'or.  Je  leur  conseillerai  de  fortifier  leurs  talens  et 
leur  génie,  et  de  venir  ensuite  demander  ma  place, 
qu'ils  rempliront  beaucoup  plus  dignement  que 
i?ioi. 

S'ils  continuent  à  se  rendre  utiles  par  des  cri- 
tiques, non  seulement  permises,  mais  nécessaires 
dans  la  république  des  lettres,  je  prendrai  la  li- 
berté de  leur  dire  :  «  Censurez  les  ouvrages ,  vous 
tt  faites  très  bien;  donnez-en  de  supérieurs,  vous 
«  ferez  encore  mieux.  ». Quand  le  P.  Bouhours  de- 
mande dans  un  de  ses  livres  si  un  Allemand  peut 
être  un  bel  esprit*;  quand,  parmi  de  bonnes  cri- 

'  *  La  critique  de  Barbier  d'Aaconr,  dans  la  sixième  lettre  des  Sen- 
tùnens  de  Cléante  sur  le  quatrième  Entretien  d'Ariste  et  d'Eugène,  me 
semble  minutieuse  et  peu  exacte  en  cette  circonstance.  Eugène  dit  bien 
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tiques  du  Tasse,  il  en  hasarde  de  mauvaises; 
quand  il  dit  que  la  grâce  est  un  je  ne  sais  quoi  y  oh 
paraît  en  droit  de  se  moquer  de  lui,  et  même  de 
dire  qu'il  est  nu  je  ne  sais  qui,  comme  a  fait  Bar- 
bier d'Aucour. 

Si  le  P.  Barri  montre  le  paradis  ouvert  à  Phi^ 
lagieypar  cent  et  une  dévotions  à  la  Vierge ,  ai- 
sées à  pratiquer;  si  Escobar  facilite  le  salut  par 
des  moyens  beaucoup  plus  plaisans ,  on  ne  trouve 
point  mauvais  que  Pascal  fasse  rire  l'Europe  aux 
dépens  d'Escobar  et  de  Barrir  II  a  poussé  trop 
loin  la  raillerie ,  en  fesant  passer  tous  les  jé- 
suites pour  autant  de  Barris  et  d'Escobars;  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  livre  soit  regardé  du 
même  œil  par  le  public  et  par  les  jésuites  ;  ils 
ont  réussi  à  le  faire  condamner  par  deux  parle- 
mens,  et  n'ont  pu  l'empêcher  d'être  les  délices  des 
nations. 

Si  l'auteur  d'un  livre  de  physique  ^ ,  utile  à  la 

«  qae  c'est  nne  chose  singulière  qn'un  bel  esprit  allemand  on  moscovite  ;  » 
mais  ÎL  est  réfaté  par  Ariste ,  qui  soutient  que  le  bel  esprit  est  de  tous 
les  pays,  et  n* est  étranger  nulle  part;  et  de  l'aveu  même  de  Barbier  d'Au- 
cour, son  critique ,  le  P.  Boubours  est  représenté  par  Ariste.  Il  y  a  des 
écrivains  qui  ont  été  plus  loin  et  qui  ont  dit  qu'il  mettait  en  question  si 
un  AUemand  peut  avoir  de  /'M/^nY.  Boubours  n'a  point  écrit  cette  imper- 
tinence. M.  Noël  s'est  évidemment  trompé  sur  ce  point  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  vol.  V,  art.  Bouhours.  (Clog.) 

I  *  Fojrez  la  neuvième  lettre  provinciale,  intitulée  :  De  la  fausse' Dévotion 
a  la  sainte  Fierge,  que  les  jésuites  ont  introduite.  (Clog.) 

^  *  Le  spectacle  de  la  nature,  dont  il  avait  parat  une  édition  nouvelle  , 


Digitized  by 


Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  agS 

jeunesse,  avance  que  Moïse  était  un  grand  et  pro-  • 
fond  physicien;  s'il  dit  que  Locke  n'est  qu'un  ba- 
vard ennuyeux  ;  s'il  assure  que  le  flux  de  l'Océan 
lui  est  donné  de  Dieu ,  pour  empêcher  son  eau 
salée  de  se  corrompre,  et  pour  conduire  nos  vais-  * 
seaux  dans  les  ports,  oubliant  que  la  mer  Médi- 
terranée a  des  ports ,  point  de  flux ,  et  qu'elle  ne 
croupit  point;  s'il  affirme  que  tout  a  été  créé  uni- 
quement pour  l'homme ,  et  s'il  traite  enfin  avec 
hauteur  ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  il  est 
assurément  permis,  en  ^estimant  son  livre,  de 
faire  quelques  innocentes  plaisanteries  sur  de 
telles  opinions» 

Quand  Whiston  a  proposé  en  Angleterre  des 
expériences  ridicules  et  impossibles,  on  s'est  mo- 
qué publiquement  de  Whiston ,  et  on  a  bien  fait. 
Il  y  a  des  erreurs  qu'il  faut  réfuter  sérieusement, 
des  absurdités  dont  il  faut  rire,  des  mensonges 
qu'on  doit  repousser  avec  force. 

S'il  s'agit  d'ouvrages  de  goût,  chacun  est  en 
droit  de  dire  son  avis ,  et  l'on  est  même  dispensé 
de  la  preuve.  Vous  pouvez  me  comparer  à  Lu- 
cain,  sans  que  je  le  trouve  mauvais.  S'il  est  ques- 
tion d'histoire ,  non  seulement  vous  pouvez  re- 

en  1750.  L'abbé  Plnche,  autenr  de  cet  ouvrage,  parle  souvent  de  Moïse, 
dans  son  Bistoire  du  ciel  En  i75o,  Voltaire  avait  déjà  critiqué  le  Spectacle 
de  la  nature i  dans  le  Remerctment  sincère  a  un  homme  charitable.  [Facéties.) 
(Clog.) 
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lever  des  fautes,  mais  vous  le  devez ,  supposé  que 
vous  soyez  instruit;  et  en  cela  vous  rendez  ser- 
vice à  votre  «iècle,  surtout  quand  ces  fautes  sont  i 
essentielles ,  quand  on  a  induit  le  public  en  er- 
reur sur  des  faits  importans ,  qu'on  s'est  mépris 
sur  les  grands  événemens  qui  ont  troublé  le 
monde,  sur  les  lois,  sur  le  gouvernement,  sur  le 
caractère  des  nations  et  de  leurs  chefs,  et  plutôt  j 
surtout  quand  on  a  calomnié  les  morts,  que  quand  ; 
on  a  atténué  leurs  faiblesses.  | 

Tout  livre,  en  un  mot,  est  abandonné  à  la  cri-  I 

^  ^  I 

tique.  Montrez-moi  mes  fautes,  je  les  corrige.  Voilà 
ma  réponse  :  malheur  à  qui  en  fait  d'autres  !  Dieu  j 

me  garde  de  traiter  de  libelle  le  livre  qui  m'ap-  ' 

prend  à  corriger  mes  erreurs!  La  simple  critique  > 
est  une  offense  envers  moi,  si  je  ne  suis  qu'or- 
gueilleux; c'est  une  leçon,  si  j'ai  un  amour- 
propre  raisonnable;  mais  celui  qui,  dans  ses  cen- 
sures, mettra  les  outrages  violens,  l'ignorance, 
la  mauvaise  foi,  l'erreur  et  l'imposture  à  la  place 
des  raisons,  sera  l'horreur  et  le  mépris  des  hon- 
nêtes gens.  Je  ne  parle  pas  d'un  malheureux 
qui ,  dans  sa  plate  frénésie ,  attaquerait  grossière- 
ment les  rois^  les  ministres,  les  citoyens,  et  qui 
serait  semblable  à  ces  fous  furieux  qui,  à  travers 
les  grilles  de  leurs  cachots,  veulent  couvrir  les 
passans  de  leur  ordure;  celui-là  ne  mériterait 
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que  d'être  renfermé^  avec  eu?: ,  ou  de  suivre  les 
Cartouches  %  qu'il  regarde  comme  de  grands 
hommes.    . 

X  Cartouche  était  un  malheureux  voleur  très  ordinaire,  associé  avec 
quelques  scélérats  comme  lui.  Le  hasard  fît  qu'on  donna  son  nom  à  la 
bande  de  brigands  dont  il  était.  Il  fut  le  ridicule  objet  de  l'attention  de 
Paris,  parce  qu'on  fut  quelque  temps  sans  pouvoir  le  prendre.  Il  avait 
été  ramoneur  de  cheminée,  et  fesait  servir  souvent  soki  ancien  métier  à 
se  sauver  quand  on  le  guettait.  Un  soldat  aux  gardes  avertit  enfin  qu'il 
était  couché  dans  un  cabaret  à  la  Conrtille;  on  le  trouva  sur  une  paillasse 
avec  un  méchant  habit,  sans  chemise,  sans  argent,  et  couvert  de  ver- 
mine. Son  nom  était  Bourguignon  :  il  avait  pris  celui  de  Cartouche, 
comme  les  voleurs  et  les  écrivains  de  livres  scandaleux  changent  de 
nom.  n  plut  au  comédien  Legrand  de  faire  une  comédie  sur  ce  malheu- 
reux ;  elle  fut  jouée  le  jour  qu'il  fut  roué.  Un  antre  homme  s'avisa  en- 
suite de  fÎEiire  un  poème  épique  de  Cartouche  >,  et  de  parodier  la  Henriade 
sur  un  si  vil  sajet  :  tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'extravagance  qui 
ne  passe  par  la  tête  des  hommes  !  Toutes  ces  circonstances  rassemblées 
ofit  perpétué  le  nom  de  ce  gueux  :  et  c'est  lui  que  La  Beaumelle  préfère 
à  Solon  et  égale  au  grand  Condé. 

'  *  Cartouche ,  ou  If  vice  puni,  poémê ,  par  Ûraqdval ,  père  du  célèbre  acteur  de  ce 
iioiB,  parât  en  i7s3,  année  où  l'abbé  Desfontaines  publia  furtivement  la  première 
édition  du  poëme  de  La  Ugut.  (  Cloo.  ) 
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TROISIÈME  PARTIE*. 

Il  importe  peu  à  la  postérité  qu'une  Française,, 
nommée  madame  de  Villette,  ait  été  propre  nièce 
ou  la  femme  d'un  neveu  de  madame  de  Mainte- 
non.  Je  n'en  ai  parlé ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XlVy 
que  pour  faire  voir  que  la  personne  qui  était  en 
effet  reine  de  France  était  plus  occupée  du  soin 
de  rendre  les  dernières  années  du  roi  agréables  à 
ce  monarque,  que  de  l'ambition  d'élever  sa  fa- 
mille. Je  ne  me  suis  point  trompé  sur  le  carac- 
tère de  cette  personne  si  singulière.  Ses  lettres, 
qu'on  a  publiées  avant  les  éditions  de  1753  du 
Siècle  de  Louis  XI F,  sont  la  preuve  que  je  n'ai 
rien  avancé  dont  je  ne  fusse  instruit,  et  de  mon 
amour  pour  la  vérité.  Il  s'est  trouvé  que  madame 
de  Maintenon  avait  signé  par  avance  tout  ce  que 
j'avais  dit  d'elle. 

Un  traducteur,  que  je  ne  connais  pas  %  des 
œuvres  posthumes  du  vicomte  de  Bolingbroke, 
me  fait  un  juste  reproche  de  l'inadvertance  que 
j'ai  eue  d'avoir  supposé  que  madame  de  Villette, 
depuis  madame  de  Bolingbroke,  était  propre  nièce 
de  madame  de  Maintenon.  La  vérité  est  si  pré- 

*Dans  les  premières  éditions,  cette  troisième  partie  était  intitulée 
Suite  et  conclusion  de  cette  réfutation. 

»  *  Barbea  Doboitrg,  traducteur  des  LetUres  sur  l'histoire,  par  Henri 
Saint' Jean,  lord  vicomte  de  Bolingbroke,  i']Si,  2  vol.  in-8°.  (Clog.) 
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cieuse ,  qu'elle  est  respectable  lors  même  qu'elle 
est  inutile.  Ce  traducteur  ne  se  trompe  pas  moins 
que  moi,  quand  il  dit  que  le  marquis  de  Villette 
était  parent  et  non  neveu  :  il  était  neveu  réellement  • 
de  madame  de  Maintenon.  Il  eut  deux  femmes  : 
madame  de  Caylus  était  fille  de  la  première,  et  il 
épousa  en  secondes  noces  mademoiselle  de  Mar- 
silli ,  qui  est  morte  à  Londres  épouse  de  milord 
Bolingbroke.  Ainsi  madame  de  Villette  et  madaùie 
de  Caylus  étaient  toutes  deux  nièces  de  madame 
de  Maintenon;  madame  de  Villette  par  son  pre- 
mier mari,  et  madame  de  Caylus  par  sa  naissance. 
Elles  étaient  toutes  deux  dans  l'éclat  de  leur 
beauté  quand  le  marquis  de  Villette  fit  ce  second 
mariage ,  et  madame  de  Maintenon  lui  disait  : 
«  Mon  neveu,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  chez 
<c  vous  bonne  compagnie  ;  vous  avez  une  femme 
«  et  une  fille  qui  l'attireront.  » 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  se  trompe  un 
peu  davantage ,  quand  il  dit  que  j'ai  fait  de  ma- 
dame de  Maintenon  un  portrait  dans  un  goût  tout 
neuf.  S'il  avait  été  instruit ,  il  aurait  dit  dans  un 
goût  très  vrai.  Je  pouvais  charger  ce  portrait  ;  je 
pouvais  dire  d'elle , 

Qu'elle  n'eut  d*  autres  droits  au  rang  et  impératrice. 
Qu'un  peu  d^  attraits  peut-être ,  et  beaucoup  d'artifice. 
Bajazet,  acte  H ,  se.  I. 

Je  pouvais  parler  des  hommages  que  sa  beauté 
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et  son  esprit  lui  attirèrent  dans  sa  jeunesse,  en 
ayant  été  très  informé  par  l'abbé  de  Châteauneuf, 
le  dernier  amant  de  la  célèbre  Ninon  ma  bienfai- 
trice, laquelle  avait  vécu,  comme  on  sait,  avec 
madame  Scarron  plusieurs  années  dans  la  fami- 
liarité la  plus  intime  ;  mais  un  tableau  du  siècle 
de  Louis  XTV  ne  doit  pas,  à  mon  avis,  être  dés- 
honoré par  de  pareils  traits.  J'ai  voulu  dire  des 
vérités  utiles,  non  des  vérités  propres  aux  histo- 
riettes. C'est  une  vérité  très  importante  que  la 
veuve  de  Scarron,  devenue  reine  de-  France,  se 
soit  trouvée  malheureuse  au  faîte  de  la  grandeur 
par  cette  grandeur  même.  Elle  disait  à  madame 
de  Bolingbroke  :  «  Ah ,  ma  nièce  !  si  vous  saviez  ce 
«  que  c'est  que  d'avoir  à  amuser  tous  les  jours  un 
«  homme  qui  n'est  plus  amusable  !  » 

C'est  ainsi  que  le  secret  des  cœurs  est  si  peu 
connu  ;  c'est  ainsi  que  nous  sommes  tous  les  dupes 
de  l'apparence.  On  envie  le  sort  de  la  femme,  et 
du  favori,  et  du  ministre  dun  grand  roi;  mais 
ceus:  qui  sont  dans,  ces  places,  et  ceux  qui  les  re- 
gardent d'en-bas,  sont  également  faibles  et  égale- 
ment malheureu^x.  Qu'il  y  a  loin  de  l'éclat  à  la  fé- 
licité ! 

n  E  benchè  fossi  guardian  degli  orti, 
«  Vidi  e  connobî  pur  le  inique  corti  '.  » 

Tasso,  Ger.  116.,  c.  VU,  ott.  12. 

I  *  Traduction.  Quoique  je  ne  fusse  qu'un  simple  gardien  des  jardins, 
je  n'en  ai  pas  moins  vu  et  connu  l'iniquité  des  cours.  (L.  D.  B.) 
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Au  reste ,  que  La  Beaumelle  donne  la  Vie  de  ma- 
dame de  Maintenon  après  avoir  publié  ses  Lettres; 
qu'il. y  copie  mot  à  mot  vingt  passages  du  Siècle 
de  Louis  XI F",  contre  lequel  il  a  écrit;  qu'il  con- 
tredise au  hasard  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisi, 
après  les  avoir  soutenus  contre  moi  au  hasard; 
qu'il  se  donne  la  peiné  de  dire  que  le  roi  n'acheta 
point  la  terre  de  Maintenon,  mais  qu'elle  fut  ache- 
tée de  l'argent  du  roi,  et  par  l'avis  du  roi;  qu'il 
rapporte  que  madame  de  Maintenon ,  dans  sa  fa- 
veur, voyait  souvent  madame  de  Montespan,  après 
l'avoir  nié  dans  ses  Remarques  sur  le  Siècle  ;  tout 
cela  est  fort  indifférent. 

Il  peut  même  faire  attaquer  vers  les  côtes  de 
l'Amérique  le  vaisseau  qui  portait  mademoiselle 
d'Aubigné,  par  un  vaisseau  turc,  sans  que  je  le 
reprenne. 

Quelques  personnes  m'ont  reproché  d'avoir 
ménagé  la  mémoire  de  madame  de  Maintenon , 
ainsi  que  la  Beaumelle  a  osé  me  reprocher  dans 
ses  notes  d'avoir  pu  dire  plus  de  mal  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villeroi  et  de  M.  de  Chamillart,  et  de 
ne  l'avoir  pas  dit.  Je  sais  combien  la  loi  que  Cicé- 
ron  impose  aux  historiens  est  respectable  :  ils  ne 
doivent  oser  rien  dire  de  faux;  ils  ne  doive  rien 
cacher  de  vrai.  Mais  cette  loi  ordonae-t-elle  que 
l'histoire  soit  une  satire?  A  qui  madame  de  Main- 
tenon fit-elle  du  mal?  qui  persécuta-t-elle?  Elle  fit 
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servir  les  charmes  de  son  esprit  et  sa  dévotion 
même  à  sa  grandeur;  elle  dompta  son  caractère 
pour  dompter  Louis  XIV.  Mais  quel  abus  odieux 
fit-elle  de  son  pouvoir  ?  La  constitution  Uhigemtas 
lui  parut  la  saine  doctrine,  coinme  elle  le  dit  dans 
ses  Lettres;  mais  combattit-elle  pour  la  saine  doc- 
trine par  des  cabales  ?  et,  si  elle  osa  avoir  une  opi- 
nion dans  des  matières  qu'elle  n'entendait  pas,  et 
qu'un  esprit  plus  mâle  aurait  négligées,  ne  doit-on 
pas  savoir  gré  à  une  femme  de  n'avoir  mêlé  aucune 
vivacité  à  cette  opinion? 

A  l'égard  du  maréchal  de  Villeroi,Je  voudrais 
bien  savoir  s'il  faut  flétrir  un  homme  parce  qu'il 
a  été  malheureux  à  la  guerre,  et  parce  qu'il  avait 
à  combattre  des  généraux  plus  habiles  que  lui.  Il 
est  pardonnable  au  peuple  de  s'emporter  contre 
un  homme  dont  les  mauvais  succès  ont  fait  l'in- 
fortune dé  la  patrie;  mais  l'historien  doit  voir  dans 
le  général  qui  a  fait  des  fautes  l'honnête  homme 
qui  n'en  a  point  fait  dans  la  société,  qui  a  été  fi- 
dèle à  l'amitié ,  généreux ,  et  bienfèsant.  N'y  a-t-il 
donc  d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  fait  tuer  des 
hommes  avec  succès? 

//  y  aidait  beaucoup  de  choses  à  dire  du  ma- 
réchal de  Filleroi,  à  ce  que  prétend  La  Beau- 
melle;  et  je  les  ai  omises ,  parce  qu'à  uri  certain 
âge  on  est  prudent  et  flatteur.  Je  ne  sais  pas  au 
juste  quel  âge  a  La  Beaumelle  ;  mais  il  paraît  qu'il 
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n^est  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  je  ne  vois  pas  qu'il 
doive  me  reprocher  de  la  flatterie. 

J'ai  rendu,  ce  me  semble,  justice  à  M.  de  Cha- 
.millart;  je  n'ai  rien  tu,  mais  je  n'ai  rien  outré. 
Ceux  qui  poursuivent  sa  mémoire  savent-ils  seule- 
ment ce  que  c'est  que  l'administration  des  finances 
dans  un  royaume  composé  de  tant  de  provinces, 
où  la  régie  est  si  différente;  dans  un  royaume 
épuisé  par  la  guerre  de  1689,  et  pour  qui  la 
guerre  de  1701  était  devenue  nécessaire;  dans  un 
royaume  où  rien  ne  pouvait  s'opérer  que  par  des 
emprunts  continuels;  enfin,  dans  une  guerre  long- 
temps malheureuse,  où  il  en  a  coûté  plus  en  une 
seule  année  pour  l'article  seul  des  vivres  qu'il 
n'en  coûta  à  Alexandre  pour  conquérir  l'Asie? 
ChamîIIart,  sans  doute,  n'était  ni  un  Colbert  ni 
un  Louvois,  je  l'ai  dit^  mais  c'était  un  honnête 
homme,  un  homme  modéré,  et  je  l'ai  dit  encore. 
«  Un  auteur  impartial,  dit  le  juge  La  Beaumelle, 
«  aurait  sévi  contre  Chamillart.  »  Quelle  expres- 
sion !  et  quel  juge  !     ' 

La  France  et  l'Angleterre  sont  pleines  d'écri- 
vains qui  croient  plaider  la  cause  du  genre  hu- 
main quand  ils  accusent  leur  patrie.  Il  y  a  des 
gens  qui  pensent  qu'un  historien  doit  décrier  son 
pays  pour  paraître  impartial ,  condamner  tous  les 
ministres  pour  paraître  juste,  et  immoler  son  roi 
à  la  haine  des  siècles  à  venir  pour  paraître  libre. 
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Plusieurs  ont  écrit  avec  plus  de  licence  que  moi, 
nul  avec  plus  de  liberté  :  mon  livre  n'est  pas  assu- 
rément imprimé  à  Paris  avec  approbation  et  pri- 
vilège, je  n'en  veux  que  de  la  postérité  ;  mais  ma 
liberté  a  été  celle  d'un  honnête  homme ,  d'un  ci- 
toyen du  monde.  Quoique  j'aie  été  historiograji^e 
de  France,  je  n'ai  voulu  achever  mon  ouvrage 
que  hors  de  France,  afin  de  n'être  pas  soupçonné 
de  la  bassesse  de  flatter,  et  de  n'être  pas  glacé  par 
la  crainte  de  déplaire. 

Il  n'y  a  que  trop  de  perfidies  dans  les  cours;  je 
le  sais  très  bien.  Il  n'y  a  que  trop  de  mal  dans  ce 
monde;  c'en  est  un  grand  de  l'exagérer.  Peindre 
les  hommes  toujours  méchans,  c'est  les  inviter  à 
l'être. 

Il  y  avait  dans  le  conseil  de  Louis  XIV  des 
hommes  d'une  vertu  supérieure  à  celle  de  Caton. 
Tel  était  le  duc  de  Beauvilliers,  qui  fit  résoudre  la 
paix  de  Ryswick  uniquement  parce  que  les  peuples 
commençaient  à  être  malheureux.  Il  y  avait  de  pa- 
reilles âmes  à  la  cour,  comme  le  duc  de  Montau- 
sier  et  le  duc  de  Navailles.  Je  ne  parle  ici  que  des 
courtisans  qui  ont  été  célèbres  par  leurs  places, 
ou  par  leurs  malheurs.  MM.  de  Pomponne  et  Le 
Peletier,  dans  leur  ministère,  furent  plus  connus 
par  leur  probité  désintéressée  que  par  tout  le  reste, 
et  jamais  il  n'y  eut  une  conduite  plus  irrépro- 
chable que  celle  de  M.  de  Torci. 
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L'auteur  vertueux  d'un  famçux  livre  me  par- 
dQnnera  donc  si  je  prends  cejtte  occasion  de  com- 
battre ce  titre  d'un  de  ses  chapitres  :  Que  la 
vertu  n'est  point  le  principe  du  gouvernement 
monarchique^,  et  de  combattre  tout  ce  chapitré, 
dans  lequel  il  serait  trop  cruel  qu'il  eût  raison. 
Je  lui  dirai  d'abord  que  la  vertu  n'est  le  principe 
d'aucune  affaire,  d'aucun  engagement  politique. 
La  vertu  n'est  point  le  principe  du  commerce 
de  Cadix;  mais  les  Espagnols  qui  l'exercent ,  et 
avec  qui  nous  n'avons  de  sûreté  que  leur  seule 
bonne  foi  et  leur  discrétion,  n'ont  jamais  trahi 
ni  l'une  ni  l'autre.  La  vertu  est  de  tous  les  gou- 
vernemens  et  de  toutes  les  conditions;  il  y  en  a 
toujours  plus  sous  une  administration  paisible, 
quelle  qu'elle  soit,  que  dans  un  gouvernement 
orageux,  où  l'esprit  de  parti  inspire  et  justifie 
tous  les  crimes.  Il  se  commit  des  actions  atroces 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour  de  Charles  II  et  de 
Jacques  II ,  qui-  ne  se  commettaient  pas  à  la  cour 
de  Louis  XIV. 

Je  dirai  à  l'estimable  auteur  de  ce  livre  que 
lui-même  n'a  vu  dans  les  corps  dont  il  a  été  mem- 
bre, dans  les  sociétés  dont  il  a  fait  l'agrément, 
qu'une  foule  de  gens  de  bien  comme  lui.  Je  lui 
dirai,  que  s'il  entend  par  vertu  l'amour  de  la  li- 
berté, c'est  la  passion  des  républicains,  c'est  le 

*  Montesquieu,  £sprii  des  lois,  t,lU,p.  $, 
sikcL^  DK  LOUIS  XIV.  T.  III. — a«  éJit.  20 


Digitized  by 


Google 


3o6  ^SUPPLÉMENT 

ilroit  naturel  (tes  hommes,  c'est  le  désir  de  con- 
server un  bien  aveclequel  chaque  homme  se  croit 
né,  c'est  le  juste  amour  de  soi-même  confondu  ' 

dans  l'amour  de  son  pays.  S'il  entend  la  probité, 
l'intégrité,  il  y  en  a  toujours  beaucoup  sous  un         î 
prince  honnête  homme.  Les  Romains  furent  plus 
vertueux  du  temps  de  Trajan  que  du  temps  des 
Sylla  et  des  Marins.  Les  Français  le  furent  plus         , 
sous  Louis  XIV  que  sous  Henri  III,  parce  qu'ils         j 
furent  plus  tranquilles. 

Voici  comment  l'auteur  s'exprime  pour  ap- 
puyer son  idée  :  «  Si  dans  le  peuple  il  se  trouve  ' 
«  quelque  malheureux  honnête  homme,  le  cardi- 
«  nal  de  Richelieu,  dans  son  Testament  politique  y 
«  insinue  qu'un  monarque  doit  se  garder  de  s'en  ^ 
a  servir.  Il  ne  faut  pas,  y  est-il  dit,  se  servir  de 
«  gens  de  bas  lieu;  ils  sont  trop  austères  et  trop 
«  difficiles.  »  Je  crois  rendre  service  à  la  nation  et 
à  cet  auteur,  qui  travaille  pour  le  bien  de  la  na- 
tion, de  lui  démontrer  qu'il  se  trompe.  Qu'on 
lise 'les  paroles  de  ce  Testament  très  faussement 
attribué  au  cardinal  de  Richelieu. 

j:(Une  basse  naissance  produit  rarement  les  par- 
ce ties  nécessaires  au  magistrat;  et  il  est  certain 
«  que  la  vertu  d'une  personne  de  bon  lieu  a  quel- 
«  que  chose  de  plus  noble  que  celle  qui  se  trouve 
«  en  un  homme  de  petite  extraction.  Les  esprits 
a  de  telles  gens  sont  d'ordinaire  difficiles  à  ma- 
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a  nier,  et  beaucoup  ont  une  austérité  si  épineusp, 
<(  qu'elle  n'est  pas  seulement  fâcheuse ,  mais  prê- 
te judiciable...  Le  bien  est  un  grand  ornement  aux 
a  dignités,  qui  sout  tellement  relevées  par  le  lustre 
a  extérieur,  qu'on  peut  dire  hardiment  que  de 
((  deux  personnes  dont  le  mérite  est  égal,  celle 
a  qui  est  la  plus  aisée  en  ses  affaires  est  préférable 
a  à  l'autre,  étant  certain  qu'il  fAit  qu'un  pauvre 
«  magistrat  ait  l'ame  d'une  trempe  bien  forte,  si 
«  elle  ne  se  laisse  quelquefois  amollir  par  la  con- 
«  sidération  de  ses  intérêts.  Aussi  l'expérience 
«  nous  apprend  que  les  riches  sont  moins  sujets 
(c  à  concussion  que  les  autres,  et  que  la  pauvreté 
«  contraint  un  officier  à  être  fort  soigneux  du  re- 
«  venu  du  sac.  »  (Chap.  IV,  sect.  I.) 

Il  est  clair  par  ce  passage,  assez  peu  digne  d'ail- 
leurs d'un  grand  ministre,  que  l'auteur  du  Tes- 
tament qu'on  a  cité  craint  qu'un  magistrat  sans 
bien  et  sans  naissance  n'ait  pas  assez  de  noblesse 
d'ame  pour  être  incorruptible.  On  veut  donc  en 
vain  s'autoriser  du  témoignage  d'un  ministre  de 
France  pour  prouver  qu'il  ne  faut  point  de  vertu 
en  France.  Le  cardinal  de  Richelieu,  tyran  quand  - 
on  lui  résistait,  et  méchant  parce  qu'il  avait  des 
méchans  à  combattre,  pouvait  bien,  dans  un  mi- 
nistère qui  ne  fat  qu'une  guerre  intestine  de  la 
grandeur  contre  l'envie,  détester  la  vertu  qui  au- 
rait combattu  ses  violences;  mais^  il  était  impos- 
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^  sible  qu'il  1  écrivît  :  et  celui  qui  a  pris  son  nom 
ne  pouvait,  tout  malavisé  qui!  est  quelquefois, 
l'être  assez  pour  lui  faire  dire  que  la  vérité  n'est 
bonne  à  rien. 

Te  n'ai  assurément  nulle  envie ,  en  réfutant 
cette  erreur,  de  décrier  ce  livre  célèbre  où  elle  se 
trouve.  Te  suis  loin  de  rabaisser  un  ouvrage  dont 
on  n'a  jusqu'à  ffrésent  critiqué  que  ce  qu'il  y  a  de 
bon;  un  ouvrage  où,  à  côté  de  cent  paradoxes,  il 
y  a  cent  vérités  profondes  exprimées  avec  éner- 
gie; un  ouvrage  où  les  erreurs  même  sont  respec- 
tables, parce  qu'elles  partent  d'un  esprit  libre,  et 
d'un  cœur  plein  des  droits  du  genre  bumain.  Je 
prétends  seulement  faire  voir  que  dans  une  mo- 
narchie tempérée  par  les  lois,  et  surtout  par  les 
mœurs,  il  y  a  plus  de  vertu  que  l'auteur  ne  croit, 
et  plus  d'hommes  qui  lui  ressemblent. 

Si  feu  milord  Bolingbroke  m'avait  montré  sa 
huitième  Lettre  sur  V Histoire ^  où  la  passion  lui  fait 
dire  qua  «  le  gouvernement  de  son  pays  est  com- 
tf  posé  d'un  roi  sans  éclat  „  de  nobles  sans  indé* 
(c  pendance,  et  de  communes  sans  liberté,»  je 
l'aurais  prié  de  retrancher  cette  phrase,  dont  le 
fond  n'est  pas  vrai,  et  dont  l'antithèse  n'est  pas 
juste;  et  de  ne  pas  donner  aux  lecteurs  lieu  de 
croire  que  dans  ses  écrits  le  mécontent  entraînait 
trop  loin  le  philosophe. 

Le  traducteur  du  lord  Bolingbroke  veut  encore 
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s'inscrire  en  faux  contre  ce  que  j'ai  rapporté  du 
célèbre  archevêque  de  Cambrai ,  Fénélon.  Il  veut 
parler  apparemment  de  ces  vers  que  l'archevêque 
fit  dans  sa  vieillesse  : 

Jeune ,  j'étais  trop  sage , 
Et  voulais  trop  savoir,  etc. 

Je  puis  protester  que  le  marquis  de  Fénélon 
son  neveu,  ambassadeur  en  Hollande,  me  les  dit 
à  La  Haye  en  174 1.  U  y  avait  dans  la  chambre  un 
homme  très  connu  qui  pourrait  s'en  souvenir  ; 
c'est  en  présence  du  même  homme  que  M.  de  Fé- 
nélon me  montra  le  manuscrit  original  du  Télé- 
maque.  J'écrivis  les  vers  en  question  sur  mes  ta- 
blettes, et  je  les  possède  copiés  dans  un  ancien 
manuscrit  tout  de  la  même  main.  M.  de  Fénélon 
me  dit  que  ces  vers  étaient  une  parodie  d'un  air 
de  LuUi  :  je  ne  sais  pas  encore  sur  quel  air  ils  ont 
été  faits;  mais  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est 
très  utile  de  nous  dire  tous  les  jours  à  nous-mêmes, 
à  nous  qui  disputons  avec  tant  de  chaleur  sur 
des  bagatelles,  sur  des  difficultés  puériles ,  que  le 
grand  archevêque  de  Cambrai  reconnut  vers  la 
fin  de  sa  vie  la  vanité  des  disputes  sur  des  objets 
plus  sérieux. 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  me  fait  un  re- 
proche non  moins  injuste  sur  le  cardinal  Mazâ- 
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rin.  (f  Ce  n'est  pas  par  les  vaudevilles,  dit-il^  qu'il 
a  le  faut  juger.  »  Non,  sans  doute;  et  ce' n'est  ni 
sur  les  vaudevilles  ni  sur  les  satires  qu'il  faut 
juger  personne,  c'est  sur  les  faits  avérés.  Or,  je 
voudrais  bien  savoir  où  ce  traducteur  a  vu  que  le 
cardinal  Mazarin  trouva  la  France  dans  le  plus 
grand  embarras.  Quand  il  fut  premier  ministre,  il 
la  trouva  triomphante  par  la  valeur  du  grand 
Condé  et  par  celle  des  Suédois.  La  paix  de  West- 
phalie  lui  fit  un  honneur  qu'on  ne  peut  lui'ravir: 
mais  les  traités  heureux  sont  le  fruit  des  cam- 
pagnes heureuses.  Cette  paix  était  retardée  quand 
nos  prospérités  étaient  interrompues;  elle  se  fit 
quand  Turenne  fut  maître  de  la  Bavière,  et  quand 
Kœnigsmarck  prenait  Prague.  Ce  n'est  que  les 
fi^rmes  à  la  main  qu'on  force  une  nation  à  céder 
une  province  :  encore  l'acquisition  de  l'Alsace 
nous  coûta-t-elle  environ  six  millions  d'aujour^ 
d'hui. 

Ce  traducteur  dit  que  les  belles  ajpnées  de 
Louis  XIV  furent  celles  où  l'esprit  de  Mazarin  ré- 
gnait encore.  Est-ce  donc  l'esprit  de  Mazarin  qui 
conquit  la  Franche-Comté,  et  les  villes  de  Flandre 
qu'il  avait  rendues?  Est-ce  l'esprit  de  Mazarin  qui 
fit  construire  cent  vaisseaux  de  ligne,  lui  qui, 
dans  huit  ans  d'une  administration  paisible ,  avait 
laissé  la  marine  dépérir?  Est-ce  l'esprit  d^  Ma- 
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zarin  qui  réforma  les  lois  qu'il  ignorait ,  et  les 
finances  qu'il  avait  pillées?  Croit-on,  pour  avoir 
traduit  milord  Bolingbroke,  savoir  mieux  l'his- 
toire de  mon  pays  que  moi?  Je  la  sais  mieux  que 
milord  Bolingbroke,  parce  qu'il  était  de  mon  de- 
voir de  l'étudier.  Je  n'ai  eu  nulle  affection  parti- 
culière, et  la  vérité  a  été  mon  seul  objet;  non  cette 
vérité  de  détails  qui  ne  caractérisent  rien,  qui 
n'apprertnent  rien ,  qui  ne  sont  bons  à  rien ,  mais^ 
cette  vérité  qui  développe  le  génie  du  maître,  de 
la  cour  et  de  la  nation.  L'ouvrage  pouvait  être 
beaucoup  meilleur,  mais  il  ne  pouvait  être  fait 
dans  une  vue  meilleure. 

J'apprends  qu'on  se  plaint  que  j'ai  omis  plu- 
sieurs écrivains  dans  la  Liste  de  ceux  qui  ont  servi 
à  faire  fleurir  les  arts  dans  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  Je  n'ai  pu  parler  que  de  ceux  dont  les 
écrits  sont  parvenus  à  ma  connaissance  dans  la 
retraite  où  j'étais  ^ 

J'apprends  que  plusieurs  protestans  me  repro- 
chent d'avoir  trop  peu  respecté  leur  secte;  j'ap- 
prends que  quelques  catholiques  crient  que  j'ai 
beaucoup  trop  ménagé ,  trop  plaint,  trop  loué  les 

*  *  Ce  fat  à  Cirei-le-Châtean  que  Voltaire  prépara  les  matérianx  de 
son  ^cle  de  Louis  XIF î  et  il  le  termina  à  Potsdam  et  à  Berlin.  Il  ne 
l'eût  peat-ètre  jamais  fini,  s'il  fût  resté  à  Paris,  ou,  comme  il  le  dit  à 
madame  Denis,  dans  sa  lettre  du  aS  octobre  iT^o,  on  eût  interprété  Us 
chose*  Us  plus  innocentes  avec  celte  chanté  qui  empoisonne  tout.  (Clog.) 
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prdtestans.  Cela  ne  prouve-t-il  pas  que  j'ai  gardé 
mon  caractère,  que  je  suis  impartial? 

«  Est  modus  in  rébus  ;  sunt  certi  denique  fines , 
«  Quos  ultra  t;i traque  nequit  consistere  rectum.  » 
HoB. ,  lib.  IfSatA. 
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FRAGMENS'. 


Ëclaircissemens  sur  quelques  anecdotes. 

Nous  pensâmes  toujours  qu'il  ne  faut  jamais  ré- 
pondre à  ses  critiques,  quand  il  s'agit  de  goût.  Vous 
trouvez  la  Henriade  mauvaise;  faites-en  une  meil- 
leure. Zaïre  j  Mêrope,  Malvomet,  Tancrède,  vous 
paraissent  ridicules  ;  à  la  bonne  heure.  Quant  à 
rhistoire,  c'est  autre  chose.  L'auteur  à  qui  on  con- 
teste lin  fait,  une  date,  doit  ou  se  corriger  s'il  a 
tort,  ou  prouver  qu'il  a  raison.  Il  est  permis  d'en- 
nuyer le  public;  il  n'est  pas  permis  de  le  tromper. 

Notre  esquisse  de   \ Essai  sur  r Histoire  des 

I  *  Dans  l'édition  de  Kehl,  et  dans  quelques  unes  de  ses  réimpressions, 
les  sept  morceaux  qui  suivent  fesaient  partie  des  Mélanges  historiques  » 
où  ils  formaient  les  articles  IX,  XVII,  XVIII,  XIX,  XX,  XXVI  et  XXVÏÏ 
des  Fragmens  sur  V Histoire ivaiài^  nous  les  avons  crus  plus  convenablement 
placés  ici,  à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  XIF,  auquel  ils  se  rattachent  na- 
tarellement,  et  dont  ils  sont,  en  quelque  sorte,  le  complément.  (N.  D.) 
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Mœurs  et  l'Esprit  des  nations  fut  terminée  par 
celle  du  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Nous  ne  cher- 
châmes que  le  vrai;  et  nous  pouvons  assurer  que 
jamais  l'histoire  contemporaine  ne  fut  plus  fidèle. 
On  nous  nia  d'abord  l'anecdote  de  l'homme  au 
masque  de  fer;  et  il  est  très  utile  que  de  tels  faits 
ne  passent  pas  sans  contradiction.  Celui-ci  fut  re- 
connu au§si  véritable  qu'il  était  extraordinaire; 
vingt  auteurs  s'égarèrent  en  conjectures;  et  nous 
ne  hasardâmes  jamais  notre  opinion  sur  ce  fait 
avéré,  dont  il  n'est  aucun  exemple  dans  l'histoire 
du  monde  ^ 

'  *  Ni  madame  de  Motteville,  ni  Saint-Foix,  ni  La  Grange-Chancel,  ni 
raateur  des  Mémoires  secrets  de  la  cour  de  Perse ,  ni  celui  des  Méinoire» 
attribués  au  maréchal  de  Richelieu ,  ni  enfin  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit 
sur  cet  important  sujet,  ne  fournissent  une  explication  que  l'on  puisse 
appeler  lumineuse,  authentique,  irréfragable;  c'est  un  problème  indé- 
terminé, qui,  pour  avoir  plusieurs  solutipns,  n'en  a  véritablement  aa- 
cune.  Voltaire  seul  a  raison  parce  qu'il  s'arrête  on  la  certitude  lui 
manque ,  et  qu'au  lieu  de  bâtir  un  système  il  s'attache  à  prouver  l'ab- 
surdité de  tous  ceux  qu'on  a  bâtis.  U  est  certain  que,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  un  personnage  mystérieux,  après  un  long  séjour  dans  la 
citadelle  de  Lenns  ou  Sainte-Marguerite,  fut  transporté  avec  d'étranges 
précautions  à  la  Bastille;  que  ces  précautions  ne  cessèrent  point  on 
instant  pendant  toute  sa  captivité,  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie;  que  ce 
personnage  était  forcé  de  prendre  un  masque  de  velours  quand  il 
n'était  pas  senl,  ou  que  sa  tête  restait  constamment  emboîtée  dans 
une  sorte  de  casque  de  fer;  il  est  certain  que  ce  personnage  était  servi 
avec  des  égards  marqués,  et  que  le  dur  <t  faroviche  I^uvois  loi- 
même  n'approcha  jamais  de  lui  qu'avec  les  signes  d'un  profond 
respect.  Ici  commencent  les  conjectures.  L'un  nomme  le  duc  de 
Beattfort,  l'autre  le  comte  de  Vermandois,  d'autres  le  duc  de  Mont- 
mouth;  le  ministre  d'un  petit  prince  italien,  le  fib  de  Cromwell, 
Fouquet,  un  ministre  protestant.  Mais  qui  croira  que  le  duc  de   Beau- 
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Les  préjugés  de  l'Europe  et  de  tous  les  écrivains 
s'élevaient  contre  nous  lorsque  nous  assurâmes 
que  Louis  XIV  n'avâdt  eu  aucune  part  au  testa^ 
ment  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  en  faveur  de 
la  maison  de  France:  cette  vérité  fut  confirmée 
par  les  mémoires  de  M.  de  Torci  et  par  le  temps. 

fort,  aventarier  brillant,  mais  conspirateur  ridicule,  eût  pu  troubler 
un  moment  la  puissance  bien  affermie  du  grand  roi  ?  car  les  auteurs 
de  ce  conte  sont  forcés  d'en  reculer  l'époque  jusqu'en  1699.  Le  comte 
de  Vermandois,  fils  naturel  de  Louis  XIV,  n'était  pas  plus  dangereux 
que  le  duc  de  Beaufort,  qui  avait  du  moins  pour  lui  une  extrême 
popularité.  On  ne  voit  pas  mieux  pourquoi  le  duc  de  Montmouth , 
étranger  à  la  France,  serait  devenu  l'objet  de  ces  mystérieuses  persécu- 
tions, sans  compter  que  le  duc  de  Montmouth  avait  publiquement  subi 
à  Londres  le  dernier  supplice,  et  que^  n'en  déplaise  à  Saint -Foix,  on 
ne  trouve  point  de  Sosie  quand  il  ùmt  mourir.  Ceu^  qui  ont  avancé  que 
le  prisonnier  au  masque  de  fer  était  le  comte  Marchiali,  ministre  du, duc 
de  Mantoue,  ont  trouvé  moins  de  contradicteurs;  non  point  que  ce* 
miniatre  fat  au  fond  redoutable  à  ûelui  qui  d<»npta  l'Europe  liguée , 
mais  le  droit  des  gens  avait  en  effet  reçu  un  outrage  dans  la  personne  de 
Marchiali  :  les  mêmes  raisons  qui  mirent  l'Europe  en  feu  pour  rincar-* 
cération  d'un  gazetier  d'Utrecht  aurait  pu  engager  Louis  XIV  à  cacher 
l'existence  de  sa  victime.  Mais  il  est  une  circonstance  qui,  toute  seule, 
détruit  dans  un  esprit  raisonnable  cette  conjecture;  ce  sont  les  respects 
de  Louvois.  Il  faut  donc  opter  entre  les  deux  versions  qui  l'une  et  l'autre 
élèvent  tt  secret  au  rang  des  plus  hauts  intérêts  de  l'état ,  et  conclure 
que  le  prisonnier  était  ou  le  fruit  des  amours  d'Anne  d'Autriche  avec  le 
duc  de  Buckingham,  ou  le  frère  jumeau  de  Louis  XIV.  Mais  pour  qu'une 
reine  puisse  rendre  son  amant  .heureux,  dans  sa  cour  même,  sous  les 
regards  totijours  attentifs  de  tant  de  surveillans  nécessaires,  parmi  les 
pompes  de  cette  représentation  de  tous  les  instans,  qui  est  une  vraie 
captivité,  quel  concours  presque  impossible  ne  faut^il  pas  de  circon- 
stances fovorablesp  D'un  antre  côté,  que  le  duc  de  Buckingham  ait 
porté  jusqu'à  la  reine  l'audace  de  ses  désirs,  cela  s'accorderait. avec  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ce  courtisan  fastueux,  qui  remplit  et  troubla 
tant  de  cours  du  bruit  de  ses  galanteries.  (  Aug.  ) 
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C'est  le  temps  qui  nous  a  aidé  à  ouvrir  les  yeux 
du  public  sur  ce  débordement  de. calomnies  ab- 
surdes qui  se  répandit  partout,  vers  les  derniers 
jours  de  Louis  XIV,  contre  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent de  France'. 

Les  Nonotte  nous  soutinrent  que  l'archevêque 
de  Cambrai,  Fénélon,  n'avait  jamais  fait  ces  vers 
agréables  et  philosophiques  sur  un  air  de  LuUi  : 

Jeune,  j'étais  trop  sage, 
£t  voulais  trop  savoir  : 
Je  n*ai  plus  en  partage 

Quebadinage, 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  prévoir. 

On  les  avait  insérés  dans  une  édition  de  madame 
Guy  on;  et,  lorsque  M.  de  Fénélon,  ambassadeur  en 
Hollande,  fit  imprimer  le  TéUmaque  de  son  oncle, 
ces  vers  furent  restitués  à  leur  auteur  :  on  les  im- 
prima dans  plus  de  cinquante  exemplaires,  dont 
un  fut  en  notre  possession.  Quelques  lecteurs  crai- 
gnirent que  ces  vers  innocens  ne  donnassent  un 
prétexte  aux  jansénistes  d'accuser  l'auteur  qui  avait 
écrit  contre  eux  de  s'être  paré  d'une  philosophie 
trop  sceptique,  et  furent  cause  qu'on  retrancha 

X  *  Le  régent  s'était  mis  par  sa  conduite  comme  homme  privé  au- 
dessous  de  la  calomnie  :  comme  prince  il  eut  quelques  bonnes  qualités, 
qu'une. trop  grande  faiblesse  rendit ' presque  toujours  inutiles;  mais 
comme   particulier  rien   ne  peut  l'absoudre  aux  yeux  de  la  morak. 

(AUG.) 
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ce  madrigal  du  reste.de  rédition  du  Télémaque. 
C'est  de  quoi  nous  fumes  témoin.  Mais  les  cin- 
quante exemplaires  existent  :  qu'importe  d'ailleurs 
que  l'auteur  d'un  beau  roman  ait  fait  ou  non  une 
chanson  jolie? 

Fesons  ici  l'aveu  que  toutes  ces  vérités  histori- 
ques, qui  ne  peuvent  intéresser  que  quelques  cu- 
rieux dans  un  petit  canton  de  la  terre ,  ne  méritent 
pas  d'être  comparées  aux  vérités  mathématiques  et 
physiques  qui  sont  ixécessaires  au  genre  humain. 
Cependant  les  querelles  sur  ces  bagatelles  ont  été 
souvent  vives  et  &tales.  Les  disputes  sur  la  phy- 
sique sont  moins  dangereuses;  ce  sont  des  procès 
dont  il  y  a  peu  de  juges  :  mais  en  fait  d'histoire, 
le  plus  borné  des  hommes  peut  vous  chicaner  sur 
une  date,  déterrer  un  auteur  inconnu  qui  a  pensé 
différemment  de  vous,  abuser  d'un  mot  pour  vous 
rendre  suspect.  Un  moine,  si  vous  n'avez  pas  flatté 
son  ordre ,  peut  calomnier  impunément  votre  re- 
ligion. Un  parlement  même  était  ulcéré,  si  vous 
aviez  décrit  les  folies  et  les  fureurs  de  la  Fronde. 

IL 

Sur  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

La  fameuse  révocation  de  l'édit  de  Nantes  est 
regardée  comme  une  grande  plaie  de  l'état.  Lors- 
que nous  fûmes  obligé  d'en  parler  dans  le  Siècle 
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de  Louis  XI F,  nous  fumes  bien  loin  de  vouloir  dé- 
grader un  monument  que  nous  élevions  à  la  gloire 
de  ce  siècle  mémorable  ;  mais  '  madame  de  Caylus, 
nièce  de  madame  de  Maintenon ,  dit  que  le  roi  açait 
été  trompé,  La  reine  Christine  *  écrit  que  Louis  XIV 
s'était  coupé  le  bras  gauche  avec  le  bras  droit.  Nous 
dûmes  plaindre  la  France  d'avoir  porté  che;z  les 
étrangers ,  et  même  chez  ses  ennemis,  ses  citoyens, 
ses  trésors,  ses  arts,  son  industrie,  ses  guerriers. 
Nous  avouâmes  que  l'indulgence,  la  tolérance, 
dont  les  hommes  ont  tant  de  besoin  les  uns  en- 
vers les  autres,  étaient  le  seul  appareil  qu'on  pût 
mettre  sur  une  blessure  si  profonde. 

Ce  divin  esprit  de  tolérance,  qui  au  fond  n'est 
que  la  charité,  charitas  humani  generis,  cornue 
dit  Qcéron,  a  depuis  quelques  années  tellement 
animé  les  âmes  nobles  et  sensibles,  que  M.  de 
Fi tz- James,  évéque  de  Soissons,  a  dit  dans  son 
dernier  mandement  :  «  Nous  deVons  regarder  les 
«  Turcs  comme  nos  frères.  » 

Aujourd'hui  nous' voyons  en  France  des  protes- 
tans,  autrefois  plus  odieux  que  les  Turcs,  occuper 
publiquement  des  places  qui,  si  elles  ne  sont  pas 
les  plus  considérables  de  1  état,  sont  du  moins  les 
plus  avantageuses.  Personne  n'en  a  murmuré.  On 
n'a  pas  été  plus  surpris  de  voir  des  fermiers  géné- 
raux calvinistes  que  s'ils  avaient  été  jansénistes. 

«  Souvenirs  de  madame  de  Caylus.  —  »  Lettres  de  la  reine  Christine. 
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Le  ministère  ayant  écrit  en  lySi  une  lettre  de 
recommandation  en  faveur  d'un  négociant  pro- 
testant nommé  Frontin^  homme  utile  à  l'état,  un 
évéque  d'Agen,  plus  zélé  que  charitable,^  écrivit 
et  fit  imprimer  une  lettre  assez  violente  contre  le 
ministère.  Il  remontrait  dans  cette  lettre  qu'on  ne 
doit  jamais  recommander  un  négociant  huguenot, 
attendu  qu'ils  sont  tous  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes.  On  écrivit  contre  cette  lettre;  et,  soit 
qu'elle  fût  de  l'évêque  d'Agen,  soit  de  l'abbé  de 
Caveyrac,  cet  abbé  la  soutint  dans  son  Apologie 
de  la  réi^ocation  de  VÉditde  Nantes.  Il  voulut  per^ 
suader  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  persécution  dans 
la  dragonnade;  que  les  réformés  méritaient  d'être 
beaucoup  plus  maltraités;  qu'il  n'en  sortit  pas 
du  royaume  cinquante  mille;  qu'ils  emportèrent 
très  peu  d'argent;  qu'ils  n'établirent  point  ail- 
leurs des  manufactures  dont  aucun  pays  n'avait 
besoin,  etc.  etc. 

Autrefois  un  tel  livre  eut  occupé  toute  l'Europe  : 
les  temps  sont  si  changés  qu'on  n'en  parla  point. 
Nous  fûmes  les  seuls  qui  prîmes  la  peine  d'ob- 
server que  M.  de  Caveyrac  n'avait  pas  eu  des  mé- 
moires exacts  sur  plusieurs  faits. 

Par  exemple  il  disait  qti'il  n'y  a  pas  cinquante 
familles  françaises  à  Genève.  Nous  qui  demeu- 
rons à  deux  pas  de  cette  ville,  nous  pouvons  affir- 
mer qu'il  y  en  a  plus  de  mille,  sans  compter  celles 
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que  la  mort  a  éteintes,  ou  qui  sont  passées  dans 
d'autres  familles  par  les  femmes.  Et  nous  ajoutons 
ici  qtie  ce  sont  ces  £gimilles  qui  ont  porté  dans 
Genève  une  industrie  et  une  opulence  inconnues 
jusqu'alors.  Genève,  qui  n'était  autrefois  qu'une 
ville  de  théologie,  est  aujourd'hui  célèbre  par  ses 
richesses  et  par  ses  connaissances  solides  :  elle 
les  doit  aux  réfugiés  français^  ils  l'ont  mise  en 
état  de  prêter  au  roi  de  France  des  fonds  dont 
elle  retire  cinq  millions  de  rente,  au  temps  où 
nous  écrivons. 

Monsieur  l'abbé  donna  un  démenti  au  roi  de 
Prusse,  qui,  dans  l'histoire  de  sa  patrie,  a  pro- 
noncé que  son  grand -père  reçut  dans  ses  états 
plus  de  vingt  mille  réfugiés;  et,  pour  décréditer 
le  témoignage  du  roi  de  Prusse,  il  prétend  que 
son  Histoire  du  Brandebourg  n'est  point  de  lui,  et 
que  c'est  nous  qui  l'avons  faite  sous  son  nom.  Ce 
fut  donc  pour  nous  un  devoir  indispensable  de 
rendre  gloire  à  la  vérité;  de  ne  nous  point  parer 
de  ce  qui  ne  nous  appartient  pas;  d'avouer  que 
nous  ne  servîmes  au  roi  de  Prusse  que  de  gram- 
mairien, et  même  de  grammairien  fort  inutile: 
Il  n'avait  pas  besoin  de  nous  pour  être  l'historien 
et  le  législateur  de  son  royaume  comme  il  en  a 
été  le  héros  ^ 

I  n  arriva  depuis  an  événement  favorable,  qai  avança  considérable- 
ment les  projets  dn  grand  électeur.  Louis  XIV  réyoqua  l'édit  de  Kantes, 
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Monsieur  Tabbé  récusait  de  même  le  témoignage 
de  tous  les  inténdans  des  provinces  de  France  et 
de  nos  ambassadeurs,  qui,  témoins  de  la  déca- 
dence de  nos  manufactures  et  de  leur  transplan^ 
tation  dans  lé  pays  étranger,  en  avaient  formé  de 
justes  plaintes.  Nous  aimâmes  mieux  les  en  croire 
que  M»  de  Caveyrac,  qui  était  moins  à  portée- 
qu'eux  d'être  bien  instruit. 

Il  prétend  que  ceux  qui  s'expatrièrent  n'étaient 
que  dés  gueux  à  charge  à  l'état.  Mais  les  La  Roche- 
foucauld, les  Bourbon-Malause,  les  Là  Force,  les 
Ruvîgni,  les  Schomberg,  tant  d'autres  officiers 

et  quatre  cent  mille  Français  pour  le  moins  sortirent  de  ce  royanme; 
les  pins  riches  passèrent  en  Angleterre  et  en  Hollande;  les  pins  pauvres, 
mais  les  plus  industrieux,  se  réfugièrent  dans  le  Brandebourg,  au 
nombre  de  vingt  mille  ou  environ;  ils  aidèrent  à  repeupler  nos  villes 
désertes,  et  nous  donnèrent  toutes  les  manufactures  qui  nous  man- 
quaient. 

A  l'avènement  de  Frédéric-GuiUanme  à  la  régence,  on  ne  fesait  d^ns 
ce  pays  ni  chapeaux,  ni  bas,  ni  serges,  ni  aucune  étoffe  de  laine; 
f iudostrie  des  Français  nous  enrichit  de  toutes  ces  manufactures;  ils 
établirent  des  fabriques  de  draps,  dje  serges,  d'étamines,  de  petites 
étoffes,  de  droguets,  de  grisettiei,  de  crépons,  de  bonnets  et  de  bas 
tissus  sur  des  métiers;  des  chapeaux  de  castor,  de  lapin,  et  de  poil  de 
,  lièvre;  des  teintiires  de  toutes  les  espèces.  Quelques  i^ns  de  ces  réfugiés 
se  firent  marchands,  et  débitèrent  en  détail  l'industrie  des  antres.  Berlin 
eut  des  orfèvres,  des  bijoutiers,  des  horlogers ,  des  sculpteurs;  et  les 
Français  qui  s'établirent  dans  le  plat  pays  y  cultivèrent  le  tabac,  et 
firent  venir  des  fruits  et  des  légumes  excellens  dans  les  contrées  sablon- 
neuses, qui,  par  leurs  soins,  devinrent  des  potagers  admirables.  Le 
grand  électeur,  pour  encourager  une  colonie  aussi  utile ,  lui  assigna  une 
pension  annuelle  de  quarante  milles  écus  dont  elle  jouit  encore.  Histoire 
de  Brandebourg,  par  le  roi  de  Prusse,  édition  de  Jean  Néaulme,  17 15, 
tom.  n,  pages  3ii,  3ia  et  3x4. 

ai. 
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principaux  qui  servirent  sous  le  roi  Guillaume  et 
sous  la  reine  Anne,  étaient -ils  des  gueux?  Il  est 
vrai  qu'il  sortit  plusieurs  familles  pauvres,  et 
qu  elles  furent  secourues  par  les  rois  d'Angleterre 
et  de  Prusse,  par  plusieurs  princes  de  FEmpire, 
par  les  Hollandais,  par  les  Suisses.  Cela  même  est 
un  très  grand  malheur.  Lçs  pauvres  sont  néces»- 
saires  à  un  état;  ils  en  font  la  base;  il  faut  des 
mains  nécessitées  au  travail.  Ceux  qui  auraient 
cultivé  des  campagnes  en  France  allèrent  défri- 
cher la  Caroline,  la  Pensylvahie,  et  jusqu'à  la 
terra  des  Hottentots.  L'Orient  et  l'Occident,  les 
extrémités  de  l'ancien  et  du  nouveau  Monde, 
virent  leurs, travaux  et  leurs  larmes. 

Si  donc  l'Angleterre  et  la  Hollande  donnèrent 
à  ces  proscrits  des  asiles  en  Europe  et  au  bout  de 
l'univers,  il  est  étrange  que  monsieur  l'abbé  se 
soit  exprimé  sur  les  Anglais  en  ces  termes  :  «  Une 
«  fausse  religion  devait  produire  nécessairement 
«  de  pareils  fruits  :  il  en  restait  un  seul  à  mûrir  : 
a  ces  insulaires  le  recueillent  :  c'est  le  mépris 
«  des  nations.  »  On  n'a  jamais  rien  dit  de  si 
étrange. 

Quelles  sont  donc  les  nations  pour  qui  les  An- 
glais ne  sont  qu'un  objet  de  mépris?  Sont -ce  les 
peuples  qu'ils  ont  vaincus?  sont -ce  les  peuples 
qu'ils  ont  secourus?  est-ce  l'Inde,  où  ils  ont  con- 
quis des  états  trois  fois  plus  grands  et  plus  peuplés 
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que  l'Angleterre?  Est-ce  la  moitié  de  l'Arnérique, 
dont  ils  sont  souverains? 

A  l'égard  des  Hollandais,  monsieur  Tabbé  dit 
qu'ils  n'accueillirent  les  réfugiés  français  que 
parce  qu'ils  sont  sans  religion.  «Les  Hollandais, 
«  dit-il ,  ne  sont  pas  tolérans ,  ils  sont  indifférens.  La 
«  philosophie  ne  les  a  pas  éclairés;  elle  a  obscurci 
a  leurs  lumières.  »  Il  en  fait  ensuite  un  portrait 
affreux.  C'est  ainsi  qu'il  juge  le  monde  entier. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  re- 
proche singulier  que  monsieur  l'abbé  feiit  auxpro- 
testans  de  France.  «Reprochez -vous,  ô  hugue- 
«  nots,  les  meurtres  de  Henri  HI  et  de  Henri  IV, 
«  puisque,  en  conspirant  contre  François  II  et 
«  contre  Charles  IX,  vous  avez  enhardi  les  cruelles 
«  mains  des  parricides.  »  On  ne  savait  pas  encore 
que  le  jacobin  Jacques  Qément  et  le  feuillant  Ra- 
vaillac  fussent  huguenots.  C'est  une  fleur  de  rhé- 
torique, et  quelle  fleur! 

Il  est  temps  de  passer  de  M.  l'abbé  de  Caveyrac 
à  M.  l'abbé  Sabatier,  tous  deux  également  pieux , 
et  également  illustres. 

IIL 

Défense  de  Louis  XIV  contre  les  Annales  politiques 
de  l'abbé  de  Saint-Pien^e. 

Dans  un  dictionnaire  d'impostures  et  d'igno- 
rance, intitulé  les  Trois  Siècles ,  voici  ce  qu'on 
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trouve,  tome  HI,  page  26a,  à  rartiele  de  l'abbé 
Castel  de  Saint- Pierre. 

«  Le  plus  connu  de  ses  autres  ouvrages  est  celui 
a  qui  a  pour  titre  Annales  politiques  de  Louis  XI F ^ 
«  où  Fauteur  offre  un  tableau  frappant  des  progrès 
«  de  Fesprit  chez  notre  nation  pendant  le  règne,de 
«  ce  monarque,  et  où  M.  de  Voltaire. a  puisé  l'idée 
«  si  mal  remplie  de  son  Siècle  de  Louis  XIV,.,  le 
«  détail  des  faits  ne  se  présente  chez  l'un  et  l'autre 
a  écrivain  que  de  profil.  » 

Il  est  aussi  facile  que  nécessaire  de  faire  voir  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  ce  pass£^e. 

Premièrement  il  est  bien  faux  que  le  Siècle  de 
Louis  XI Vf  composé  en  1 745,  et  imprimé  d'abord 
en  1760,  ait  pu  être  pris  à&s^  Annales  politiques  de 
Fabbé  de  Saint-Pierre,  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'en 
1767.  Nous  ne  cesserons  de  redire  qu'il  sied  bien 
à  un  écrivain  de  ne  point  répondre  quand  on 
attaque  son  style;  il  serait  inutile  d'examiner  si 
des  faits  se  présentent  de  profil;  mais  il  est  juste 
et  nécessaire  de  mettre  un  frein  au  mensonge  et 
à  la  calomnie  ^ 

Secondement,  nous  dirons  que  nous  fûmes  jus- 
tement surpris ,  quand  nous  lûmes  les  Annales  de 

ï  Voyez  les  Trois  Siècles,  à  l'article  Saint-Didier,  où  Tabbé  Sàbatier, 
auteur  de  ces  Trois  Siècles,  affirme  qtïe  la  Henriade  est  pillée  d'un  poème 
de  Saint-Didier,  intitulé  Clovis,  Vous  remarquerez  qu'il  y  avait  déjà  trois 
éditions  de  la  Henriade,  sous  le  titre  de  la  Ligue  quand  le  Clovis  de  Sdint- 
Didier  parut  et  disparu^. 
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l'abbé  de  Saint -Pierre  :  il  traite  Louis  XIV  et 
son  conseil  de  grands  en/ans  en  trente  endroits. 
Louis  XIV  fit  des  fautes  comme  tant  d'autres  sou- 
verains ;  et  il  eut  par  dessus  eux  le  courage  de  l'a- 
vouer :  mais  ces  fautes  ne  sont  pas  assurément 
celles  d'un  grand  enfant. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  répète  souvent  que  tous 
les  vice^  du  gouvernement  de  ce  monarque  ve- 
naient de  ce  qu'il  n'avait  pas  adopté  la  méthode 
du  scrutin  perfectionné,  et  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
pensé  à  établir  la  diète  européenne  ou  europaine, 
avec  les  quinze  dominations  égales  et  la  paix  per- 
pétuelle. 

Ces  chimères  avaient  été  souveilt  rebattues  par 
l'abbé  de  Saint  -  Pierre  dans  plusieurs  de  ses  pe- 
tits livres ,  et  n'avaient  été  remarquées  quç  pour 
leur  singularité.  Il  croyait  avoir  perfectionné  la 
république  de  Platon  et  le  gouvernement  imagi- 
naire de  Salente.  Nous  avons  eu  en  France ,  en  An- 
gleterre, beaucoup  de  ces  projets,  quelques  uns 
peut-être  désirables,  et  nul  de  praticable;  nous 
sommes  même  encore  aujourd'hui  accablés  de  sys- 
tèmes. Celui  de  Maximilien  de  Rosni ,  duc  de  SuUi , 
a  paru  le  plus  étonnant  de  tous.  Bouleverser  toute 
l'Europe  pour  y  introduire  une  paix  perpétuelle, 
changer  toutes  les  dominations  pour  les  rendre 
égales  ;  substituer  un  intérêt  général  à  tous  les  inté- 
rêts de  chaque  pays;  avoir  une  ville  commune, 
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une  armée  commune ,  des  finances  communes  ^  ! 
Un  tel  roman  n'était  bon  que  dans  la  comédie  du 
Potier  ctétain ,  ou  de  Sir  PoUtck  *.    ' 

Il  se  peut  que  Henri  IV  et  le  duc  de  SuUi  se 
fussent  quelquefois  égayés,  dans  la  conversation, 
à  parler  de  ce  roman;  mais  qu'on  en  ait  sérieuse- 
ment Élit  le  plan;  que  Henri  IV,  la  reine  Elisa- 
beth ,  la  république  de  Venise,  et  plusieurs  princes 
d'Allemagne ,  se  soient  ligués  ensemble  pour  l'exé- 
cuter, c'est  ce  qui  est  démontré  faux.  La  démons- 
tration consiste  en  ce  qu'on  n'a  jamais  retrouvé 
aucun  vestige  d'une  pareille  négociation ,  ni  dans 
les  archives  de  Londres,  ni  chez  aucun  pçince 
d'Allemagne,  ni  à  Venise,  ni  dans  les  Mémoires 
du  secrétaire  d'état  Villeroi ,  ministre  du  dehors 
sous  Henri  ^.  Le  silence  en  pareil  cas  parle  assez 
hautement. 

■  *  Ce  que  Voltaire  traite  ici  de  chimère  a  failli  recevoir  son  exécution 
pleine  et  entière  :  il  n'y  a  pas  de  donte  qne  la  sainte  alliance. n'est  antre 
chose  que  l'idée  de  Sulli  modifiée  par  les  circonstances.  (Aug.) 

**  Le  Potier  d'étain,  homme  d'état,  est  une  comédie  danoise,  du 
baron  de  Holbeï-g.  Sûr  PoUtick  fflould  b^  est  une  comédie  de  Saint- 
Évremont. 

^  *  On  en  trouve  des  preuves  dans  les  Mémoires  de  Duplessis- 
Mornay,  aux  années  x6o8,  1609  et  1610^  il  donne  la  correspondance 
qui  eut  lieu  à  ce  sujet  entre  l'Angleterre,  les  Provinces-Unies,  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  la  France,  et  la  république  de  Venise.  Cette  partie 
des  Mémoires  de  Duplessis  -  Momay  était  demeurée  inédite ,  et  formait 
dans  ses  manuscrits,  qui  ont  été  conservés,  un  volume  à  part  et  dé- 
taché, n  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  dans  la  nouvelle  édition 
dont  il  a  déjà  paru  dpuze  volumes,  et  se  trouve  d'ans  les  tomes  IX  et  X, 
(Aug.) 
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^  L'abbé  de  Saint-Pierre  osa  supposer  que  les  pro- 
jets de  gouverner  la  France  par  scrutin ,  et  de  par- 
tager l'Europe  en  quinze  dominations ,  pour  lui 
assurer  une  paix  perpétuelle ,  avaient  été  adoptés  et 
rédigés  par  le  dauphin  duc  de  Bourgogne ,  père 
de  sa  majesté  Louis  XV;  et  qu'à  la  mort  de  ce 
prince ,  ils  avaient  été  trouvés  parmi  ses  papiers. 
On  lui  remontra  qu'il  était  faux  que  dans  les  pa- 
piers du  duc  de  Bourgogne  on  en  eût  trouvé  un 
seul  qui  eût  le  moindre  rapport  à  ces  romans  po- 
litiques; qu'il  n'était  pas  permis  d'abuser  ainsi  d'un 
nom  si  respectable,  et  de  mentir  si  grossièrement 
pour  autoriser  des  chimères.  Voici  ce  qu'il  répon- 
dit en  propres  mots'  : 

«  Je  n'en  ai  de  preuves  que  des  ouï-dire  vrai- 
ce  semblables.  C'était  un  prince  très  appliqué  à 
«  la  science  du  gouvernement...  De  là  sont  nées 
«  apparemment  les  opinions  qu'il  eût  exécuté  ces 
a  beaux  projets,  si  une  mort  précipitée  ne  l'eût 
«  empêché  de  régner.  Je  n'ai  donc  sur  cela  que  des 
ce  ouï-dire,  etc.  » 

On  pourrait  répliquer  à  l'abbé  de  Saint-Pierre 
que  ces  prétendus  ouï-dire  n'avaient  pas  le  moindre 
fondement ,  et  qu'il  les  inventait  pour  s'autoriser 
d'un  grand  nom.  Il  ne  tenait  qu'à  M.  Caritidès 
d'attribuer  ses  projets  à  Louis  XIV. 

I  Oayrages  de  politique,  par  M.  Tabbé  de  Saint-Pierre,  à  Rotterdam, 
chez  Béman,  et  à  Paris,  chez  Briasson,  tom.  III,  pages  191  et  1^2. 
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.  Cependant^  après  une  telle  réponse,  il  se  crut 
le  réformateur  du  genre  humain.  Il  appela  son 
scrutin  perfectionné  anthropomètre  et  basilomè- 
tre,  et  continua  de  gouverner. 

Malheureusement  pour  lui,  parmi  quarante  de 
ses  volumes,  on  distingua  sa  Poljrsjmodie ,  et  on  y 
fit  quelque  attention  ' .  Cet  ouvrage  essuya  le  même 
sort  que  \ Éloge  du  système  de  Law ,  par  l'abbé  Ter- 
rasson.  A  peine  cet  Éloge  avait-il  paru  que  le  sys- 
tème s'écroula  de  fond  en  comble  ;  et  lorsque  l'ab- 
bé de  Saint-Pierre  démontrait  que  la  polysynodie, 
c'est-à-dire  la  multitude  des  conseils,  était  la  seule 
forme  de  gouvernement  qu'on  pût  admettre,  le 
duc  d'Orléans ,  régent ,  qui  d'abord  avait  adopté 
cette  forme,  prenait  déjà  des  mesures  pour  l'aboUr. 
Comme  l'auteur  avait  donné  au  gouvernement 
de  Louis  XIV  le  nom  de  vizirat  et  de  demi-vizirat, 
le  cardinal  de  Polignac,  et  le  cardinal  de  Fleuri, 
alors  précepteur  du  roi ,  furent  choqués  de  ces  ex- 
pressions :  ils  crurent  que,  puisqu'on  traitait  de 
vizirs  les  ministres  de  Louis  XIV,  on  traiterait  ce 
monarque  chrétien  de  grand-turc  :  tous  deux 
étaient  de  l'académie ,  ainsi  que  l'abbé  ;  ils  y  por- 
tèrent leurs  plaintes  contre  leur  confrère  dans 
deux  discours  qui  sont  imprimés. 

^  *  Cet  onvrage  a  été  reproduit  par  J.-J.  Rousseau,  qui  en  fit  une 
nouvelle  rédaction  en  élaguant  tout  ce  qn^il  y  aVait  d'inutile;  il  se  trouTC 
dans  la  collection  de  ses  œuvres,  (àug.) 


Digitized  by 


Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOUÎ5  XIV.  33  r 

On  ne  voit  pas  que  le  terme  de  grand  vizir  soil 
plus  injurieux  que  celui  de  préfet  du  prétoire  sous 
les  empereurs  romains;  mais  enfin  les  plaintes  des 
deux  académiciens  prévalurent  contre  leur  con- 
jfrère,  et  il  fut  exclu  de  l'académie.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  singulier  dans  cette  affaire ,  et  que  nous 
avons  remarqué  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ^  c'est 
que  le  cardinal  de  Polignac,  en  poursuivant  l'au- 
teur de  la  polysynodie  adoptée  alors  par  le  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  conspirait  contre 
lui  dans  ce  temps-là  même.  Cependant  le  régent, 
qui  se  doutait  déjà  des  intrigues  de  Polignac,  et 
qui  ne  voulut  pas  manifester  ses  soupçons,  lui 
abandonna  Saint-Pierre ,  premier  aumônier  de  sa 
mère;  et  ce  pauvre  aumônier  fut  la  victime  du  ser- 
vice qu'il  avait  cru  rendre  au  régent; accident  fort 
commun  aux  gens  de  lettres. 

L'abbé  continua  tranquillement  à  éclairer  le 
monde  et  à  le  gouverner.  Il  publia  une  ordon- 
nance pour  rendre  les  ducs  et  pairs  utiles  à  l'état;  v 
il  diminua  toutes  les  pensions  par  un  de  ses  édits, 
vida  tous  les  procès,  permit  aux  prêtres  et  aux 
moines  de  se  marier;  et,  ayant  ainsi  rendu  la  terre 
heureuse ,  il  s'occupa  de  ses  Annales  politiques , 
qui  sont  poussées  jusqu'à  l'année  1739,. et  qui 
ne  furent  imprimées  que  long  -  temps  après  sa 
mort.  Elles  iinissent  par  une  comparaison  entre 
Louis  XIV  et  Henri  IV.  Il  donne  la  préférence  en- 
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tière  à  Henri  IV,  sans  concurrence;  et  une  de  ses 
plus  fortes  raisons  est  que  ce  prince  voulait  éta- 
blir ,  selon  lui ,  la  diète  europaine  et  le  scrutin  per- 
fectionné. 

Si  nous  osions  mettre  dans  la  balance  Henri  IV 
et  Louis  XIV,  nous  laisserions  là  ce  scrutin  et  cette 
paix  perpétuelle.  Nous  dirions  que  Henri  IV  et 
Louis  XIV  naquirent  heureusement  tous  deux, 
avec  des  caractères  et  des  talens  convenables  aux 
temps  où  ils  vécurent. 

.  Henri ,  né  loin  du  trône,  élevé  dans  les  guerres 
civiles,  toujours  éprouvé  par  elles,  persécuté  par 
Philippe  II  jusqu'à  la  paix  de  Vervins,  avait  be- 
soin du  courage  d'un  soldat.  Louis ,  né  sur  le  trône, 
maître  absolu  vers  le  temps  de  son  mariage,  eut 
cette  valeur  tranquille  que  forment  l'honneur,  la 
gloire  et  la  raison  '  :  il  vit  souvent  le  danger  sans 
s'émouvoir.  C'était  ce  même  courage  d'esprit  qu'il 
déploya  les  derniers  jours  de  sa  vie  :  ce  n'était  pas 
dans  lui  l'emportement  d'un  sang  bouillant,  comme 
dans  Charles  XII,  ou  dans  Henri  IV. 

Il  y  avait  entre  Henri  et  Louis  cette  différence 
qui  se  trouve  si  souvent  entre  un  gentilhomme 
qui  a  sa  fortune  à  faire  et  un  autre  qui  est  né  avec 
une  fortune  toute  faite.  L'un  fut  toujours  obligé 

«  *  Sans  doute  que  Louis  XIV  avait  de  la  valeur;  il  était  Français  et 
roi;  mais,  comme  il  ne  se  mit  jamais  dans  la  nécesité  dVn  fiiire  nibntre« 
il  me  semble  qu^il  n'était  pas  prudent  d'en  parler  comme  d'une  qualité 
qui  avait  en  lui  un  caractère  particulier.  (  Aug.  ) 
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de  chercher  des  ressources  ;  l'autre  trouva  tout  pré- 
paré autour  de  lui  pour  seconder  en  tout  genre  sa 
passion  pour  la  gloire,  pour  la  magnificence  et 
pour  les  plaisirs.  Henri  IV,  par  sa  position,  fut 
long-temps  un  chef  de  parti,  forcé  de  se  mesurer 
souvent  avec  des  aventuriers-,  qui ,  dans  d'autres 
temps,  auraient  attendu  respectueusement  les  or- 
dres de  ses  doniestiques.  L'autre,  dès  qu'il  agit  par 
lui-même,  attira  les  regards  de  l'Europe  entière; 
tous  deux  ennemis  de  la  maison  d'Autriche,  mais 
Henri,  accablé  trente  ans  par  elle,  et  Louis  XIV 
l'accablant  trente  ans  de  suite  du  poids  de  sa 
grandeur  et  de  sa  gloire. 

Henri,  forcé  d'être  toujours  très  économe,  et 
Louis,  invité  par  sa  puissance  et  par  l'amour  de 
cette  gloire  à  répandre  des  libéralités,  surtout  dans 
ses  voyages,  à  protéger  les  beaux  arts,  non  seu- 
lement chez  lui,  mais  chez  les  étrangers,  à  élever 
des  hôpitaux ,  des  palais ,  des  églises  et  deis  forte- 
resses. 

Tous  deux,  quoique  d'un  caractère  opposé, 
avaient  le  goût  de  l'ancienne  chevalerie ,  mêlant 
la  galanterie  à  la  guerre,  s'échappant  des  bras  de 
leurs  maîtresses  pour  aller  surprendre  une  ville. 
Pélisson,  dans  ses  Lettres,  nous  apprend  que 
Louis  XIV  lui  demanda  si  la  religion  lui  permettait 
de  proposer  un  duel  à  l'empereur  Léopold ,  qui 
était  à  peu  près  de  son  âge.  Il  se  peut  qu'un  tel 
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discours  ne  fut  pas  inspiré  par  une  envie  détermi- 
née de  se  battre  contre  ce  prince  ;  mais  pour  Henri , 
on  sait  assez  qu'il  n'y  eut  point  de  rencontre  où 
il  ne  fît  le  coup  de  main;  et  l'histoire  n'a  poîiitde 
héros  qu'il  n'eût  défié  au  combat.  Lorsqu'à  l'âge 
de  cinquante-sept  ans  il  était  près  de  partir  pour 
aller  sur  le  Rhin  se  mettre  à  la  tête  de  la  ligue 
qu'on  dii^^e\dàX  protestante  j  contre  celle  à  qui  Ton 
donna  le  nom  àe  papiste  y  il  se  préparait  à  porter 
les  armes  comme  à  l'âge  de  vingt  ans.  Louis  XIV, 
après  huit  ans  de  désastre  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne ,  prit  la  résolution  ferme 
d'aller  combattre  lui-même  à  la  tête  de  ce  qui  lui 
restait  de  troupes ,  quoique  à  l'âge  de  soixante  et 
dix  années. 

Tous  deux  portèrent  cet  esprit  de  chevalerie 
dans  leurs  amours  :  l'un  voulut  épouser  sa  mai- 
tresse,  l'autre  en  effet  épousa  la  sienne^ 

Il  y  §ut  dans  Henri  plus  d'activité,  plus  d'hé- 
roïsme; dans  Louis,  plus  de  majesté  et  plus  d'é- 
clat, plus  d'art  d'en  imposer  :  l'un  semblait  né 
pour  être  guerrier,  l'autre  pour  être  roi. 

Si  Henri  fut  plus  grand  que  Louis  par  l'excès 
du  courage,  par  une  lutte  continuelle  contre  la 
mauvaise  fortune,  et  contre  une  foule  d'ennemis 
et  de  persécutions,  le  siècle  de  Louis  XIV  fut 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  Henri  IV;  car  il 
fut  le  siècle  des  grands  talens  dans  tous  les  genres; 
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et  celui  de  Henri  fut  le  siècle  des  horreurs  de  la 
guerre  civile ,  des  sombres  fureurs  du  fanatisme ,  et 
de  Tabrutissement  féroce  des  esprits  ignorans. 
Voilà  à  peu  près  l'idée  que  nous  eûmes  de  ces 
deux  règnes,  sans  nous  mettre  plus  en  peine  du 
scrutin  perfectionné j  que  Henri  IV  et  Louis  XIV 
ne  s'en  embarrassaient. 


IV. 


Extrait  d'un  Mémoire  sur  les  calomnies  contre  Louis  XIV 
et  contre  Louis  XV,  et  contre  toute  la  famille  royale,  et 
contre  les  principaux  personnages  de  la  France. 

Il  est  des  faits  plus  graves,  des  calomnies  plus 
atroces  qui  attaquent  les  rois  et  les  nations,  et  qui 
exigent  des  réfutations  plus  complètes  et  plus  réi- 
térées. C'était  un  devoir  essentiel  à  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XI V^  historiographe  de  France, 
de  repousser  les  injures  affreuses  vomies  contre 
la  mémoire  de  Louis  XIV  et  contre  Louis  XV, 
par  un  Français  alors  réfugié,  et  apprenti  pas* 
teur  à  Genève ,  et  indigne  également  de  ses  deux 
patries. 

Nous  dîmes,'  nous  persistons  à  dire,  et  -nous  re- 
dirons dans  toutes  les  occasions,  que  ces  odieux 
libelles,  tout  méprisables  qu'ils  sont,  ne  laissent 
pas  de  pénétrer  dans  l'Europe,  du  moins  pour 
quelque  temps,  par  cela  même  qu'ils  sont  calom^ 


Digitized  by 


Google 


336  Pl|CES  RELATIVES 

nieux;  leur  scélératesse  leur  tient  lieu  quelquefois 
de  mérite  auprès  des  esprits  ignorans  et  pervers. 
Si  on  multiplie  les  impostures ,  il  faut  bien  mul- 
tiplier aussi  les  réponses. 

Nous  remettons  donc  ici  sous  les  yeux  du  lec* 
teur  une  partie  de  ce  que  nous  écrivîmes  alors^ 
moins  en  faveur  de  Louis  XIV  qu'en  faveur  de  la 
vérité. 

Les'  gens  de  lettres  savent  assez  qu'un  nommé 
Langleviel-La-Beaumelle  vendit  à  Francfort  en 
1753,  au  libraire  Esslinger,  une  édition  du  Sieck 
de  Louis  XIF^  Êilsifiée  et  chargée  de  ses  notes; 
qu'il  travestit  en  libelle  diffamatoire  un  ouvrage 
entrepris  pour  l'honneur  et  l'encouragement  de 
la  nation  française. 

C'est  dans  ces  notes  que  l'on  trouve  '  «  qu'un 
«  roi  qui  veut  le  bien  est  un  être  de  raison,  et  que 
«  Louis  XIV  ne  réalisa  jamais  cette  chimère;  *  que 
«  les  libéralités  de  Louis  XIV  sont  tout  ce  qu'il  y 
((  a  de  plus  beau  dans  sa  vie;  ^  que  la  politesse  de 
«  la  cour  de  Louis  XIV  est  un  être  de  raison.  — 
a  Que  Louis  XIV  avait  peu  de  religion;  ♦  que  le 
a  roi  n'employait  le  maréchal  de  Villars  que  par 
a  faiblesse;  ^  qu'il  faut  que  les  écrivains  sévissent 
oc  contre  Chamillart  et  les  autres  ministres.  » 

On  n'ose  répéter  ici  ce  qu'il  dit  contre  la  famille 

'  Tome  I ,  pag.  1 84.-  »  Pag.  igS. — 3  pag.  a i  r.  —  4  Pag.  274.  —  5  Xom.  II , 
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royale  et, contre  le  duc  d'Orléans,  pag.  346  et  suiv. 
Ce  sont  des  calomnies  si  abominables  et  si  absurdes 
qu  on  souillerait  le  papier  en  les  copiant.  On  croira 
sans  peine  qu'un  homme  assez  dépourvu  de  sens 
et  de  pudeur  pour  vomir  tant  de  calomnies,  n'a 
pas  assez  de  science  pour  ne  pas  tomber  à  chaque 
page  dansi  les  erreurs  les  plus  grossières;  mais 
c'est  une  chose  curieuse  que  le  ton  de  maître  dont 
il  les  débite. 

Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  répété  les  mêmes 
outrages  et  les  mêmes  absurdités  dans  les  pré- 
tendus Mémoires,  qu'il  a  donnée  de  madame  de 
Maintenon. 

Ce  sont  surtout  les  mêmes  outrages  à  Louis  XIV, 
à  tous  les  princes,  et  à  toutes  les  dames  de  sa  cour. 

a  '  Qui  a  loué  Louis  XIV?  dit-il  :  les  sages,  les 
(c  politiques,  les  bons  chrétiens,  les  bons  Français? 
a  non;  un  tas  de  moines  sans  esprit  et  sans  ame, 
«  des  évêques,  des  ministres,  qui  ne  connaissaient 
«  en  France  d'autre  loi  que  le  bon  plaisir  du 
«  maître.  » 

Il  feint  d'avoir  écrit  ces  Mémoires  pour  honorer 
madame  de  Maintenon ,  et  ce  n'est  qu'un  libelle 
contre  elle  et  contre  la  maison  de  Noailles;  il 
ramasse  tous  les  vers  infâmes  qu'on  a  faits  sur 
elle. 

Il  imprime  de  vieux  noëls  remplis  des  plus 

■  Mémoires  de  Maintenon ,  tom.  IV,  pag.  99. 
V^CLE  DE  LOUIS  XIV.  T.  III. — a*  éf/if,  2a 
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grossières  ordures  contre  le  roi,  la  dauphine  et 
toutes  les  princesses. 

Il  attribue  à  madame  de  Maintenon  une  paro- 
die impie  du  Décalogue ,  dans  laquelle  on  trouve 
ces  vers  : 

Ton  mari  cocu  tu  feras  ', 
Et  ton  bon  ami  mêmement. 
A  table  en  soudard  tu  boiras 
De  tout  vin  généralement. 

On  n'imputerait  pas  de  pareils  vers  à  la  veuve 
du  cocher  de  Vertamont,  et  c'est  ce  qu'on  ose 
mettre  sur  le  compte  de  la  femme  la  plus  polie 
et  la  plus  décente. 

On  passe  sous  silence  tous  les  contes  faits  pour 
des  femmes  de  chambre,  dont  ses  rapsodies  sont 
pleines.  A  la  bonne  heure  qu'un  homme  sans  édu- 
cation écrive  des  sottises;  mais  de  quel  front  ose- 
t-il  prétendre  que  le  roi  écrivit  à  M.  d'Avaux,  au 
sujet  de  l'évasion  des  protestans  *  :  Mon  royaume 
se  purge;  et  que  M.  d'Avaux  lui  répondit  :  //  de- 
viendra étique^  etc.?  Nous  avons  les  lettres  de 
M.  d'Avaux  au  roi,  et  ses  réponses;  il  n'y  a  cer- 
tainement pas  un  mot  de  ce  que  cet  homme 
avance  '. 

Comment  peut-il  être  assez  ignorant  de  tous 

X  Mémoires  de  MaùUenon  »  tom.  VI ,  pag.  1^3. 

> Idem,  tom.  III,  pag.  3o. 

3  *  Nons  devons  moins  être  étonnés  de  ce  que  Lonis  XIV  écrit  k 


Digitized  by 


Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOÏTIS  XIV.  SSq 

les  usages  et  de  toutes  les  choses  dont  il  parle, 
pour  dire  qu'au  temps  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  %  «  le  roi  étant  à  la  promenade  en 
«  carrosse  avec  madame  de  Maintenon,  mademoi* 
«  selle  d'Armagnac  et  M.  Fagon,  son  premier  mé- 
«  decin ,  la  conversation  tomba  sur  les  vexations  ^ 
«  faites  aux  huguenots ,  etc.  ?  »  Assurément  ni 
Louis  XIV  ni  Louis  XV  n'ont  été  en  carrosse,  à 
la  promenade,  ni  avec  leur  médecin,  ni  avec  leur 
apothicaire.  Fagon  d'ailleurs  ne  fut  premier  mé- 
decin du  roi  qu'en  1693.  A  l'égard  de  la  princesse 
d'Armagnac  dont  il  parle,  elle  était  née  en  1678; 
et,  n'ayant  alors  que  sept  ans,  elle  ne  pouvait 
aller  familièrement  en  carrosse  à  une  promenade 
avec  le  roi  et  Fagon  en  168  5. 

C'est  avec  la  même  érudition  de  cour  qu'il  dit 
que  le  P.  Ferrier  «  se  fit  donner  la  feuille  des  bé- 
K  néfiices  qu'avait  auparavant  le  premier  valet  de 
«  chambre;  »  que  l'archevêque' de  Paris  dressa 
l'acte  de  célébration  du  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Main  tenon,  et  qu'à  sa  mort  on  trouva 
sous  la  clef  «  quantité  de  vieilles  culottes,  dans 
«  l'une  desquelles  était  cet  acte  *.  » 

Il  connaît  l'histoire  ancienne  comme  la  mo- 

d^Avaux,  qne  de  la  réponse  de  d'Avanx;  il  y  a  dans  cette  réponse  une 
•orte  de  courage  qui  n'est  pas  de  Fépoque  :  voilà  ce  qui  la  rend  in- 
vraisemblable. (AuG.) 

■  Mémoires  de  Maintenon,  tom.  III,  pag.  36. 

*  Idem,  tom.  III,  pag.  4^. 

22. 
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deme.  Pour  justifier  le  mariage  du  roi  avec  ma- 
dame de  Mainténon,  il  dit  *  que  a  Cléopàtre,  déjà 
a  vieille,  enchaîna  Auguste.  » 

Chaque  page  est  une  absurdité  ou  une  impos- 
ture. Il  réclame  le  témoignage  de  Bumet,  évêque 
de  Salisbury ,  et  lui  fait  dire  joliment  que  «  Guil- 
«  laume  III ,  roi  d'Angleterre ,  n'aimait  que  les 
a  portes  de  derrière.  »  Jamais  Burnet  n'a  dit  cette 
infamie;  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  qui  puisse  y  avoir  le  moindre  rap- 
port. 

S'il  se  bornait  à  dire  au  hasard  des  inepties  sur 
des  choses  indifférentes ,  on  aurait  pu  l'aban- 
donner au  mépris  dont  les  auteurs  de  pareilles 
indignités  sont  couverts  :  mais  qu'il  ose  dire  que 
monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  père  du  roi, 
trahit  le  royaume  dont  il  était  héritier  *,  a  et  qu'il 
«  empêcha  que  Lille  ne  fut  secourue,  »  lorsque 
cette  place  était  assiégée  par  le  prince  Eugène; 
c'est  un  crime  que  les  bons  Français  doivent  au 
moins  réprimer,  et  une  calomnie  ridicule  qu'un 
historiographe  de  France  serait  coupable  de  ne 
pas  réfuter. 

Et  sur  quoi  fonde-t-il  cette  noire  imposture? 
Voici  ses  paroles  :  «  Le  roi  entra  chez  madame  de 
«  Mainténon,  et,  dans  le  premier  mouvement  de 

«  Méfitoires  de  Mainténon.»  tom.  IIÏ,  pag.  75. 
-»  Idenit  toro.  IV,  pag.  109. 
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a  sa  joie,  lui  dit  :  Vos. prières  sont  exaucées,  ma- 
«  dame  ;  Vendôme  tient  mes  ennemis.  Lille  sera 
a  délivrée ,  et  vous  serez  reine  de  France.  Ces  pa- 
a  rôles  furent  entendues  et  répétées;  monseigneur 
(c  les  sut  :  il  trembla  pour  la  gloire  de  la  famille 
a  royale;  et,  pour  parer  le  coup  qui  la  menaçait. 
Cl  il  écrivit  à  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne, 
«  qui  aimait  son  père  autant  qu'il  craignait  son 
«  aïeul ,  qu*à  son  retour  il  trouveraU  deux  maîtres. 
«  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  conjura  son 
ec  époux  de  ne  pas  contribuer  à  lui  donner  pour 
a  souveraine  une  femme  née  tout  au  plus  pour  la 
«  servir.  Le  prince,  ébranlé  par  ses  instances,  em- 
«  pécha  que  Lille  ne  fût  secourue,  » 

Oa  demande  où  ce  calomniateur  du  père  du 
roi  a  trouvé  ces  paroles  de  Louis  XIV  :  «  Vous  se- 
«  rez  reine  de  France  :  »  ^tait-il'  dans  la  chambre? 
quelqu'un  les  a-t-il  jamais  rapportées?  ce  men- 
songe n'est-il  pas  aussi  méprisable  que  celui  qu'il 
ajoute  ensuite  '  :  «  De  là  ces  billets  que  les  enne- 
«  mis  jetaient  parmi  nous  :  Rassurez-vous,  Fran- 
ce çais,  elle  ne  sera  pas  votre  reine,  nous  ne  lève- 
«  rons  pas  le  siège.  » 

Comment  une  armée  jette-t-elle  des  billets  dans 
une  ville  assiégée?  Peut-on  joindre  plus  de  sottises 
à  plus  d'horreurs? 

Après  avoir  tenté  de  jeter  cet  opprobre  sur  le 

'  Mémoires  de  Maintenon,  tom.  IV,  pag.  iio. 
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père  du  roi,  ft  vient  à  son  grand-père;  il  veut  lui 
donner  des  ridicules  ;  il  lui  fait  épouser  '  made- 
moiselle Chouin  *;  il  lui  donné  un  fils  de  la  Raisin 
au  lieu  d'une  fille;  et  aussi  instruit  des  affaires 
des  citoyens  que  de  celles  de  la  famille  royale,  il 
avance  que  ce  fils  serait  mort  dans  la  misère  si  le 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  La  Jon- 
chère,  ne  lui  avait  pas  donné  sa  sœur  en  mariage. 
Enfin ,  pour  couronner  cette  impertinence ,  il  con- 
fond ce  trésorier  avec  un  autre  La  Jonchère, 
sans  emploi,  sans  talens  et  sans  fortune;  qui  a 
donné,  comme  tant  d'autres,  un  projet  ridicule 
de  finance  en  quatre  petits  volumes. 

Il  fallait  bien  qu'ayant  ainsi  calomnié  tous  les 
princes,  il  portât  sa  fureur  stir  Louis  XIV.  Rien 
n'égale  l'atrocité  avec  laquelle,  il  parle  du  marquis 
de  Louvois  ;  il  ose  dire  que  ce  ministre  craignait 
que  le  roi  ne  f  empoisonnât  ^.  Ensuite  voici  comme 
il  s'exprime  :  «  Au  sortir  du  conseil  il  rentre  dans 
«  son  appartement,  et  boit  un  verre  d'eau  avec 
«  précipitation;  le  chagrin  l'avait  déjà  consumé; 
«  il  se  jette  dans  un  fauteuil ,  dit  quelques  mots 

«  mal  articulés,  et  expire.  Le  roi  s'en  réjouit,  et 

/  * 

>  Mémoires  de  MavUenon,  tom.  IV,  pag.  200. 
.      »  *  lï  n'est  pas  prouvé  que  ce  mariage  n*ait  pas  eu  lieu;  on  lit  dans 
plusieurs  mémoires  du  temps  dont  l'authenticité  n'a  point  été  lévpqnée 
en   doute,  que  le   dauphin  avait  effectivement  épousé  mademoisdUe 
chouin.  (AuG.) 

3  Mémoires  de  MaifUenon,  tom.  IIl,  pag.  269., 


Digitized  by 


Google 


AU  SIÈCI^E  DE  LOUIS  XIV.  343 

«  dit  que   cette  annéç  l'avait  délivré  de  trois 
'  «  hommes  qu  il  ne  pouvait  plus  souffrir,  Seignelai, 
«  La  Feuillade  et  Louvoie  '.  » 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  MM.  de  Sei- 
gaelai  et  de  Louvoie  ne  moururent  point  la  même 
année.  Une  telle  remarque  serait  convenable  s'il 
s'agissait  d'une  ignotance;  mais  il  est  question  du 
plus  grand  d(ss  crimes  dont  un  enragé  ose  soup- 
çonner un  roi  honqéte  homme;  et  ce  n'est  pas  la 
seule  fois  qu'il  a  osé  parler  de  poison  dans  ses 
abominables  libelles.  Il  dit  dans  un  endroit  ^  que 
le  grand-père  de  l'impépatrice-reine  avait  des  em- 
poisonneurs à  gages  ;  et ,  dans  un  autre  endroit , 
il  s'exprime  sur  l'oncle  de  son  propre  roi  d'une 
façon  si  criminelle,  et  en  même  temps  si  folle , 
que  l'excès  de  sa  démence,  prévalant  sur  celui  de 
son  crime,  il  n'en  a  été  puni  que  par  sii^  mois  de 
cachot. 

Mais  à  peine  sorti  de  prison ,  comment  réparer 
t-il  dies  crimes  qui,  sous  un  ministère  moins  indul- 
gent ,  l'auraient  conduit  au  supplice  ^  ?  Il  fait 
publier  un  libelle  intitulé '.Lettres  de  M.  de  La 

I  Mémoires  de  Maintenon,  tom.  Ht,  pag.  271. 

>  Tome  II,  pages  345;  J46  et  847,  du  Siècle  de  Louis  XIV »  falsifié  par 
La  Beanmelle. 

3  *  Quelle  tolérance  de  la  part  d\in  écrivain  qui  n'a  pas  craint 
d'avancer  qne  Bossaet,  qa*an  évéque,  un  prince  de  Téglise,  avait  cté 
marié!  La  Beanmelle  est  coupable  sans  donte  d'avoir  avancé  des  faits 
contronvés;  mais  convenons  qa'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  condnire  nn 
homme  an  sapplice.  (  Aug.  ) 
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BeaiimeUe^  à  Londres,  chez  Jean  Nonrse,  1763. 
C'est  là  surtout  qu'il  aggrave  ses  calomnies  contre 
le  prédécesseur  de  son  roi. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  ce  monstre  de  soup- 
çonner Louis  XIV  d'avoir  empoisonné  son  mi- 
nistre. L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  avait  dit 
dans  un  écrit  à  part  :  a  Je  défie  qu'on  me  montre 
«  une  monarchie  dans  laquelle  les  lois ,  la  justice 
«  distributive,  les  droits  de  l'humanité,  aient  été 
«  moins  foulés  aux  pieds,  et  où  l'on  ait  fait.de 
«  plus  grandes  choses  pour  le  bien  public ,  que 
a  pendant  les  cinquante-cinq  années  où  Louis  XIV 
«  régna  par  lui-même.  » 

Cette  assertion  était  vraie;  elle  était  d'un  ci- 
toyen ,  et  non  d'un  flatteur.  La  Beaumelle ,  l'en- 
nemi de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  qui  n'a 
jamais  eu  que  de  tels  ennemis;  La  Beaumelle,  dis- 
je,  dans  sa  XXIIP  lettre,  page  88 ,  dit:  «  Je  ne  puis 
a  lire  ce  passage  sans  indignation,  quand  je  me 
«  rappelle  toutes  les  injustices  générales  et  par- 
ce ticulières  que  commit  le  feu  roi.  Quoi  !  Louis  XIV 
«  était  juste  quand  il  oubliait  (  et  il  oubliait  sans 
«  cesse  )  que  l'autorité  n'était  confiée  à  un  seul 
«  que  pour  la  félicité  de  tous?»  Et  après  ces  mots, 
c'est  un  détail  affreux. 

Ainsi  donc  Louis  XIV  oubliait  sans  cesse  le  bien 
public ,  lorsqu'en  prenant  les  rênes  de  l'état  il 
commença  par  remettre  au  peuple  trois  millions 
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d'impôts  !  quand  il  établit  le  grand  hôpital  de  Paris 
et  ceux  de  tant  d'autres  villes  !  Il  oubliait  le  bien 
public  en  réparant  tous  les'  grands  chemins ,  en 
contenant  dans  le  devoir  ses  nombreuses  troupes , 
aussi  redoutables  auparavant  aux  citoyens  qu'aux 
ennemis  ;  en  ouvrant  au  commerce  cent  routes 
nouvelles;  en  formant  la  compagnie  des  Indes,  à 
laquelle  il  fournit  de  Fargent  du  trésor  royal  ;  en 
défendant  toutes  les  côtes  par  une  marine  formi- 
dable, qui  alla  venger  en  Afrique  les  insultes 
faites  à  nos  négocians  !  II  oublia  sans  cesse  le  bien 
public  lorsqu'il  réforma  toute  la  jurisprudence 
autant  qu'il  le  put, et  qu'il  étendit  ses  soins  jus- 
que sur  cette  partie  du  genre  humain  qu'on 
achète  chez  les  derniers  Africains  pour  servir  dans 
un  nouveau  monde!  Oublia-t-il  sans  cesse  le  bien 
public  en  fondant  dix -neuf  chaires  au  collège 
royal,  cinq  académies;  en  logeant  dans  son  palais 
du  Louvre  tant  d'artistes  distingués;  en  répan- 
dant des  bienfaits  sur  les  gens  de  lettres  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe ,  et  en  donnant  plus  lui 
seul  aux  savans  que  tous  les  rois  de  l'Europe  en- 
semble, comme  le  dit  l'illustre  auteur  de  \  Abrège 
chronologique? 

Enfin  était-ce  oublier  le  bien  public  que  d'éri- 
ger l'hôtel  des  Invalides  pour  plus  de  quatre  mille 
guerriers,  et  Saint-Cyr  pour  l'éducation  de  deux 
cent  cinquante  filles  nobles  ?  Il  vaudrait  autant 
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dire  que  Louis  XV  a  négligé  le  bien  public  en 
fondant  TÉcole  royale  militaire,  et  en  mettant  au- 
jourd'hui dans  toutes»  ses  troupes  «  parle  génie  ac- 
tif d'un  seul  homme,  cet  ordre  admirable  que  les 
peuples  bénissent,  que  les  ofBciers  embrassent  à 
présent  avec  ardeur,  et  que  les  étrangers  viennent 
admirer. 

Il  y  a  toujours  des  esprits  malfaits  et  des  cœurs 
pervers  que  toute  espèce  de  gloire  irrite ,  dont 
toute  lumière  blesse  les  yeux,  et  qui,  par  un  or- 
gueil secret,  proportionné  à  leurs  travers,  haïssent 
la  nature  entière.  Mais  qu'il  se  soit  trouvé  un 
homme  assez  aveuglé  par  ce  misérable  orgueil , 
assez  lâche,  assez  bas,  assez  intéressé  pour  calom- 
nier à  prix  d'argent  tous  les  noms  les  plus  sacrés 
et  toutes  les  actions  les  plus  nobles  qu'il  aurait 
louées  pour  un  écu  de  plus,  c'est  ce  qu'on  n'avait 
point  vu  encore. 

L'intérêt  de  la  société  demande  qu'on  effraie 
ces  criminels  insensés  ;  car  il  peut  s'en  trouver 
quelqu'un  parmi  eux  qui  joigne  un  peu  d'esprit  à 
ses  fureurs.  Ses  écrits  peuvent  durer.  Bayle  lui- 
Tnéme,  dans  son  dictionnaire,  a  fait  revivre  cent 
libelles  de  cette  espèce.  Les  rois,  lés  princes,  les 
ministres,  pourraient  dire  alors:  «A  quoi  nous 
«  servira  de  faire  du  bien ,  si  le  prix  en  est  la  ca- 
«  lomnie?» 

La  Beaumelle  pousse  sa  furieuse  démence  jus- 
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qu'à  représenter  par  bravade  ses  confrères  les 
protestans  de  France  (  qui  le  désavouent  )  comme 
une  multitude  redoutable  au  trône  '.  «  Il  s'est 
((  formé,  dit-il,  un  séminaire  de  prédicans,  sous 
«  le  nom  de  ministres  du  désert,  qui.  ont  leurs 
«  cures  ,  leurs  fonctions  ,  leurs  appointemens  , 
«  leurs  consistoires,  leurs  synodes,  leur  juridic- 
a  tion  ecclésiastique.  Il  y  a  cinquante  mille  bap- 
«  ternes  et  autant  de  mariages  bénits  illicitement 
a  en  Guienne,des  assemblées  de  vingt  mille  âmes 
«  en  Poitou,  autant  en  Dauphiné,  en  Yivarais,  en 
«  Béarn,  soixante  temples  en  Sain tonge,  un  synode 
((  national  à  Nîmes,  composé  des  députés  de  toutes 
«  les  provinces.  »       • 

Ainsi,  par  ces  exagérations  extravagantes,  il  se 
rend  le  délateur  de  ses  confrères;  et,  en  écrivant 
contre  le  trône,  il  les  exposerait  à  passer  pour  les 
ennemis  du  trône,  il  ferait  regarder  la  France 
parmi  les  étrangers  comme  nourissant  dans  son 
sein  les  semences  d'une  guerre  civile  prochaine , 
si  on  ne  savait  que  toutes  ces  accusations  contre 
les  protestans  sont  d'un  fou  également  en  hor- 
reur aux  protestans  et  ^ux  catholiques. 

Acharné  contre  tous  les  princes  de  la  maison  de 
France,  et  contre  le  gouvernement,  il  prétend  que 
monseigneur  le  Duc,   père  de  monseigneur  le 

^Page  iio  des  Lettres  de  La  Beaumelle  a  M.  de  Voltaire  :  à  Londres , 
chez  Jean  Nourse. 
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prince  de  Condé,  fit  assassiner  M.  Vergier%  com- 
missaire des  guerres ,  en  i  yao ,  et  que  sa  mort  a 
été  récompensée  de  la  croix  de  Saint-Louis.  L'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIF  avait  démontré  la 
fausseté  de  ce  conte.  Tout  le  monde  sait  aujour- 
d'hui que  Vergier  avait  été  assassiné  par  la  troupe 
de  Cartouche;  les  assassins  l'avouèrent  dans  leur 
interrogatoire;  le  fait  est  public;  n'importe,  il  faut 
que  La  Beaumelle,  non  moins  coupable  que  ces 
malheureux,  et  non  moins  punissable,  calomnie 
la  msdson  de  Condé  comme  il  a  fait  la  maison 
d'Orléans  et  la  famille  royale. 

De  pareilles  horreurs  semblent  incroyables;  pep 
sonne  n'avait  joint  encore  tant  de  ridicule  à  tant 
d'exécrables  atrocités. 

C'est  ce  même  misérable  qui,  dans  un  petit  li- 
vre intitulé ifcfe^  Pensées^  a  insulté  monseigneur 
le  duc  de  Saxe -Gotha,  MM.  d'Erlach,  Sinner, 
Diesbach ,  en  les  nommant  par  leur  nom  sans  les 
connaître,  sans  leur  ^avoir  jamais  parlé.  C'est  là 
que  sa  furieuse  folie  s'emporte  jusqu'à  ne  con- 
naître de  héros  que  Cromwell  et  Cartouche ,  et  à 
souhaiter  que  tout  l'univers  leur  ressemble;  voici 
ses  propres  paroles  : 

<c  Les  forfaits  de  Cromwell  sont  si  beaux,  que 
«  l'enfont  bien  né  ne  peut  les  entendre  sans  join- 
«  dre  les  mains  d'admiration.  Une  république  fon- 

«  Tome  m,  pag.  323  du  Siècle  de  Louis  XIK 
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«  dée  par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  sages  lois 
ce  que  la  république  de  Solon.  » 

Dans  un  autre  libelle,  intitulé  Examen  de  F  His- 
toire de  Henri  IF^  voici  comme  il  s'exprime  : 

«  Je  lis  avec  un  charme  infini  dans  l'histoire  du 
«  Mogol,  que  le  petit-fils  de  Schâh-Abbas  fut 
«c  bercé  pendant  sept  ans  par  des  femmes;  qu'en- 
«  suite  il  fut  bercé  pendant  huit  ans  par  des 
«  hommes  ;  qu'on  l'accoutuma  de  bonne  heure  à 
<c  s'adorer  lui-même,  et  à  se  croire  formé  d'un 
«  autre  limon  que  ses  sujets  ;  que  tout  ce  qui  l'en- 
<c  vironnait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible 
«  soin  d'agir,  de  penser,  de  vouloir  et  de  le  rendre 
<c  inhabile  à  toutes  les  fonctions  du  corps  et  de 
«  l'ame;  qu'en  conséquence  un  prêtre  le  dispen- 
«  sait  de  la  fatigue  de  prier  de  sa  bouche  le  grand 
ce  Être;  que  certains  officiers  étaient  préposés 
a  pour  lui  mâcher  noblement,  comme  dît  Rabë- 
«  lais,  le  peu  de  paroles  qu'il  avait  à  prononcer; 
«  que  d'autres  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou  quatre 
«  fois  le  jour  comme  à  un  agonisant;  qu'à  son 
ce  lever ,  qu'à  son  coucher ,   trente  seigneurs  ac- 
oc  couraient ,  l'un  pour  lui  dénouer  l'aiguillette  , 
ce  l'autre  pour  le  déconstiper;  celui-ci  pour  l'ac- 
<ï  coutrer  d'une  chemise,  celui-là  pour  l'armer 
ce  d'un   cimeterre ,   chacun  pour   s'emparer   du 
ce  membre  dont  il  avait  la  surintendance.  Ces  par- 
ce ticularités  me  plaisent,  parce  qu'elles  me  don- 
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a  nent  une  idée  nette  du  caractère  des  Indiens,  et 
a  que  d'ailleurs  elles  rae  font  assez  entrevoir  celui 
«  du  petit-fils  de  Schâh-Abbas,  de  cet  empereur 
«  automate.  » 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l'éducation 
des  princes  mogols.  Ils  sont  à  trois  ans  entre  les 
mains  des  eunuques ,  et  non  entre  les  mains  des 
femmes.  Il  n'y  a  point  de  seigneur  à  leur  lever  et 
à  leur  coucher;  on  ne  leur  dénoue  point  l'aiguil- 
lette. On  voit  assez  qui  l'auteur  veut  désigner. 
Mais  connaîtra-t-on  à  ce  portrait  le  fondateur  des 
Invalides,  de  l'Observatoire,  de  Saint-Cyr  ;  le  pro- 
tecteur généreux  d'une  famille  royale  infortunée; 
le  conquérant  de  la  Franche-Comté ,  de  la  Flan- 
dre française;  le  fondateur  de  la  marine;  le  rému- 
nérateur éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréa- 
bles; le  législateur  de  la  France,  qui  reçut  son 
royaume  dans  le  plus  horrible  désordre,  et  qui  le 
mit  au  plus  haut  point  de  la  gloire  et  de  la  gran- 
deur ^  ;  enfin  le  roi  que  don  Ustariz ,  cet  homme 
d'état  si  estimé,  appelle  un  homme  prodigieux  y 
malgré  des  défauts  inséparables  de  la  nature  hu- 
maine ? 

Y  connaîtra-t-on  le  vainqueur  de  Fontenoi  et 
de  Laufelt ,,  qui  donna  la  paix  à  ses  ennemis ,  étant 

'  *  £n  reprochant  à  La  Beanmelle  d'être  tombé  dans  l^excès  de  la 
satire,  Voltaire  tombe  ici  dans  l'excès  contraire;  certainement  que 
lorsque  Lonis  XIV  mpumt  il  n'avait  pas  mis  la  France  an  plus  haot 
point  de  la  gloire  et  de  la  grandeur.  (  Aug.  )    * 
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victorieux;  le  fondateur  de  l'École  militaire,  qui, 
à  l'exemple  de  son  aïeul ,  n'a  jamais  manqué  de 
tenir  son  conseil  ?  où  est  ce  petit-fils  automate  de 
Schâh-Abbas? 

Il  croit  que  Schâh-Abbas  était  un  Mogol,  et  c'é- 
tait un  Persan  de  la  race  des  sopbis.  Il  appelle  au 
hasard  son  petit-fils  automate;  et  ce  petit-fils  était 
Abbas,  second  fils  de  Sam-Mirza,  qui  remporta 
quatre  victoires  contre  les  Turcs ,  et  qui  fit  ensuite 
la  guerre  aux  Mogols. 

On  ne  peut  étaler  ni  plus  de  méchanceté ,  ni  plus 
d'ignorance.  Qui  le  croirait?  cet  homme  a  trouvé 
enfin  de  la  protection  ! 

Pour  mieux  confondre  non  seulement  ces  im- 
postures, mais  aussi  cet  esprit  de  critique,  et 
ce  style  acre  et  violent ,  employés  depuis  quel- 
que temps  à  décrier  le  grand  siècle ,  à  rabaisser 
Louis  XIV,  à  dénigrer  tous  ceux  qui  illustraient 
la  France ,  nous  réimprimons  ici  la  Défense  de. 
Louis  XI  F. 

V. 

Défense  de  Louis  XIV  contre  l'auteur  des  Éphéméfides, 

J'ai  lu  les  Éphémérides  du  Citoyen  y  ouvrage 
digne  de  son  titre.  Ce  journal  et  les  bons  articles  de 
Y  Encyclopédie  sur  l'agriculture  pourraient  suffire , 
à' mon  avis,  pour  l'instruction  et  le  bonheur  d'une 
nation  entière. 
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Occupé  des  travaux  de  la  campagne  depuis  vingt 
ans ,  j'ai  puisé  souvent  dans  les  Éphémérides  des 
leçons  dont  j'ai  profité.  J'ai  vu  même  avec  éton- 
nement  quels  avantages  on  pourrait  procurer  aux 
cantons  que  la  nature  semble  avoir  le  plus  disgra- 
ciés. J'avais  choisi  exprès  un  des  plus  mauvais  ter- 
rains pour  y  bâtir  et  pour  y  labourer  une  terre  in- 
grate qu'il  fallait  toujours  rompre  avec  six  bœufis, 
et  qui ,  ne  rapportant  que  trois  grains  pour  un , 
était  à  charge  à  tous  les  propriétaires.  Je  voulus 
essayer,  s'il  était  possible,  de  changer  en  quelque 
sorte  la  nature  ;  il  fallait  du  travail  et  de  la  cons- 
tance; mes  soins  n'ont  point  été  entièrement  inu- 
tiles dans  ce  désert;  un  hameau  délabré  qui  nour- 
rissait mal  environ  cinquante  infortunés,  et  où 
l'on  ne  connaissait  que  les  écrouelles  et  la  misère, 
s'est  changé  en  un  séjour  assez  propre,  et  par 
conséquent  devenu  plus  sain,  qui  contient  déjà 
plus  de  sept  cents  habitans,  tous  utilement  oc- 
cupés. 

Un  petit  terrain,  pire  que  le  plus  mauvais  de 
la  Champagne ,  qu'on  nomme  si  indignementpo2/27- 
leuse,  a  rapporté  des  récoltes,  et  on  a  eu  dix  pour 
un,  toutes  les  années,  d'un  champ  qui  ne  rappor- 
tait que  trois,  et  encore  de  deux  ans  en  deux  ans. 

Je  n'ai  rien  écrit  sur  l'agriculture,  parce  que  je 
n'aurais  jamais  rien  pu  faire  qui  eût  mieux  valu 
cjue  les  Éphémérides.  Je  me  suis  borné  à  exécuter 
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ce  que  les  estimables  auteurs  de  cet  ouvrage  ont 
recommandé ,  et  ce  que  M.  de  Saint-Lambert  a 
chanté  avec  tant  d'énergie  et  de  grâce.  Mais  j'ai 
été  un  peu  affligé  de  voir  quelquefois  le  beau  siècle 
de  Louis  XIV,  le  siècle  des  talens  en  tout  genre, 
dénigré  dans  plusieurs  livres  nouveaux;  et  même 
dans  ces  Éphémérides  à  qui  je  dois  tant  d'instruc- 
tions. Voici  comme  on  en  parle  dans  un  endroit  : 

«  C'était  un  empire  entièrement  énervé  par  des 
(c  efforts  excessifs,  mal  entendus,  malheureux,  et 
«  surtout  par  les  suites  du  régime  fiscal  le  plus 
«  dur,  le  plus  impérieux,  le  plus  méthodiquement 
«  inconsidéré,  le  plus  réglementaire  qui  ait  jamais 
«existé.  Ces  deux  inventions  terribles,  dis-je,  ne 
a  sont  pas  l'héritage  le  moins  funeste  que  nous  ait 
«  laissé  ce  siècle  tant  vanté  et  si  désastreux.  » 

Voici  comme  on  s'explique  au  commencement 
d'un  autre  chapitre  :  «  La  gloire  de  ce  grand  siècle, 
«  si  cher  à  nos  beaux  esprits ,  était  passée  comme 
«  les  étoupes  qu'on  brûle  devant  le  pape  à  son 
«  exaltation.  » 

Je  vais  d'abord  répondre  à  cette  ironie.  Je  par- 
lerai ensuite  du  vk^e  funeste  et  désastreux. 

Oui ,  sans  doute ,  ce  siècle  doit  être  cher  à  tous 
les  amateurs  des  beaux  arts,  à  tous  ceux  que  vous 
appelez  beaux  esprits  ;  oui,  je  me  regarderai  comme 
un  barbare ,  comme  un  esprit  faux  et  bas ,  sans  cul- 
ture ,  sans  goût ,  quand  je  pourrai  oublier  la  force 
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majestueuse  des  belles  scènes  de  Corneille,  l'ini- 
mitable  Racine,  les  belles  épîtres  de  Boileau,  et 
son  Art  poétique;  le  nombre  des  fables  charmantes 
de  La  Fontaine ,  quelques  opéras  de  Quinault , 
qu'on  n'a  jamais  pu  égaler,  et  surtout  ce  génie  à 
la  fois  comique  et  philosophe,  cet  homme  qui  en 
son  genre  est  si  au  dessus  de  toute  l'antiquité,  ce 
Molière  dont  le  trône  est  vacant^. 

En  relisant  les  prosateurs,  je  mets  hardiment 
la  Défense  de  l'infortuné  Fouquet  par  le  généreux 
PélissQn  à  côté  des  plus  beaux  discours  de  l'ora- 
teur romain.  J'admire  d'autant  plus  quelques  orai- . 
sons  funèbres  du  sublime  Bossuet ,  qu'elles  n'ont 
point  eu  de  modèle  dans  l'antiquitç.  Qui  ne  ché- 
rira l'auteur  humain  et  tendre  de  Télémaque?  qui 
ne  sentira  le  mérite  unique  des  Proi^inciales?  quel 
homme  du  monde  n'aimera  les  sermons  de  Mas- 
sillon?  et  quel  art  a-t-il  fallu  pour  les  faire  aimer? 
Ils  durent,  ces  chefs-d'œuvre,  ils  dureront  autant 
que  la  France.  Nous  avons  aujourd'hui  du  gali- 
matias à  deux  colonnes  contre  un  chapitre  de  iîé- 
UsdirCy  et  des  mandemens  composés  par  le  R.  P.  Pa- 
touillet. 

Si  l'on  veut  des  recherches  historiques,  trou- 

»  Expression  pittoresque  et  vraie  de  M.  de  Chamfort,  dans  le  discours 
justement  couronné  par  rAcadémie.  Quand  on  emploie  une  egcpression 
neuve  et  de' génie,  ce  que  Boileau  appelait  un  mot  trouvé,  il  faut  citer 
Tinventeur.  Ce  siècle -ci  a  de  beaux  côtés,  mais  il  est  un  peu  le  siècle 
des  plagiaii-es* 
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vera-t-on  quelque  chose  de  plus  savant  et  de  plus 
profond  que  les  ouvrages  de  Ducange? 

S'il  est  question  de  mathéinatiques,  avoiisruous 
en  France  beaucoup  de  mathématiciens  qui  aient 
été  inventeurs  comme  Descartes  en  géométrie? 
et  malgré  les  chimères  absurdes  de  toute  sa  phy- 
sique, ne  mérite-t-il  pas  le  bel  éloge  qu'en  a  fait 
M.  Thomas,  couronné  par  l'académie  française  et 
par  le  public? 

Nous  avons  aujourd'hui  de  bons  ouvrages  phi- 
losophiques; mais  en  est^il  beaucoup  qui  l'em- 
portent sur  le  Traité  des  erreurs  des  sens  et  de 
Vimagination  par  Malebrancbe ,  excellent  com- 
mencement d'un  système  qui  finit  trop  mal? 

On  nous  a  donné  depuis  peu  de  beaux  mor- 
ceaux d'histoire  :  mais  on  mettra  toujours  à  côté 
de  Salluste  la  Conspiration  de  Venise  par  l'abbé  de 
Saint-Réal.  UHistore  des  Oracles  de  Fontenelle 
(persécuté  d'une  manière  si  infâme  par  les  jésuites) 
ne  rendit-elle  pas  de  grands  services  à  l'esprit  hu- 
main? et,  si  vous  faites  grâce  aux  tourbillons  de 
Descartes ,  qui  sont  malheureusement  la  base  de 
la  Pluralité  des  Mondes  y  si  vous  ôtez  quelques 
plaisanteries  déplacées,  a-t-on  jamais  traité  la  phi- 
losophie avec  plus  de  netteté  et  d'agrémens  que 
dans  ce  même  livre  de  la  Pluralité  des  Mondes  ^ 
production  du  siècle  de  Louis  XIV,  dans  un  goût 
,  absolument  nouveau  ? 

23. 
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Si  VOUS  passez  aux  autres  arts,  qui  dépendent 
moins  de  la  profondeur  de  la  pensée,  à  l'architec- 
ture, à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à  la  musique, 
il  faudra  toujours  mettre  au  premier  rang  ce  Per- 
rault ,  auteur  de  la  façade  du  Louvre  et  de  la  Tra- 
duction de  Fitruve,  les  Poussin ,  les  Le  Brun,  les 
Le  Sueur,  les  Girardon;  il  ne  faudra  pas  tourner 
en  ridicule  Lulli,  qui,  né  Italien ,  trouva  le  secret 
d'inventer  le  seul  récitatif  qui  convînt  à  la  langue 
française ,  et  qui  le  premier  enseigna  la  musique 
à  un  peuple  qui  ne  la  savait  pas. 

Comment  s*est-il  pu  faire  que  tant  d'honmies 
supa^ieurs  dans  tant  de  genres  différens  aient 
fleuri  tous  ensemble  dans  le  même  âge?  Ce  pro- 
dige était  arrivé  trois  fois  dans  l'histoire  du  monde, 
et  peut-être  ne  paraîtra  plus. 

Sortons  de  la  carrière  des  beaux  arts  pour  con- 
sidérer les  grands  capitaines  et  les  habiles  mi- 
nistres; nous  avouerons  que  la  gloire  desCondé, 
des  Turenne ,  des  Luxembourg ,  des  Villars,  ne 
sera  jamais  éclipsée  ;  nous  redirons  que  le  nom  des 
Colbert  doit  être  immortel. 

Henri  IV ,  que  nous  révérons  aujourd'hui ,  et 
que  nous  aimons,  si  on  l'ose  dire ,  comme  un  dieu 
tutélaire,  était  un  très  grand  homme  :  mais  le  temps 
de  Louis XIV  futun  très  grandsiècle.  A  peine  notre 
Henri  IV  eut-il  le  temps  de  réparer  les  l^rèches  de 
la  France  ^  et  le  sang  qu'elle  avait  perdu  pendant 
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près  de  quarante  années  de  guerres  civiles  et  de 
fanatisme.  - 

Repassons  les  temps  qui  suivirent  le  crime 
épouvantable  de  sa  mort  (uniquement  commis  par 
la  superstition  ) ,  jusqu'au  moment  où  Louis  XIV 
régna  par  lui-même;  tout  fut  odieux  et  funeste, 
et  ce  temps  contient  encore  quarante  années. 

Voilà  donc  quatre-vingts  ans  pendant  lesquels, 
si  j'en  excepte  les  dix  belles  années  du  héros  de 
la  France,  je  ne  vois  que  confusion ,  discorde,  sé- 
ditions, guerres  civiles,  fanatisme  affreux,  tyran- 
nie de  toute  espèce ,  pauvreté  et  ignorance.  Je  ne 
crois  pas  que  depuis  François  II  jusqu'à  l'extinc- 
tion de  la  Fronde  en  France,  il  y  ait  eu  un  seul 
jour  sans  meurtre.  Le  plus  abominable  detoUs, 
celui  qui  fait  encore  verser  des  larmes ,  est  celui 
de  cet  admirable  Henri  IV,  dont  toutes  les  fai- 
blessejs  sont  si  pardonnables ,  et  dont  toutes  les 
vertus  sont  si  héroïques. 

Ce  sont  donc  ces  quatre-vingts  années  dont  je 
parle  qui  sont  funestes  et  désastreuses,  et  non 
pas  le  siècle  de  Louis  XIV,  pendant  lequel  notre 
nation,  aujourd'hui  célèbre  dans  l'Europe  par 
l'opéra  comique,  fut  le  modèle  des  nations  en  tout 
genre. 

J'ai  moins  fait  l'histoire  de  Louis  XIV  que  celle 
des, Français  ;  mon  principal  but  a  été  de  rendre 
j\istice  aux  hommes  célèbres  de  ce  temps  illustre 
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dont  j'ai  vu  la  fin,  mais  je  n'ai  pas  dû  être  injuste 
envers  celui  qui  les  a  tous  encouragés.  Puisse  la 
raison ,  qui  s'affaiblit  quelquefois  dans  la  vieil- 
lesse, me  préserver  de  ce  défaut  trop  ordinaire 
d'élever  le  passé  aux  dépens  du  présent!  Je  sais 
que  la  philosophie,  les  connaissances  utiles,  le 
véritable  esprit ,  n'ont  jamais  fait  tant  de  progrès 
parmi  les  gens  de  lettres  que  dans  les  jours  où  j'a- 
chève de  vivre  :  mais  qu'il  me  soit  permis  de  dé- 
fendre la  cause  du  siècle  à  qui  nous  devons  tout, 
et  d'un  roi  qui  n'a  pas  été  assurément  indigne  de 
son  siècle. 

Je  porte  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
monde ,  et  je  n'en  trouve  aucune  qui  ait  jamais 
eu  des  jours  plus  brillans  que  la  française  depuis 
i655  jusqu'à  1704.  Je  prie  tous  les  hommes  sages 
et  désintéressés  de  juger  si  un  petit  nombre  d'an- 
nées très  malheureuses  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession doivent  flétrir  la  mémoire  de  Louis  XIV. 
Je  leur  demande  s'il  faut  juger  par  les  événemens? 
Je  leur  demande  si  le  feu  roi  devait  priver  son 
petit-fils  du  trône  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait 
laissé  par  son  testament  %  et  où  ce  jeune  prince 
était  appelé  par  les  vœux  de  toute  la  nation?  Phi- 


'  *  Oui,  si  la  nation  le  repoussait  :  elle  seule  avait  le  droit  de  disposer 
d'un  trône  qui  était  bien  véritablement  sa  pi*opriété,  et  non  de  celui 
qu'elle  y  avait  assis,  et  qui  ne  pouvait  donner  comme  étant  à  soi  ce 
qui  ne  lui  avait  été  que  confié.  (Aug.) 
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lippe  V  avait  pour  lui  les  lois  de  la  nature ,  celles 
du  droit  des  gens,  celles  même  par  qui  toutes  les 
familles  de  l'Europe  sont  gouvernées,  les  der- 
nières volonté?  d'un  testateur^  les  acclamations  de 
l'Espagne  entière;  disons  la  vérité,  il  n'y  a  jamais 
eu  de  guerre  plus  légitime. 

Louis  XIV  la  soutint  seul  avec  constance  pen- 
dant plusieurs  années;  il  la  finit  heureusement 
après  les  plus  grandes  infortunes.  C'est  à  lui  que 
le  roi  d'Espagne  d'aujourd'hui,  le  roi  de  Naples, 
le  duc  de  Parme ,  doivent  leurs  états. 

Je  n'ai  pas  justifié  de  même  (  et  Dieu  m'en 
garde  !  )  la  guerre  contre  la  Hollande ,  qui  lui  at- 
tira celle  de  1689.  L'Europe  a  prononcé  que  c'est 
une  grande  faute,  il  en  fit  l'aveu  en  mourant.  Il 
ne  faut  pas  charger  de  reproches  ceux  qui  ont  eu 
la  gloire  de  se  repentir. 

Le  public  en  général  est  plus  éclairé  qu'il  ne 
l'était.  Servons -nous  donc  de  nos  lumières  pour 
voir  les  <;hoses  sans  passion  et  sans  préjugés. 

Louis  XIV  veut  réformer  les  lois  :  elles  en 
avaient  certes  besoin.  Il  choisit  pour  cette  sage 
entreprise  les  magistrats  les  plus  éclairés  du 
royaume.  Ce  n'est  pas  sa  faute  s'ils  ont  conservé 
des  usages  barbares ,  et  si  les  avis  aussi  humains 
que  judicieux  du  président  de  Lamoignon  n'ont 
pas  été  suivis;  on  s'en  rapporta  toujours  à  la  plu- 
ralité des  voix,  et  l'on  ne  pouvait  guère  en  agir 
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autrement.  Que  reste-t-il  à  faire  aujourd'hui  pour 
achever  ce  grand  ouvrage  de  Louis  XIV?  De 
trouver  des  Lamoignons  qui  nettoient  nos  lois  de 
la  rouille  ancienne  de  la  barbarie. 

Quelques  personnes  ne  cessent  depuis  plusieurs 
années  de  critiquer  Tadministration  du  célèbre 
Colbert  :  il  est  condamné  dans  plus  de  vingt  vo- 
lume3  pour  n'avoii*  pas  rendu  le  commerce  des 
grains  entièrement  libre;  mais  les  censeurs  se 
souviennent-ils  que  le  duc  de  SuUi  fit  la  même 
défense  depuis  iSgS?  Il  craignait  le  transport  des 
blés  hors  du  royaume  ;  il  avait  fait  l'expérience 
de  l'impétuosité  française,  dans  qui  l'avidité  du 
gain  présent  l'emportait  souvent  sur  la  pré- 
voyance. Il  voyait  une  nation  exposée  à  souffrir 
la  faim  pour  avoir  outré  la  vente  du  blé  dans  l'es- 
pérance d'une  nouvelle  récolte  heureuse. 

Depuis  ce  temps  la  défense  subsista  toujours 
jusqu'à  l'année  1 764,  où  le  conseil  du  roi  régnant 
a  jugé,  pour  le  bonheur  de  la  nation,  devenue 
plus  éclairée ,  qu'il  £aut  encourager  la  sortie  des 
blés  avec  les  tempéramens  convenables. 

Il  me  semble  qu'on  ne  doit  pas  attaquer  légère- 
ment la  mémoire  d'un  homme  tel  que  Colbert.  Il 
ne  faut  pas  dire  qu'il  a  sacrifié  la  culture  des  terres 
à  Y  esprit  mercantile.  Ses  vues  étaient  certainement 
grandes  et  nobles  sur  la  marine  et  sur  le  commerce 
qu'il  créa  en  France.  L'épithète  de  mercantile  ne 
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convient  pas  plus  au  génie  de  ce  ministre  que 
celle  d'aigrefin  à  un  général  d'armée. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  ce  qu'on 
a  pu  déjà  lire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  «  Coi- 
te bert  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de 
«  la  science  et  du  génie,  commença,  comme  SuUi , 
«  par  arrêter  les  abus  et  les  pillages,  qui  étaient 
«  énormes.  La  recette  fut  simplifiée  autant  qu'il 
a  était  possible;  et,  par  une  économie  qui  tient 
«  du  prodige,  il  augmenta  le  trésor  du  roi  en  di^ 
a  minuant  les  tailles.  On  voit,  par  l'édit  mémo- 
«rable  de  1664,  qu'il  y  avait  tous  les  ans  un 
«  million  de  ce  temps-là  destiné  à  l'encouragement 
«  des  manufactures  et  du  commerce  maritime.  Il 
«  négligea  si  peu  les  campagnes ,  abandonnées 
oc  jusqu'à  lui  à  la  rapacité  des  traitans,  que  des 
«  négocians  anglais  s'étant  adressés  à  M.  Colbert 
«  de  Croissi  son  frère ,  ambassadeur  à  Londres , 
«cpour  fournir  en  France  des  bestiaux  d'Irlande 
.  «  et  des  salaisons  pour  les  colonies  en  1667  ,  le 
«  contrôleur  général  répondit  que  depuis  quatre 
«  ans  on  en  avait  à  revendre  aux  étrangers.  » 

M.  de  Forbonnais,  qui  a  fourni  de  si  grandes  lu- 
mières sur  les  finances.de  la  France,  cite  le  même 
fait,  et  il  est  lui-même  trop  estimable  pour  ne  pas 
estimer  un  Colbert. 

Dans  le  dictionnaire  de  X Encyclopédie  ^  à  l'ar- 
ticle Vingtième,  page  87,  tome  XVII,  il  est  dit 
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«  que  ce  ministre  préféra  la  gloire  ^'être  pour  tous 
«les  peuples  un  modèle  de  futilités,  et  de  les 
«c  surpasser  dans  tpus  les  arts  d'ostentation,  à  l'a- 
ce vantage  plus  solide,  et  toujours  sûr,  de  pour- 
ce  voir  à  leurs  besoins  naturels.  » 

Il  est  dit  *  qu'il  n'avait  pas  les  matières  prie- 
«  mières,  qu'il  en  provoqua  l'importation  de  toutes 
ce  ses  forces ,  et  prohiba  l'exportation  de  celles  du 
ce  pays.  » 

J'aimais  l'auteur  de  cet  article*,  mais  j'aime  en- 
core plus  la  vérité.  Je  suis  obligé  de  dire  qu'il  s'est 
trompé  en  tout.  Le  ministre  qu'il  condamne  était 
si  loin  de  négliger  l'agriculture,  que,  dans  son 
mémoire  présenté  au  roi  le  2  a  octobre  1664,  il 
s'exprime  en  ces  mots  :  ce  Les  principaux  objets 
ce  sont  l'agriculture ,  la  marchandise,  la  guerre  de 
«  terre  et  celle  de  mer,  »  Ce  mémoire  est  public 
aujourd'hui. 

Il  est  encore  très  faux  qu'il  n'eût  point  de  ma- 
tières premières,  car  il  se  les  donna.  Il  établit  dans 
les  ports,  pour  le  service  de  la  marine,  les  manu- 
factures et  les  magasins  de  tout  ce  qu'on  achetait 
avant  lui  chez  les  Hollandais.  Il  eut  aussi  la  ma- 
tière première  de  la  soie  en  pressant  les  planta- 
tions des  mûriers.  Je  sais  par  expérience  de  quelle 
prodigieuse  utilité  est  cette  entreprise  :  l'auteur  de 
l'article  Vingtième  ne  le  savait  pas  ;  et  je  suis  en 

*  DamilaviUe. 
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droit  de  rendre  témoignage  en  ce  point  à  la  sa- 
gesse du  ministre. 

C'est  la  mode  aujourd'hui  de  dégrader  les 
grands  hommes;  mais  si  les  critiques  veulent  se 
souvenir  qu'ils  doivent  aux  soins  infatigables  de 
ce  ministre  toutes  les  manufactures  qui  contri- 
buent à  l'aisance  de  leur  vie,  depuis  les  tapis- 
series des  Gobelins  jusqu'aux  bas  au  métier,  ils 
connaîtront  qu'il  y  aurait  non  seulement  de  l'in- 
justice à  se  plaindre  de  lui ,  mais  encore  de  Fin- 
gratitude. 

Il  me  semble  que  Boileau  avait  raison,  dans  ces 
temps  alors  heureux,  de  dire  à  Louis  XIV  qu'il 
peindrait... 

.Le  soldat  dans  la  paix  doux  et  laborieux , 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux, 
£t  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviies 
Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Je  ne  m'attendais  pas  qu'on  dût  faire  à  Louis  XIV 
et  à  son  ministre  un  reproche  de  l'établissement 
de  la  compagnie  des  Indes;  elle  n'était  pas  né- 
cessaire peut-être  du  temps  de  Henri  IV.  On  con- 
sommait alors  dix  fois  moins  d'épiceries  que  de 
nos  jours.  On  ne  connaissait  ni  café,  ni  thé,  ni 
tabac,  ni  curiosités  de  la  Chine,  ni  étoffes  fabri- 
quées chez  les  brames.  Nous  étions  moins  riches, 
moins  éclairés  qu'aujourd'hui ,  mais  plus  sages. 
N'accusons  que  nous  de  nos  nouveaux  besoins. 
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et  ne  calomnions  point  les  vues  étendues  dès  vrais 
hommes  d'état  qui  n'ont  été  occupés  qu'à  nous 
satisfaire. 

Jamais  édit  du  roi  n'ordonna  aux  Parisiennes 
de  faire  contribuer  les  quatre  parties  du  monde 
au  déjeuner  de  leurs  fjpmmes  de  chambre ,  de  tirer 
des  rivages  de  la  mer  Rouge  une  petite  fève  acre, 
de  L'herbe  de  la  Chine,  leurs  tasses  du  Japon,  et 
leur  sucre  de  l'Amérique. 

Louis  XIV  ne  dit  jamais  aux  Français  :  Je  vous 
ordonne  de  mettre  pour  quatre  millions  cinq  cent 
mille  livres  par  an  d'ime  poudre  puante  dans  votre 
nez  ;  et  vous  l'irez  chercher  dans  la  Virginie  et  chez 
les  quakers.  J'ordonne  que  toutes  les  bourgeoises; 
aient  des  engageantes  de  mousseline  brodées  par 
les  filles  des  brachmanes,  et  des  robes  filées  au 
bord  du  Gange. 

Joignez  à  toutes  nos  fantaisies  le  besoin  moins 
imaginaire  peut-» être  des  épiceries,  et  cet  ancien 
proverbe  :  Cela  est  cher  comme  poivre  ;  proverbe 
trop  bien  fondé  sur  ce  qu'en  effet  une  livre  de 
poivre  valait  au  moins  deux  marcs  d'argent  avant 
les  voyages  des  Portugais.  Enfin  il  ÊiUait  ou  nous 
ruiner  pour  acheter  ce  superflu  de  nos  voisins , 
ou  nous  ruiner  un  peu  moins  en  allant  le  cher- 
cher nous-mêmes.  Les  Anglais  avaient  des  compa- 
gnies dans  l'Inde,  et  les  Hollandais,  des  royaumes. 
Il  s'agissait  d'être  leur  tributaire  ou  leur  rival. 
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Qu'on  se  transporte  dans  ces  temps  de  gloire  et 
d'espérance;  qu'on  juge  si  on  aurait  été  bien  venu 
à  dire  alors  aux  Français  :  Payez  à  yoô  ennemis  ce 
que  vous  pouvez  vous  procurer  vô^s-mêmes.  Une 
preuve  que  ce  grand  projet  de  .commerce  était 
très  bien  imaginé  par  le  ministère,  c'est  qu'il  fut 
redouté  des  puissances  maritimes.  Tout  établisse- 
ment est  bon  quand  vos  ennemis  en  sont  jaloux. 

Les  Hollandais  nous  prirent  Pondichéri  en 
1693.  C'était  la  moindre  récompense  que  le  roi 
de  France  dut  attendre  de  son  invasion  en  Hol* 
lande;  invasion  qu'assurément  on  n'attribuera 
pas  au  sage  Colbert,  mais  au  superbe  et  laho* 
rieux  ennemi  de  Colbert,  des  Hollandais,  et  de 
Turenne*. 

Le  ministre  des  finances  fut  jeté  hors  de  toutes 
ses  mesures  par  cette  guerre,  pour  laquelle  il 
fallut  faire  cfuatre  cent  millions  de  mauvaises  af- 
faires, qu'il  avait  en  horreur.  Il  dépendit  des  trai- 
tans  dont  il  avait  voulu  abolir  pour  jamais  le 
fatal  service. 

Ge  n'est  pas  lui  non  plus  qui  persécuta  les  pro- 
testans.  Il  savait  trop  combien  ils  étaient  utiles 
dans  les  finances,  le  commerce,  les  manufactures, 
la  marine  et  même  l'agriculture.  Il  sentit  la  plaie 
de  l'état.  J'ai  vu  des  notes  de  lui  chez  M.  de  Mont- 
martel,  dans  lesquelles  il  dit  qu'il  a  eu  les  mains 

*  Lonvois^. 
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liées.  Ces  notes  sont  de  i683,  Tannée  la  plus  bril- 
;    lante  de  la  finance,  et  inalheureusement  Tannée 
de  sa  mort. 

Madame  de^Caylus,  nièce  de  maidaine  de  Man- 
tenon ,  née  prote^nte  comme  sa  tante ,  dit  ex- 
pressément dans  ses  Sous^enirSy  «  que  le  roi  fiit 
«  trompé  dans  cette  longue  et  malheureuse  affeire 
«  par  ceux  en  qui  ce  monarque  avait  mis  sa  con- 
«  fiance.  »  Il  avait  le  jugement  sain  et  droit,  mais 
qui,  n'étant  pas  éclairé  par  l'histoire  de  son  propre  ^ 
royaume ,  pouvait  être  aisément  séduit  par  un 
confesseur,  par  un  ministre,  et  fasciné  par  les 
prospérités.  On  lui  fit  toujours  croire  qu'il  était 
assez  grand  pour  dominer  d'un  mot  toutes  les 
consciences.  Il  fut  trompé  comme  il  le  fut  depuis 
par  le  jésuite  Le  Tellier;  on  ne  l'aurait  pas  trom- 
pé, si  on  lui  avait  dit  quHl  était  assez  grand  pour 
;  se  faire  obéir  égalementdes  deux  religions  rivales^ 
Trente  ans  de  victoires  et  de  succès  en  tout  genre, 
avec  trois  cent  mille  hommes  de  troupes,  devaient 
l'assurer  de  la  soumission  de  tout  l'état. 


ï  *  Si  Louis  XIV  n'a  fait  que  céder  à  rcspril;  d'intrigue  et  de  per- 
sécution dont  il  était  continuellement  obsédé ,  en  donnant  les  mains 
aux  mesures  de  rigaeur  qu'on  prenait  en  son  nom  contre  les  pro- 
testans,  il  n'est  qu'à  plaindre;  mais,  quand  on  songe  aux  résultats  dé- 
plorables qu'eut  pour  la  FrancQ  et  pour  l'bnmanité  en  général' l'édit 
de  révocation,  il  y  a  plus  que  de  l'imprudence  à  vouloir  justifier  le 
monarque  qui  le  laissa  rendre,  puisqu'on  ne  veut  pas  qu'il  l'ait  rendu. 

(AUG.) 


Digitized  by 


Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  867 

On  condamne  encore  ses  bâtimens.  Cependant 
la  famille  royale  et  toute  la  cour  et  les  ministres 
iie  sont  logés  que  par  lui,  soit  à  Versailles,  soit 
à  Fontainebleau,  soit  à  Paris  même,  qui  désire 
depuis  Henri  IV  de  voir  se&  rois;  mais  ces  bâti- 
mens ont-ils  été  à  charge  à  1  état  ^  ?  ils  ont  servi 
à  faire  circuler  l'argent  dans  tout  le  royaume,  et  à 
perfectionner  tous  les  arts  qui  marchent  à  la  suite 
de  Farchitecture. 

L'établissement  de  Saint-Cyr,  qui  subsiste  prin- 
cipalement du  revenu  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
en  soulageant  deux  cent  cinquante  familles  no- 
bles, n'a  rien  coûté  à  la  France.  Ce  monument 
et  celui  des  Invalides  ont  été  les  plus  beaux  de 
l'Europe,  sans  contredit,  jusqu'à  celui  de  l'École 
militaire  *. 

Les  faiblesses  et  les  fautes  de  Louis  XIV  n'ont 
pas  empêché  don'Ustariz  de  le  proposer  pour 
modèle  au  gouvernement  de  l'Espagne ,  et  de  l'ap- 
peler un  homîne  prodigieux.  &t%  anciens  ennemis 
lui  ont  payé  à  sa  mort  le  tribut  d'estime  qu'ils  lui 
devaient. 

Il  est  très  aisé  de  gouverner  un  royaume  de  son 

«  *  Oui,  certainement  :  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
imprimé  à  là  tête  du  I*'*  volume,  des  dépenses  qui  furent  faites  à  ce 
sujet,  pour  en  être  bien  convaincu.  (Aug.  ) 

'^  c'est -M.  Duvernei  qui  inventa  TÉcole  militaire;  c'est  madame  de 
Pompadour  qui  la  proposa.  Il  faut  rendre  justice  ;  la  gloire  est  le  seul 
prix  du  bien  qu'on  a  fait. 
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cabinet  avec  une  brochure;  mais,  quand  il  faut  ré- 
sister à  la  moitié  de  l'Europe  après  cinq  grandes 
batailles  perdues  et  l'affreux  hiver  de  1709,  cela 
n'est  pas  si  facile. 

Il  n'est  pas  si  focile  non  plus  de  gouverner 
une  compagnie  à  six  mille  lieues,  il  est  clair  que 
Louis  XIV,  eh  bâtissant  Pondichéri,  et  le  duc 
d'Orléans  en  le  relevant,  ne  purent  avoir  d'autre 
objet  que  la  gloire  et  le  bien  de  la  nation;  je  défie 
qu'on  en  imagime  un  troisième.  La  compagnie,  à 
àa  résurrection  vers  1 720,  sous  la  régence,  a  com- 
mencé son  commerce  avec  beaucoup  plus  d'ar- 
gent que  la  fameuse  compagnie  hollandaise  n'a- 
vait commencé  le  sien  avant  sa  conquête  des 
Moluques.  Quel  fléau  l'a  détruite  une  seconde 
ibis?  la  guerre. 

Dès  qu'on  tire  un  coup  de  canon  en  Flandre,  il 
retentit  en  Amérique  et  à  la  côte  de  Coromandel. 
A  cette  guerre  contre  les  Anglais  se^sont  joints 
une  foule  de  maux  aussi  dangereux;  la  discorde 
intestine,  la  rapacité,  la  jalousie  entre  les  dépré- 
dateurs heureux  et  les  malheureux  :  une  autre 
jalousie  plus  furieuse  encore,  celle  du  comman- 
dement, qui  est  si  souvent  accompagné  de  Tinso- 
lence,  de  la  perfidie,  des  plus  noires  intrigues,  et 
des  plus  fatales  impostures. 

Les  vaisseaux  de  l'Inde  partaient  moins  chargés 
de  marchandises  que  de  délateurs,  de  calomnia- 
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teurs,  de  faux  témoins,  de  procès-verbaux  signés 
par  le  mensonge  dans  llnde,  et  soutenus  par  la 
corruption  en  France.  Il  en  coûta  quatre  ans  de 
liberté  au  vainqueur  de  Madras,  à  un  homme 
d'un  rare  mérite ,  à  ce  La  Bourdonnaie  qui  seul 
avait  vengé  l'honneur  du  payiUon  français  dans 
les  mers  de  l'Inde.  Il  en  a  coûté  la  vie  au  lieute- 
nant-général Lally,  qui,  du  jour  qu'il  aborda 
dans  Pondichéri  pour  y  mettre  Tordre  et  y  réta- 
blir le  service,  eut  dix  fois  plus  d'ennemis  dans 
la  ville  qu'il  n'avait  d'Anglais  à  combattre  :  brave 
homme  sans  doute,  jacobite  jusqu'au  martyre, 
implacable  contre  les  Anglais,  attaché  à  la  France 
par  passion  :  sa  fatale  catastrophe  est  aujourd'hui 
confondue  avec  tant  d'autres  qui  font  inutilement 
frémir  la  nature  humaine,  et  que  Paris  oublie  le 
lendemain  pour  des  plaisirs  souvent  ridicules ,  et 
bientôt  oubliés  aussi. 

Quel  fut  depuis  le  sort  de  la  compagnie  ?  des 
procès  contre  des  citoyens  q\n  avaient  combattu 
pour  eUe,  des  dettes  immenses  avec  l'impuissance 
de  payer,  la  ressource  inutile  des  loteries,  le  désir 
et  l'incapacité  de  se  soutenir.  Elle  avait  été  la  seule 
compagnie  dans  l'univers  qui  eût  commercé  pen- 
dant près  de  cinquante  années  sans  jamais  parta- 
ger entre  les  actionnaires  le  moindre  profit,  le 
moindre  soulagement  produit  par  son  commerce. 

Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  la  compagnie  an- 
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glaise  partage  actuellement  cinq*  et  demi  pour 
cent  pour  les  six  mois  courans. 

A  l'égard  de  celle  de  Hollande,  c'est  une  grande 
puissance  souveraine..  Les  actionnaires  avaient 
déjà  partagé  1  So  pour  cent  de  leur  première  mise 
en  1608,  après  les  dépenses  immenses  de  l'éta- 
blissement payées  sur  les  profits. 

Maintenant  qu'on  reproche  tant  qu'on  voudra 
au  duc  d'Orléans  régent  d'avoir  rendu  la  vie  à 
notre  compagnie  des  Indes,  et  à  Lopis  XIV  de  l'a- 
voir fait  naître;  je  dirai  :  Ils  ont  tous  deux  fait  une 
belle  entreprise.  Le  roi  de  Danemarck  les  a  imités, 
et  a  réussi.  Les  Français  se  sont  mal  conduits,  et 
ils  ont  échoué  ;  la  vérité  ordonne  d'en  convenir. 

Il  faut  avouer  aussi  que  la  cour  de  Danemarck 
n'a  point  envoyé  à  Tranquebar  de  missionnaire 
intrigant,  brouillon  et  voleur,  qui  semât  la  dis- 
corde dans  les  comptoirs,  qui  en  emportât  l'ar- 
gent, et  qui  en  revînt  avec  onze  cent  mille  francs 
dans  sa  cassette,  après  avoir  gagné  des  âmes  à 
Dieu,  comme  a  fait  notre  R.  P.  Lavaur  de  la  com- 
pagnie de  Jésus. 

On  sait  assez  que  l'histoire  ne  doit  être  ni  un 
panégyrique,  ni  une  satire,  ni  un  ouvrage  de 
parti,  ni  un  sermon,  ni  un  roman.  J'ai  eu  cette 
règle  devant  les  yeux  quand  j'ai  osé  jeter  un  œil 
philosophique  sur  la  terre  entière.  J'envisage  en- 
core le  siècle  de  Louis  XIV  comme  celui  du  génie. 
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et  le  siècle  présent  comme  celui  qiii  raisonne  sur 
le  génie.  J'ai  travaillé  soixante  ans  à  rendre  exac- 
tement justice  aux  grands  hommes  de  ma  patrie. 
J'ai  obtenu  quelquefois  pour  récompense  la  per^ 
séctition  et  la  calomnie.  Je  ne  me  suis  point  dé- 
couragé. La  vérité  m'a  été  plus  précieuse  que  les 
clameurs  injustes  ne  sont  méprisables.  Je  ne  me 
défends  point;  je  défends  ceux  qui  sont  morts  en 
servant  la  patrie  ou  en  l'instruisant.  Je  défends  le 
maréchal  de  Villars,  non  parce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vivre  dans  sa  familiarité  dix  années  con- 
sécutives dans  ma  jeunesse ,  mais  parce  qu'il  a 
sauvé  l'état.  Un  misérable  réfugié  affamé  ose^  dans 
sa  démence  virajprimer  *  qu'à  la  bataille  de  Mal- 
plaquet  ce  général  passa  pour  s'être  blessé  légè- 
rement hii-même,  afin  d'avoir  un  prétexte  de 
quitter  le  champ  de  bataille,  et  de  faire  croire 
qu'il  eût  été  vainqueur  sans  sa  blessure.  Je,  dois 
confondre  l'infamie  absurde  de  ce  calomniateur. 
A-t-il  la  scélératesse  non  moins  extravagante 
d'imputer  *  au  régent  de  France  des  actions  que 
les  plus  vils  des  hommes  ne  regardent  aujourd'hui 
(grâce  à  mes  soins  peut-être)  que  comme  des  rêve- 
ries dignes  du  mépris  le  plus  profond  ;  j'ai  dû  faire 

I  Mémoires  de  Maintenon ,  tom.  V,  pag.  99. 

>  ïdem,  tom.  IX,  pàg.  346  et  suivantes  de  rédition  de  V Histoire  de 
Louis  XlFi  falsifiée  pat  lui,  et  chargée  de  notes  iiifatnes,  chez  Esslinger^ 
a  Francfort. 

24. 
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rentrer  daiis  Le  néant  cette  exécrable  imposture. 

À-t4i  dit  '  que  le  président  de  Maisons  (dont  le 
fils  mon  ifiCime  ami  est  mort  entre  mes  bras)  était 
ppenner  président  quand  le  duc  d'Orléans  fut  dé- 
claré régent ,  et  qu'il  fesait  une  cabale  contre  ce 
prince;  j'ai  dû  Élire  ap^'oevoir  que  jamais  ce  ma- 
gistrat ne  fut  pî^raier  président,  et  apprendre  au 
public  que  loin  de  vouloir  priver  le  prince  de  soo 
droit ,  -ce  fut  lui  qui  arrangea  tout  le  plan  de  la 
régence. 

3'ai  d«  confondre  toutes  les  csilomnies  vomies 
par  oe  malheureux  contre  la  famille  royale,  contre 
les  meiileurs  ministres,  et  contre  les  hommes  du 
royaume  les  plus  respectables.  Pourquoi?  parce 
q«e  ces  impostures  se  vendei^  long-temps  daus 
les  pays  étrangers ,  et  beaucoup  mieux  que  de 
bons  livres  :  parce  qu'elles  vont  à  Leipsick ,  à  Ber- 
iin ,  ow  un  héros  ne  parle  que  français ,  à  Ham- 
bouf^,  à  Dantzick,  à  Moscou,  à  Jassi  ;  parce  que 
tous  ceux  qui  lisent  en  Europe  entendent  le  fran- 
çais,  jusqu'à  des  Turcs  ;  nos  grands  hommes  ayant 
porté  notre  langue  missi  loin  que  l'impératrice  de 
{Russie  porte  ses  armes^et  ses  lois.  Voilà  oe  qu'on 
ne  sraâjt  pas  dans  les  soupers  de  Paris  ;  on  dit  :  Il  a 
tort  de  relever  des  sottises  si  méprisables  ;  non , 
il  n'a  point  tort  :  prenez  une  carte  géographique, 
voyez  que  l'univers  n'est  pas  borné  à  votre  quar- 

'  Mémoires  de  Maintenon ,  tom.  V,  pag.  228. 
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tier  ;  concluez  qu'on  peut  parler  à  d'autres  hommes 
qu'à  vous,  et  qu'on  doit  venger  votre  patrie,  et 
les  grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  d'elle. 

Plus  de  cent  histoires  modernes  ont  été  compi- 
lées sur  des  journaux  remplis  de  nouvelles  imper- 
tinentes,^ sembJablies  k  ees<  BjnesKOOge^  im^^riiaés 
dont  je  parle*  Peut-étie  ua  jour  ces  histoii^es  pa^- 
seront  pour  audaenlâquÊi^*  Celui  qui  consacrerait 
son  travail  àpréveaûrla  pidalic  contre  cette  foide  ' 
d'impostures,  élèverait  uanHinnuient  utile.  Ce  ser 
rait  le  serpent  d'airain  qui  guérirait  les  morsures 
des  vrais  aerpeiïs.  Si  j'ai  pris  la  liberté  de  réfuter 
le  livre  e&tiiDaable  des  Épkémérides  du  Citojem^ 
j'ai  dû  à  plus  forte  rais^iB  confcmdre  1^  calomnies 
de  l'extravagant  ennemi  de  tous  les  eitoyeiis;^ 

A  l'égard  des  impiiwtures  contre  destmptes  par- 
tiooliers,/ d'ordinaire  on  les  néglige,  sans  qifioi.La 
tei*re,  qui  x  besoin  d'être  cultivée:,  deviendrait 
une  grande  bibliothèque. 

*  c'est  un  nommé  La  B«atiinelte^,  qui  écrit-  de  ce  stylte  incorrect,  au- 
dacienx,  et  yiplfot,  ^i^^om  tâc^  ée  mettre  à  h  ■H)fieT«|]i)()UKd'hui. 

Fi(>;nrez-Toais  un  gueux  échappé  des  Petites -Maisons,  qui  cou^rrirait 
de  son  ordure  les  statues  de  Louis  XTV  et  de  Louis  XV;  tel  était  ce 
miséraUa.  Son  rrat  lusau  estt  Aaglîene),  (fit.  Lut  BeBiii|i«13feL,  Bé.dâiu.mi 
vil]«^e  des  GéveoiueSy  né  huguenot  „  élevé  daus  ciçtte  celi^on  à  Geacv,<i; 
mais  bien  éloigné  de  ressembler  aux  sages  protestans  qui,  respectant 
les  puissances  et  les  lois ,  sont  toujours  attaché»  à  leur  patrie  ;  il  a^vait 
été^in^fit  »  Gepè^e  paim  le^  prop^sans  qiili  é(u4w»^  tik  théologie,  le 
la  octobre  1745,  sous  li*  rectorat  de  M.  Ami  de  La  Rive ,  et  s'était  essayé 
àpfêdgwfl  J^]'hÂ^itB],{i(en(ilAfi%ium«PQ^«:  iikfaat  eonfrienic  ^^i^  méritait 
d'être  exhorté  public^uement. 
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VI. 

Avis  à  Tauteur  du  journal  de  Gottingue,  à  l'occasion 
du  Siècle  de  Louis  XIV, 

Quand  un  journaliste  veut  rendre  compte  d'un 
ouvrage ,  il  doit  d'abord  en  saisir  l'esprit.  Quand 
il  le  critique,  il  doit  avoir  raison.  Le  journaliste 
de  Gottingue  a  oublié  entièrement  ces  deux  de- 
voirs ,  et  il  se  trompe  sans  exception  sur  tout  ce 
qu'il  dit 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  l'auteur  du  Siècle 
de  Louis  XIF  devait  parler  de  Tillotson  en  par- 
lant de  Bourdaloue  ;  il  ne  songe  pas  qu'il  ne  s'agit 
que  des  écrivains  de  France. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  baron  des 
Coutures  ne;  méritait  pas  d'être  cité.  Sa  traduc- 
tion de  Lucrèce  est  la  meilleure  qu'on  ait  en 
France  ^ 

Il  se  trompe  quai^d  il  dit  que  Desmare ts  n'était 
qu'un  traducteur.  L'abbé  Régnier  Desmarets  a 
traduit  à  la  vérité  Anacréon  en  vers  italiens,  avec 
succès,  ce  qui  est  un  très  grand  mérite;  mais  il  a 
fait  des  vers  français  qu'on  sait  par  cœur;  et  il 
était  excellent  grammairien. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  Bernier  n'était 

<  *  La  traduction  de  La  Grange,  publiée  depuis,  a  &it  oublier  celle 
du  biiron  dés  Coutures.  (AuG.)  ^  
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pas  médecin,  du  grand- mogol,  et  qu'il  le  croit 
précepteur  du  fils  d'un  aga.  Un  mahométan  in- 
dien ne  donne  point  pour  précepteur  à:son  fils 
un  chrétien  de  France ,  qui  parle  mal  indien;  mais 
on  ne  demande  guère  à  un  médecin  de  quelle 
religion  il  est.  Bernier  était  médecin  de  l'empereur 
Schàh-Géan  %  comme  on  peut  le  voir  dès  la  page  9 
de  ses  Voyages,  édition  d'Amsterdam.  Voilà  pour- 
tant ce  que  le  journaliste  appelle  une  faute  gros- 
sière. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  Journal  des  Sa- 
ifuns  de  Paris  n'est  pas  le  premier  qu'on  ait  fait 
en  Europe. 

Il  se  trompe  en  opposant  \^^  Transactions  phi- 
losophiques. Ces  Transactions  ne  sont  point  un 
examen  des  ouvrages  nouveaux  de  tous  les  au- 
teurs, comme  le  Journal  desSai^ans;  c'est  iine  en- 
treprise toute  différente. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  qu'il  y  a  eu  une 
bonne  pharmacopée  universelle  avant  celle  de 
Lémeri. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  Moreri  n'est 
pas  le  premier  dictionnaire  français  historique 
qui  concerne  les  faits  :  c'est  même  le  premier  en 
toute  langue;  ceux  des  Estienne  n'étant  qu'une 

»  *  Châh-Djihân  (cm  Djéhan)  était  sur  le  point  d'être  détrôné  par  son 
fils  Anreng-Zeyb,  lorsque  Bernier  arriva  dans  Tlnde;  mais  il  fut  médecin 
de  ce  dernier  prince  pendant  huit  ans.  (Clog.) 
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courte  *"  nomenclature  pour  rinteiligence  des  an^ 
ciens  auteurs. 

Il  se  trompe,  et  Êiit  pis  que  se  tromper,  quand 
il  traite  de  menteur  le  P.  Daniel,  qui  ne  passe 
pas  pour  un  historien  assez  profond  et  assez  hardi; 
mais  qui  passe  pour  un  historien  très  véridique. 
Le  P.  Daniel  a  erré  quelquefois;  mais  il  n'est  pas 
permis  de  l'appeler  un  menteur  '. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  les  Contes  badins 
de  La  Fontaine  plus  dangereux  que  la  seconde 
églogue  de  Virgile,  ou  que  certaines  satires  d'Ho- 
race, ou  qu'Ovide,  ou  que  Pétrone.  H  n'a  pas 
senti  que  la  gaieté  n'est  pas  ce  qui  inspire  la  vo- 
lupté. La  Fontaine  est  plaisant  ;  Ovide  est  volup- 
tueux; Pétrone  est  débauché. 

Il  se  trompe  quand  il  reproche  k  l'auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIF  d'avoir  dit  qu'il  vaut  mieux 
recevoir  cent  bulles  erronées  que  d'exciter  des 
divisions.  Voici  le  passage  du  Siècle  :  a  II  vaut 
«  mieux  recevoir  cent  bulles  erronées  que  de 
a  mettre  cent  villes  en  cendres.  »  Quiconque  aura 
une  maison  dans  une  de  ces  cent  villes  pensera 
ainsi;  permis  à  ceux  qui  n'ont  point  de  maison 
de  brûler  celles  des  autres  pour  une  bulle. 

*  Le  Thésaurus  linguœ  grœcœ ,  de  Henri  £stienne ,  forme  à  lai  seal 
eihq  bon»  trolmnes  in-folio. 

'  *  Il  est  éyideiu  que  Voltaire  éuit  faicorable  anx  jésaites  an  moinenl 
où  il  écrivait  cet  article.  (  A.ug..) 
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U  se  trompe  quand  il  croît  que  dans  le  Siècle 
on  immole  les  jansénistes  aux  jésuites.  On  n'a  cer- 
tainement point  pris  départi  entre  ces  messieurs. 
On  y  dit  que  Quesnel  était  un  opiniâtre,  que  le 
jésuite  Le  Tellier,  confesseur  de  Louis  XIV,  était 
un  méchant  homme.  L'auteur  du  Siècle  n'est  ni 
janséniste  ni  moliniste. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  les  Français  firent 
des  campagnes  malheureuses  en  Bohême  lorsque 
Louis  XV  fut  à  la  tête  de  ses  armées.  Louis  XV, 
depuis  la  fin  de  1743,. n'envoya  pas  en  Bohême 
un  seul  fégiment. 

Il  se  trompe  quand  il  reproche  à  l'auteur  du 
5ièc/l6^d'avoir  dit  que  les  Allemands  ne  se  mettent 
jamais  en  campagne  qu'au  mois  d'auguste.  Jamais 
l'auteur  du  Siècle  n'a  répété  cette  ancienne  sot- 
tise. 

Il  se  trompe  quand  il  avance  que  les  papes 
n'ont  jamais  rendu  Castro  et  Ronciglione.  Us  en 
sont  possesseurs,  oui;  mais  cela  prouve-t-il  qu'ils 
ne  les  aient  jamais  cédés  ?  Alexandre  VII  fut 
forcé  de  les  rendre  pour  cent  mille  écus  romains, 
en  1664. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  V Encyclopédie 
n'est  pas  un  ouvrage  très  utile,  et  quand  il  con- 
clut qu'il  ne  vaut  rien,  de  ce  qu'il  a  été  critiqué  et 
persécuté  dans  sa  naissance  par  des  ennemis  inté- 
ressés. Il  devait  conclure  tout  le  contraire. 
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n  faudrait  tâcher  de  ne  se  pas  tromper  &ur  tous 
les  points  quand  oh  critique  un  ouvrage. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIFvLdi  vu  aucune 
des  éditions  qui  ont  été  faites  en  France ,  en  An- 
gleterre et  en  Hollande.  Il  lui  est  tombé  entre  les 
mains  une  petite  feuille  volante,  dans  laquelle  on 
relève  plusieurs  fautes  de  l'édition  de  La  Haye,  et 
on  e,n  rend  l'auteur  responsable.  11  y  a ,  ce  me 
semble,  un  peu  d'injustice  dans  ce  procédé.  Ce 
n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre  si  on  a  im- 
primé Pi^m  pour  Gigeri,  Burignac  pour  Daubi- 
gnac,  et  si  les  éditeurs  sont  tombés  dans  d'autres 
méprises.  On  ne  trouvera  pa3  ces  fautes  dans  l'é- 
dition de  Genève,  corrigée  par  l'auteur  même. 
Ceux  qui  se  hâtent  de  faire  ces  critiques  devraient 
y  apporter  plus  d'équité  et  plus  d'attention.  Par 
exemple,  on  reproche  à  l'auteur  d'avoir  dit  que  le 
grand  Condé  mourut  à  Ghantilli  en  1686.  Cela 
n'est  pas  vrai:  l'auteur  place  cette  mort  en  1686, 
non  pas  à  Ghantilli,  mais  à  Fontainebleau  '. 

On  lui  reproche  d'avoir  mis  en  1700  la  mort 
de  Jacques  H,  roi  d'Aogleterre.  Gela  n'est  pas 
7rai:  il  dit  que  c'est  en  1 701.  On  lui  reproche  d'à- 
*roir  placé  la  mort  de  Madame,  la  première  femme 
du  frère  de  Louis  XIV,  en  167a.  Gela  n'est  pas 
vrai  :  il  la  place  au  mois  die  juin  1670. 

«  *  f^oyez  le  chapitre  xxvix,  dans  le  Tolume  précédent,  page  354. 
(Cloo,)         •       . 
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On  lui  reprocbc  d'avoir  fait  naître  madame  Da-^ 
cier  en  ]  61 5.  Cela  n'est  pas  vrai  :  il  a  placé  sa  nais-^ 
sanceen  i65i. 

Au  reste ,  il  est  difficile  que,  dans  un  catalogue 
de  plus  de  trois  cents  artistes ,  on  ne  se  soit  trompé 
sur  quelques  noms  obscurs,  et  sur  quelques  dates. 
Un  errata  suffit  pour  ces  bagatelles.  Il  ne  faut  pas 
juger  d'un  grand  bâtiment  par  quelques  pavés 
qu'un  maçon  subalterne  aura  mal  arrangés  dans 
la  cour. 

VII. 

Anecdotes  sur  Louis  XIV, 

Louis  XIV  était ,  comme  on  sait ,  le  plus  bel 
homme  et  le  mieux  fait  de  son  royaume.  C'était 
lui  que  Racine  désignait  dans  Bérénice  par  ces 
vers  : 

Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  fait  naître,' 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maître. 

Le  roi  sentit  bien  que  cette  tragédie  j  et  surtout 
ces  deux  vers,  étaient  faits  pour  lui.  Rien  n'em- 
bellit d'ailleurs  comme  une  couronne.  Le  son  de 
sa  voix  était  noble  et  touchant.  Tous  les  hommes 
l'admiraient,  et  toutes  les  femmes  soupiraient  pour 
lui.  Il  avait  une  démarche  qui  ne  pouvait  conve- 
nir qu'à  lui  seul ,  et  qui  eût  été  ridicule  en  tout 
autre.  Il  se  complaisait  à  en  imposer  par  son  air. 
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L'embarras  de  ceux  qui  lui  parlaient  était  un  hom- 
mage qui  flattait  sa  supériorité.  Ce  vieil  officier 
qui,  en  lui  demandant  une  grâce,  balbutiait,  re- 
commençait son  discours,  et  qui  enfin  lui  dit: 
c€  Sire ,  au  moins  je  ne  tremble  pas  ainsi  devait 
«  vos  ennemis,  »  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  ce 
qu  il  demandait. 

La  nature  lui  avait  donné  un  tempérament  ro- 
buste. Il  fit  parfaitement  tous,  ses  exercices,  jouait 
très  bien  à  tous  les  jeux  qui  demandent  de  l'a- 
dresse et  de  l'action  ;  il  dansait  les  danses  graves 
avec  beaucoup  de  grâce.  Sa  constitution  était  si 
bonne  qu'il  fit  toujours  deux  grands  repas  par 
jour  sans  altérer  sa  santé;  ce  fiit  la  bonté  de  son 
tempérament  qui  fit  Pégalité  de  son  humeur. 
Louis  XIII,  infirme,  était  chagrin ,  faible,  et  dif- 
ficile. Louis  XIV  parlait  peu,  mais  toujours  bien. 
Il  n'était  pas  savant;  mais  il  avait  le  goût  juste.  Il 
entendait  un  peu  l'italien  et  l'espagnol ,  et  ne  put 
jamais  apprendre  le  latin ,  que  l'on  montre  tou- 
jours asse^  mal  dans  une  éducailion  particuhère, 
et  qmi  est  de  toutes  les  sciences  U  moins  utile  à 
un  roi.  On  a  imprifmê  sou&  son  noâtn  una  traduc- 
tion des  Cammeràtadrss  de  Césat.  Ce  soDt  ses 
théines;  mais,  on  les  fesait  avec  lui;  i)  y  avait  peu 
de  part;  et  on  lui  disait  qu'il  les  avait  faits.  J'ai 
ouï  dire  au  cardinal  de  Fleuri  que  Louis  XIV  ïtti 
avait  \\x\  ymr  demandèce  qjiie  c'était  que  le  princf 
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quemaàmodùm^  mot  sur  lequel  un  musicien,  dans 
un  motet,  avait  pt*odigué,  selon  leur  coutume, 
beaucoup  de  travail  ;  le  roi  lui  avoua,  à  cette  oc- 
casion, qu'il  n'avait  presque  jamais  rien  su  de  cette 
langue.  Oh  eût  mieux  £siit  de  lui  enseigner  l'his- 
toire, la  géographie,  et  surtout  la  vraie  philoso- 
phie, que  les  princes  connaissent  si  rarement. 
Son  bon  sens  et  son  goût  naturel  suppléèrent  à 
tout.  En  fait  des  beaux  arts,  il  n'aimait  que  l'ex- 
cellent. Rien  ne  le  prouve  mieux  que  l'usage  qu'il 
fit  de  Racine,  de  Boileau,de  Molière,  de  Bossuet, 
de  Fénélon,  de  Le  Brun,  de  Girardon,  de  Le 
Notre,  etc.  Il  donna  même  quelquefois  à  Qui- 
nault  des  sujets  d'opéra ,  et  ce  fut  lui  qui  choisit 
Arnùde.  M.  Colbert  ne  protégea  tous  les  arts ,  et 
ne  les  fit  fleurir  que  pour  se  conformer  au  goût 
de  son  maître;  car  M.  Colbert,  étant  sans  lettres, 
élevé  dans  le  négoce,  et  chargé  par  le  cardinal  Ma- 
zarin  de  détails  d'affaires,  ne  pouvait  avoir  pour 
les  l>eaux  arts  ce  goût  que  donjie  naturellement 
une  cour  galante,  à  laquelle  il  faut  des  plaisirs 
au  dessus  du  vulgaire.  M.  Colbert  était  un  peu  sec 
et  sombre;  ses  grandes  vues  pour  la  finance  et 
pour  le  commerce ,  où  le  roi  était  et  devait  être 
moins  intelligent  que  lui,  ne  s'étendirent  pas  d'a- 
bord jusqu'aux  arts  aimables  ;  il  se  forma  le  goût 
par  l'envie  de  plaire  à  son  maître,  et  par  l'ému- 
lation que  lui  donnait  la  gloire  acquise  par  M.  Fou- 
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quet  dabs  la  protection  des  lettres^  gloire  qu'il 
conserra  dans  sa  disgrâce.  Il  ne  fit  d'abord  que 
de  mauvais  choix;  et,  lorsque  Louis XIV,  en  1662^ 
voulut  favoriser  les  lettres,  en  donnant  des  pen- 
sions aux  hommes  de  génie  ^  et  même  aux  savsffls^ 
Colbert  ne  s'en  rapporta  qu'à  ce  Chapelain  dont 
le  nom  est  devenu  depuis  si  ridicule,  grâce  à  ses 
ouvrages  et  à  Boileau;  mais  il  avait  alors  une 
grande  réputatioïi  qu'il  s'était  faite  par  un  peu 
d'érudition ,  assez  de  critique^  et  beaucoup  d'a- 
dresse :  c'est  ce  choix  qui  indigna  Boileau,  jeiinél 
encore,  et  qui  lui  inspira  tant  de  traits  satiriques. 
M.  Colbert  se  corrigea  depuis ,  et  favorisa  ceux 
qui  avaient  des  talens  véritables ,  et  qui  plaisaient 
au  maître* 

Ce  fut  Louis  XIV  qui,  de  son  propre  mouve* 
ment,  donna  des  pensions  à  Boileau ,  à  Racine,  à 
Pélissouj  à  beaucoup  d'autres;  il  s'entretenait 
quelquefois  avec  eux;  et  même  lorsque  Boileau  se 
fut  retiré  à  Auteuil,  étant  affaibli  par  l'âge,  et 
qu'il  vint  faire  sa  cour  au  roi  pour  la  dernière 
fois ,  le  roi  lui  dit  :  «  Si  votre  santé  vous  permet  de 
venir  encore  quelquefois  à  Versailles,  j'aurai  tou- 
jours une  demi-heure  à  vous  donner.  »  Au  mois 
de  septembre  1690,  il  nomma  Racine  du  voyage 
de  Marli  ;  et  il  se  fesait  lire  par  lui  les  meilleurs 
ouvrages  du  temps. 

L'année  d'auparavant  il  avait  gratifié  Racine  et 
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Boileau^  chacun  de  mille  pistoles,  qui  font  vingt 
mille  livres  d'aujourd'hui,  pour  écrire  son  his- 
toire, et  il  avait  ajouté  à  ce  présent  quatre  mille 
livres  de  pension. 

Oh  voit  évidemment  par  toutes  ces  libéralités 
répandues  de  son  propre  mouvement ,  et  surtout 
par  sa  feiveur  accordée  à  Pélisson,  persécuté  par 
Colbert,  que  ses  ministres  ne  dirigeaient  point 
son  goût.  Il  se  porta  de  lui-' même  à  donner  des 
pensions  à  plusieurs  savans  étrangers;  et  M*  Col- 
bert consulta  M.  Perrault  sur  le  choix  de  ceux  qui 
reçurent  cette  gratification  si  honorable  pour  eux 
et  pour  le  souverain.  Un  de  ses  talens  était  de 
tenir  une.  cour;  il  rendit  la  sienne  la  plus  magni- 
fique et  la  plus  galante  de  l'Europe.  Je  ne  sais  pas 
comment  on  peut  lire  encore  des  descriptions  de 
fêtes  dans  des  romans ,  après  avoir  lu  celles  que 
donna  Louis  XIV.  Les  fêtes  de  Saint -Germain, 
de  Versailles,  ses  carrousels,  sont  au  dessus  de  ce 
que  l'imagination  la  plus  romanesque  a  inventé. 
Il  dansait  d'ordinaire  à  ces  fêtes  avec  les  plus 
belles  personnes  de  sa  cour;  il  semblait  que  la  na- 
ture eût  fait  des  efforts  pour  seconder  le  goût  de 
Louis  XIV.  Sa  cour  était  remplie  des  hommes  les 
mieux  faits  de  l'Europe,  et  il  y  avait  à  la  fois  plus 
de  trente  femmes  d'une  beauté  accomplie.  On 
avait  soin  de  composer  des  danses  figurons,  con- 
venables à  leurs  caractères  et  à^  leurs  galanteries. 
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Souvent  ménie  lespièces  qu'on  représentait  étakût 
remplies  d'allusions  fines,  qui  ava^nt  rapport  aux 
intérêts  secrets  de  leurs^  cœurs.  Non  seulemwit  il 
y  eut  de  ces  fêtes  publiques  dont  Molière  ôt  LuUi 
firaott  les  principaux  orneroens ,  mais  il  y  en  eut 
de  particulières,  tantôt  pour  Madame,  belle-sœur 
du  roi,  tantôt  pohr  madame  de  La  Vallière  :  il 
n'y  avait  que  peu  de  courtisans  qui  y  fussent  ad- 
mis; c'était  souvent  JSenserade  qui  en  f^ait  ks 
vers,  quelquefdbs  un  nommé  Bellot,-  valet  de 
chambre  du  roi.  J'ai  vu  des  canevas  de  ce  dernier, 
corrigés  de  la  main  de  Louis  XiV.  On  connaît  ces 
vers  galans  que  fesait  Benserade  pour  ces  ballets 
fibres,  où  le  roi  dansait  avec  sa  cour;  il  y  con- 
fondait presque  toujours,  par  une  allusion  déli* 
cate ,  la  personne  et  le  rôle.  Par  exemple,  lorsque 
le  roi,  dans  un  de  ces  ballets,  représentait  Apol- 
lon ,  voici  ce  que  fit  pour  lui  Benserade  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  sur  le  ton 

De  Dapfaaé ,  ni  de  Pkaéton , 
Lui, trop a^biUeux,  elle  trop  inhumaine. 
Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puissiez  donner, 

Le  moyen  de  s'imaginer 
Qu'une  femme  vous  fuie,  ou  qu'un  homme  vous  mène! 

Lorsqu'il  eut  marié  son  petit -fils  le  duc  de 
Bourgogne  à  la  princesse  Adélaïde  de  Savoie,  il 
fit  joueg  des  comédies  pour  elle  dans  un  des  ap- 
partemens  de  Versailles.  Duché,  l'un  de  ses  do- 
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mestiques,  auteur  du  bel  opéra  ^Iphigémey  com- 
posa la  tragédie  S^Absalon  pour  ces  fêtes  secrètes; 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  repEésentait 
la  fille  d'Absalon;  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  La 
Yallière,  y  jouaient;  le  £stmeux  acteur  Baron  di- 
rigeait la  troupe,  et  y  jouait  aussi. 

Il  y  avait  alors  appartement  trois  fois  la  semaine 
4  Versailles;  la  galerie  et  toutes  les  pièces  étaient 
remplies;  o&  jouait  dans  un  salon;  dans  l'autre  il 
y  avait  musique;  dans  un  troisième,  uiie  colla- 
tion. Le  roi  animait  tous  ces  plaisirs  par  sa  pré- 
sence. Quelquefois  il  fesait  dresser  dans  la  galerie 
des  boutiques  garnies  de  bijoux  les  plus  précieux; 
il  en  fesait  des  loteries,  ou  bien  on  les  jouait  à  la 
rafle,  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  dis- 
tribuait souvent  les  lots  gagnés. 

C'était  au  milieu  de  tous  ces  amusemens  ma- 
:gnifiques,  et  des  plaisirs  les  plus  délicats,  qu'il 
forma  ces  vastes  projets  qui  firent  trembler  l'Eu- 
rope^  il  mena  la  reine  et  toutes  les  dames  de  sa 
cour  sur  la  frontière.  A  la  guerre  de  1667,  il  dis- 1 
tribua  plus  de  cent  mille  écus  de  présens,  soit 
aux  seigneurs  flamands  qui  venaient  lui  rendre 
leurs  rejspects^  soit  aux  députés  des  villey»,  soit  aux 
envoyés  des  princes  qui  venaieint  le  complimen- 
ter; et  il  suivait  en  cela  son  goût  pour  la  magnifi- 
cence, autant  que  la  politique.  Cest  sur  quoi  on 
ne  peut  assez  s^étonner  qu'on  l'ait  osé  accuser  d'a- 
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varice  dans  presque  toutes  les  pitoyables  histoires 
qu'on  a  compilées  de  son  règne;  jamais  prince  n'a 
plus  -donné,  plus  mal  à  propos,  et  de  meilleure 
grâce. 

Les  plaisirs  nobles  dont  il  occupa  sans  cesse  la 
plus  brillante  cour  du  monde  ne  l'empêchèrent 
point  d'assister  réguUèrement  à  tous  ses  conseils; 
il  les  tenait  même  pendant  qu'il  était  malade,  et 
il  ne  s'en  dispensa  qu'une  fois  pour  aller  à  la  chasse: 
il  y  avait  peu  d'affaires  ce  jour-là;  il  entra  pour 
dire  qu'il  n'y  aurait  point  de  conseil ,  et  le  dit  en 
parodiant  ainsi  sur-le-champ  un  air  d'un  opéra 
de  Quinault  et  de  tuUi  : 

Le  conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter. 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne ,  il  quitte  tout  pour  elle  ; 

Rien  ne  peut  l'arrêter 

Quand  la  chasse  Tappelle. 

Il  avait  fait  quelques  petites  chansons  dans  ce 
goût  aisé  et  naturel;  et  dans  les  voyages  en 
Franche-Comté,  il  fesait  faire  des  impromptu  à 
ses  courtisans,  surtout  à  Pélisson  et  au  marquis 
de  Dangeau.  Il  ne  jouait  pas  mal  de  la  guitare, 
qui  était  alors  à  la  mode,  et  se  connaissait  très 
bien  en  musique  comme  en  peinture'.  Dans  ce 
dernier  art ,  il  n'aimait  que  les  sujets  nobles.  Les 

>  *  Je  dontè  qne  l*hoinme  qui  accordait  une  protection  si  excliuiye  à 
Le  Brun,  et  laissait  Le  Sueur  dans  Fonbli,  fut  un  grand  connaisseur  en 
peinture.  (Aug.) 
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Teniers  et  les  autres  petits  peintres  flamands  ne 
trouvaient  point  grâce  devant  ses  yeux  :  Otez-moi 
ces  magots-là,  dit-il  un  jour  qu'on  avait  mis  un 
Teniers  dans  un  de  ses  appartemens. 

Malgré  son  goût  pour  la  grande  et  noble  archi- 
tecture, il  laissa  subsister  l'ancien  corps  du  châ- 
teau de  Versailles,  avec  les  sept  croisées  de  face 
et  sa  petite  cour  de  marbre  du  côté,  de  Paris.  Il 
n'avait  d'abord  destiné  ce  château  qu'à  un  rendez- 
vous  de  chasse,  tel  qu'il  avait  été  du  temps  de 
Louis  XIII,  qui  l'avait  acheté  du  secrétaire  d'état 
Loménie.  Petit  à  petit  il  en  fit  ce  palais  immense , 
dont  la  façade  du  côté  des  jardins  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  le  monde,  et  dont  l'autre  fa- 
çade est  dans  le  plus  petit  et  le  plus  mauvais  goût; 
il  dépensa  à  ce  palais  et  aux  jardins  plus  de  cinq 
cents  millions ,  qui  en  font  plus  de  neuf  cents  de 
notre  espèce  actuelle'.  M.  le  duc  de  Créqui  lui 
disait  :  «Sire,  vous  avez  beau  faire,  vous  n'en  fe- 
«  rez  jamais  qu'un  favori  sans  mérite.  » 

Les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  furent  prodi- 
gués dans  ses  jardins.  Il  en  jouissait  et  les  allait 
voir  souvent.  J'ai  ouï  dire  à  feu  M.  le  duc  d'Antin 
que,  lorsqu'il  fut  surintendant  des  bâtimens,  il 


«  *  Voltaire  porte  ici  beaucoup  trop  haut  ce  que  Louis  XIV  dépensa 
ponr  établir  Versailles;  le  tableau  que  nous  avons  placé  en  tête  du 
!•«•  Tolume  du  Siècle  de  Louis  XIF  ne  porte  cette  dépense,  depuis  1664 
'jusqu'à  1690,  qu'à  quatre-vingt-huit  millions.  (Aug.) 

9.5. 
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fesait  quelquefois  mettre  ce  qu'on  appelle  des  cales 
entre  les  statues  et  les  socles,  afin  que,  quand  le 
Toi  viendrait  se  promener,  il  s^perçût  que  les  sta- 
tues n'étaient  pas  droites,  et  qu'il  eût  le  mérite  du 
:coup  d'œil.  En  effet  le  roi  «e  manquait  pas  de 
trouver  le  défaut.  M.  d'Antin  contestait  un  peu, 
et  ensuite  se  rendait,  et  fessât  redi-esser  la  sta- 
tue, en  avouant  avec  une  surprise  affectée  com- 
bien le  roi  se  connaissait  à  tout.  Qu'on  juge  par 
cela  seul  combien  un  roi  doit  aisément  s'en  faire 
accroire* 

On  sait  le  trait  de  courtisan  que  fit  ce  même 
duc  d'Antin ,  lorsque  le  roi  vint  conacher  à  Petit- 
Bourg,  et  qu^ayant  trouvé  qu'une  grande  allée  de 
vieux  arbres  fesait  un  mauvais  effet,  M.  d'Antitr 
la  fit  abattre  et  enlever  la  même  nuit;  et  le  roi,  à 
son  réveil,  n'ayant  plus  trouvé  son  allée,  il  lui  dit: 
«  Sire,  comment  vouliez-vous  qu'elle  osât  paraître 
«  encore  devant  vous?  elle  vous  avait  déplu.  » 

Ce  fut  le  même  duc  d'Antin  qui,  à  Fontaine- 
bleau, donna  au  roi  et  à  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  un  spectacle,  plus  singulier,  et  un 
exemple  plus  frappant  du  raffinement  de  la  flatte- 
rie la  plus  délicate.  Louis  XIV  avait  témoigné  qu'il 
souhaiterait  qu'on  abattit  quelque  jour  un  bois 
entier  qui  lui  ôtait  un  peu  de  vue.  M.  d'Antin  fit 
scier  tous  les  arbres  du  bois  près  de  la  racine,  de 
façon  qu'ils  ne  tenaient  presque  plus;  des  cordes 
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étaient  attachées  à  chaque  corps  d'arbre,  et  plus 
de  douze  cents  horome$  étaient  dans  ce  bois  prêts 
au  moindre  signal.  M.  d'Antin  savait  le  jour  que 
le  roi  devait  se  promener  de  ce  côté  avec  toute  sa 
cour.  Sa  majesté  ne  manqua  pas  de  dire  combien 
ee  morceau  de  foret  lui  déplaisait.  «  Sire,  lui  ré- 
pondit-il, ce  bois  sera  abattu  dés  que  votre  ma- 
jesté l'aura  ordonné.  — «  Vraiment^  dit  le  roi,  s'il 
«  ne  tient  qu'à  cela,  je  l'ordonne,  et  je  voudrais 
a  déjà  en  être  dé&it..— *  Hé  biiwj,  sire,,  voujs  alle^ 
«  l'être.  »  Il  donna  un  coup  de  sifjElet,  et  on  vit  toip- 
ber  la  forêt;.  «Ah,  mesdames!  s'écria  madame  la 
«  duchesse  dé  Bourgogne,  si  le  roi  avait  demandé 
tf  nos  tétes^  M.  d'Antin  les  ferait  tiî^mber  de  même.  » 
Bon  mot  un  peu  vif,  mais  qui  n^  tirait  point  à 
conséquence. 

C'est  ainsi  que  tous  les  courtisans  cherchaient 
à  lui  plaire,  chacun  selon  son  pouvoir  et  son  es- 
prit, Il  le  méritait  bien,  car  il  était  occupé  lui- 
même  de  se  rendre  agréable  à. tout  ce  qui  l'ientour 
rait;  c'était  un  commercé  continuel  de  tout  ce 
que  la  m^j^esté  peut  avoir  de  grâces  sans  jamais  se 
dégrader,  et  de  tout  ce  que  l'empressement  de 
servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  sans  l'air 
de  la  bassesse.  Il  était  surtout  avec  les  femmes 
d'une  attentioi|i  et  d'une  politesse  qui  augmentait 
encore  celle  de  «es  courtisans,  et  il  ne  perdit  ja- 
mais l'occasion  de  dire  aux  hommes  de  ces  choses 
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qui  flattent  l'amour-propre  en  excitant  l'émula- 
tion ,  et  qui  laissent  un  long  souvenir. 

Un  jour  madame  la  dauphine,  voyant  à  son 
souper  un  officier  qui  était  très  laid,  plaisanta 
beaucoup  et  très  haut  sur  sa  laideur  :  Je  le  trouve, 
madame,  dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus 
beaux  hommes  de  mon  royaume,  car  c'est  un  des 
plus  braves. 

Le  comte  de  Marivault,  lieutenant -général, 
homme  un  peu  brutal ,  et  qui  n'avait  pas  adouci 
son  caractère  dans  la  cour  même  de  Louis  XIV, 
avait  perdu  un  bras  dans  une  action ,  et  se  plai- 
gnait un  jour  au  roi,  qui  l'avait  pourtant  récom- 
pensé autant  qu'on  peut  le  faire  pour  un  bras 
cassé  :  Je  voudrais  avoir  perdu  aussi  l'autre ,  et  nç 
plus  servir  votre  majesté.  J'en  serais  bien  fâché 
pour  vous  et  pour  moi,  lui  répondit  Louis  XIV; 
et  ce  discours  fut  suivi  d'une  grâce  qu'il  lui  ac- 
corda. 11  était  si  éloigné  de  dire  des  choses  dés- 
agréables, qui  sont  des  traits  mortels  dans  la 
bouche  d'un  prince,  qu'il  ne  se  permettait  pas 
même  les  plus  innocentes  et  les  plus  douces  rail- 
leries, tandis  que  les  particuliers  en  font  touis  les 
jours  de  si  cruelles  et  de  si  ftinestes. 

Il  fesait  un  jour  un  conte  à  quelques  uns  de  ses 
courtisans ,  et  même  il  avait  promis  que  le  conte 
serait  plaisant;  cependant  il  le  fut  si  peu,  que  Ton 
ne  rit  point,  quoique  le  conte  fût  du  roi.  M.  le 
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prince  d'Armagnâc^  qu'on  appelait  M.  Le  Grand, 
sortit  alors  de  la  chambre,  et  le  roi  dit  à  ceux  qui 
restaient  :  Messieurs,  vous  avez  trouvé  mon  conte . 
fort  insipide,  et  vous  avez  eu  raison  :  mais  je  me 
suis  aperçu  qu'il  y  avait  un  trait  qui  regarde  de 
loin  M.  Le  Grand,  et  qui  aurait  pu  l'embarrasser; 
j'ai  mieux  aimé  le  supprimer  que  de  hasarder  de 
lui  déplaire  :  à  présent  qu'il  est  sorti,  voici  mon 
conte;  il  l'acheva,  et  on  rit.  On  voit  par  ces  petits 
traits  combien  il  est  faux  qu'il  ait  jamais  laissé 
échapper  ce  discours  dur  et  révoltant  dont  on 
l'accuse  :  Qu-importe  lequel  de  mes  valets  me  serve? 
c'était,,  dit-on,  pour  mortifier -M.  de  La  Roche-» 
foucauld.  Louis  XIY  était  incapable  d'une  telle  in- 
décence. Je  m'en  suis  informé  à  tous  ceux  qui  ap- 
prochaient de  sa  personne;  ils  m'ont  tous  dît  que 
c'était  un  conte  impertinent;  cependant  il  est  ré- 
pété et  cru  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Les 
petites  calomnies  font  fôrtuqe  comme  les  grandes. 
Comment  des  paroles  si  odie^uses  pourraient-elles 
se  concilier  avec  ce  qu'il  dit  au  même  duc  de  La 
Rochefoucauld,  qui  était  embarrassé  de  dettes  : 
Que  ne parlez-vous  à  vos  amis?  mot  qui  lui-même 
valait  beaucoup ,  et  qui  fut  accompagné  d'un  don 
de  cinquante  mille  écus.  Quand  il  reçut  un  légat 
qui  vint  lui  faire  des  excusés  au  nom  du  pape,  et 
un  doge  de  Gênes  qui  vint  lui  demander  pardon, 
il  ne  songea  qu'à  leur  plaire.  Ses  ministres  agis- 
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paient  un  peu  plus  durement.  Aussi  le  doge  Les- 
caro,  qui  était  un  homme  d'esprit,  disait  :  «Le 
«  rc»  nous  ôte  la  liberté  en  captivant  nos  cœurs, 
«  mais  ses  ministres  nous  la  repdent.  » 

Lorsqu'en  1686  il  donna  à  son  fils  le  grand 
dauphin  le  commandement  de  son  armée,  il  lui 
dit  ces  propres  mots  :  «  En  vous  envoyant  com- 
te mander  mon  armée,  je  vous  donne  les  occasions 
«  de  faire  connaître  votre  mérite;  c'est  akisi  qu'on 
a  apprend  à  régner  î  il  ne  faut  pas,  quand  je  vien* 
«  drai  à  mourir,  qu'où  s'aperçoive  que  le  roi  est 
«  mort.  »  Il  s'éx:primait  presque  toujours  avec  cette 
noblesse*  Rien  ne  fait  plus  d'impression  sur  les 
hommes,  et  on  ne  doit  pas  s^étonner  que  ceux 
qui  l'approchaient  eussent  pour  lui  une  espèce 
d'idolâtrie. 

Il  est  certain  qu'il  était  passionné  pour  la  gloire 
et  même  encoi^e  plus  que  pour  la  réalité  de  ses  con- 
quêtes. Dans  l'acquisition  de  TAlsace  et  delà  moitié 
de  la  Flandre,  de  toute  la  FrancheÇomté,  ce  qu'il 
aimait  le  mieux  était  le  nom  qu'il  se  fesait. 

£n  effet,  pendant.plus  de  cinquante  ans ^  il  n'y 
eut  en  Europe  aucune  télé  couronnée  que  ses  en- 
nemis mêmes  osassent  seulement  mettre  avec  lui 
en  comparaison'.  L'empereur  Léopold,  qu'il  se- 
courut quelquefois  et  humilia  toujours,  n'était  pas 

»  *  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  n'y  en  eût  pas  qui  pussent  lui 
être  comparés.  H  me  semble  par  cet  exemple  que  Ouillanme  III^  tout 
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un  prince  qui  pût  disputer  rien  au  rcÀ  de  France. 
II. n'y  eut  de  son  temps  aucun  empereur  turc  qui 
ne  fut  un  hommi»  médiocre  et  cruel.  Philippe  IV 
et  Charles  II  étaient  aussi  faibles  que  la  monarchie 

'espagnole  Tétait  devenue.  Charles  II  d'Angleterre 
ne  songea  à  imiter  Louis  XIV  que  dans  ses  plai- 
sirs. Jacques  II  ne  limita  que  dans  sa  dévotion ,  et 

,  il  profita:  mal  des  efforts  que  fit  pour  lui  son  pro- 
tecteur. Guillaume  III  souleva  l'Europe  contre 
Louis  XIV;  mais  il  ne  put  l'égaler  ni  en  grandeur 
d'ame,  ni  en  magmficence,  ni  en  monumens,  ni 
en  rien  de  ce  qui  e  illustré  ce  bea^  règne.  Chris- 
tine en  Suède  ne  fut  ùanense  que  par  son  abdi- 
cation et  par  son  esprit.  Les  rois  de  Suède  ses  suc- 
cesseurs, jusqu*à  Charles  XII,  ne  firent  presque 
rien  de  digne  du  grand  Gustave;  et  Charles  XII , 
qui  fut  un  héros,  n-eut  pas  la  prudence  qui  en 
eût  fait  un  grand  homme.  Jean  Sobieski  en  Po- 
logne feut  la  réputation  d'un  brave  général,  mais  ne 
put  acquérir  celle  d'un  grand  roi.  Enfin  Louis  XIV, 
jusqu'à  la  bataille  d'Hochstedt,  fiit  le  seul  puis- 
sant, le  seul  magnifique,  le  seul  grand  presque  en 
tout  gïenre.  L'Hôtel-de-Ville  de  Paris  lui  décerna 
ce  nom  de  Grand  en  1680,  et  l'Europe,  quoique 
jalouse,  le  confirma. 

nsfirpateur  qn^il  était,  n'était ^pas  un  bomme  3»na  mérite;  habile  poli- 
tique et  grand  |^aerrier,  il  ne  s'en  remettait  qu'à  lui  seul  du  soin  de 
eoramander  ses  armées  et  de  ^conduire  ses  afiaixes.  (  Acg.) 
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On  l'a  accusé  d'un  faste  et  d'un  orgueil  insup^ 
portables^  parce  que  ses  statues,  à  la  place  Yen- 
dôme  et  à  celle  des  Victoires ,  ont  des  bases  ornées 
d'esclaves  enchaînés.  On  ne  veut  pas  voir  que  celle 
du  grand,  du  clément,  de  l'adorable  Henri  IV  sur 
le  Pont-Neuf,  est  aussi  accompagnée  de  quatre 
esclaves;  que  celle  de  Louis  XIII ,  fifûte  ancienne- 
ment pour  Henri  H,  en  a  autant,  et  que  celle 
même  du  grand  duc  Ferdinand  de  Médicis  à  li- 
vourne  a  les  mêmes  attributs.  C'est  un  usage  des 
sculpteurs  plutôt  qu'un  monument  de  vanité.  On 
érige  ces  monumens  pour  les  rois,  comme  on  les 
habille,  sans  qu'ils  y  prennent  garde. 

Il  était  si  peu  amoureux  de  cette  fausse  gloire 
qu'on  lui  reproche ,  qu'il  fit  ôtier  delà  galerie  de 
Versailles  les  inscriptions  pleines  d'enflure  et  de 
faste  que  Charpentier  de  l'Académie  française  avait 
mises  à  tous  les  cartouches  :  L'incroyable  passage 
du  Rhin ,  La  sage  conduite  du  roi,  La  jnenfeilleuse 
entreprise  de  Fàlenciennes ,  etc. 

Louis  XIV  supprima  toutes  les  épithètes,  et  ne 
laissa  que  les  faits.  L'inscription  qui  est  à  Paris  à 
la  porte  Saint*Denis,  et  qu'o|i  lui  a  reprochée, 
est  à  la  vérité  insultante  pour  les  Hollandais;  mais 
elle  ne  contient  pour  Louis  XJV  aucune  louange 
révoltante.  Il  n'entendait  point  le  latin,  comme 
on  l'a  dit;  il  n'alla  presque  jamais  à  Paris ,  et  peut- 
être  n'a-t-il  pas  plus  entendu  parler  de  cette  inr 
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scription  que  de  celles  deSanteul,  qui  sont  aux 
fontaines  de  la  ville.  Il  serait  à  souhaiter,  après 
tout,  que  nous  ne  laissassions  subsister  aucun 
monument  humiliant  pour  nos  voisins,  et  que 
nous  imitassions  en  cela  les  Grecs,  qui,  après  la 
guerre  du  Péloponèse,  détruisirent  tout  ce  qui 
pouvait  réveiller  Fanimosité  et  la  haine.  Les  misé- 
rables histoires  de  Louis  XIV  disent  presque  toutes 
que  l'empereur  Léopold  fit  élever  une  pyramide 
dans  le  champ  de  bataille  d'Hochstedt  :  cette  py- 
ramide n'a  existé  que  dans  des  gazettes;  et  je  me 
souviens  que  M.  le  maréchal  de  Villars  me  dit 
qu'après  la  prise  de  Fribourg ,  il  envoya  cinquante 
maîtres  sur  le  champ  où  s'était  donnée  cette  fu- 
neste bataille ,  avec  ordre  de  détruire  la  pyramide 
en  cas  qu'elle  existât,  et  qu'on  n'en  trouva  pas  le 
moindre  vestige.  Il  faut  mettre  ce  conte  de  la  py- 
ramide avec  celui  de  la  médaille  du  sta-sol  ,  ar-. 
rete-toiy  soleily  qu'on  prétend,  que  les  états  généraux 
avaient  fait  frapper  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle: 
sottise  à  laquelle  ils  ne  pensèrent  jamais. 

Les  choses  principales  dont  Louis  XIV  tirait  sa 
gloire  étaient  d'avoir,  au  commencement  de  son 
règne,  forcé  la  branche  d'Autriche  espagnole, 
qui  disputait  depuis  cent  ans  la  préséance  à  nos. 
rois,  à  la  céder  pour  jamais  en  i66î  ;  d'avoir  en-^ 
f repris,  dès  1664,  la  jonction  des  deux  mers;  d'î^- 
voir  réformé  les  lois  en  1667;  d'avoir  conquis  la 
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mane  année  la  Flandre  française  en  six  semaines; 
d'avoir  pris  Tannée  suivante  la  Franche-Comté  en 
moins  d'un  mois  au  cœur  de  l'hiver;  d'avoir  su 
ajouter  à  la  France  Dunkerque  et  Strasbourg. 
Que  l'on  ajoute  à  ces  objets,  qui  devaient  le  flat- 
ter, une  marine  de  près  de  deux  cents  vaisseaux, 
en  comptant  les  allèges;  soixante  mille  matelots 
endassés  en  1681 ,  outre  ceux  qu^il  avait  déjà  for- 
més ;  le  port  de  Toulon,  celui  de  Brest  et  de  Roche- 
fort  bâtis;  cent  cinquante  citadelles  construites; 
l'établissement  des  Invalides,  de  Saînt-Cyr,  l'ordre 
de  Saint-Louis,  l'Observatoire,  l'Académie  des 
sdences,  l'abolition  du  duel,  l'établissement  de  la 
police ,  la  réforme  des  lois ,  on  verra  que  sa  gloire 
était  fondée.  Il  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
mais  il  fit  beaucoup  plus  qu'un  autre.  Quand  je 
dirai  que  tous  les  grands  monmnens  n^ont  rien 
coûté  à  l'état  qu'ils  ont  embelli,  je  ne  dirai  rien 
que  de  très  vrai.  Le  peuple  croit  qu'un  prince  qui 
dépense  beaucoup  en  bàtimens  et  en  établisse- 
mens  ruine  son  royaume;  mais  en  effet  il  l'en- 
richit; il  répand  de  Targent  parmi  une  infinité 
d'artistes*;  toutes  lés  professions  y  gagnent;  l'in- 
dustrie et  la  circulation  augmentent  ;  le  roi  qui 
fût  le  plus  travailler  ses  sujets  est  celui  qui  rend 
son  royaume  plus  florissant,  Il  aimait  les  louanges, 

I  *  Oui,  maiâ  cet  argent  ne  retourne  pas  à  cenx  qui  Font  donné;  ce 
n^est  qu'en  appauTrissaiit  les  uns  qa*il  eniinhUsait  les  antras.  (  Aug.) 
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sans  doute,  tnais  il  ne  les  aimait  pas  grossières; 
et  les  caractères  qui  sont  insensibles  aux  justes 
louanges  n'en  méritent  d'ordinaire  aucune.  S'il 
permit  les  prologues  d'opéras  dans  lesquels  Qui- 
nault  lé  célébrait,  ces  éloges  plaisaient  à  la  na- 
tion ' ,  et  redoublaient  la  vénération  qu'elle  avait 
polir  lui.  Les  éloges  que  Virgile ,  Horace  et  Ovide 
même,  prodiguèrent  à  Auguste,  étaient  beaucoup 
plus  forts;  et,  si  on  songe  aux  pro$criptions,  ils 
étaient  assurément  bien  moins  mérités. 

Louis  XIV  n'adoptait  pas  toujours  les  louanges 
dont  on  l'accablait.  L'Académie  française  lui  ren- 
dait singulièrement  compte  des  sujets  qu'elle  pro- 
posait pour  le  prix.  Il  y  eut  une  année  où  elle  avait 
donné  pour  sujet  du  prix  :  Laquelle  de  toutes  les 
"vertus  du  roi  méritait  la  préférence  ;  il  ne  voulut 
pas  recevoir  ce'  coup  d'encensoir  assommant ,  et 
défendit  que  ce  sujet  fût  traité. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rapporter 
que  jamais  homme  n'ambitionna  plus,  la  vraie 
gloire.  La  modestie  véritable  est,  je  l'avoue,  au 
dessus  d'un  amour-propre  si  noble.  S'il  arrivait 
qu'un  prince,  ayant  fait  de  si  grandes  choses  que 
Louis  XIV,  fût  encore  modeste,  ce  prince  serait 


^*  Qaelle  part  la  nation  t>otivait-eIle  prendre  anx  louanges  qne 
Qmnaa^t  donnait  à  Loms  XIV  dans  les  prologues  de  ses  opéras  ?  eUe 
ignorait  encore  elle  -  même  qu'elle  existât.  Disons  franchement  qne  c'est 
moins  Thistorien  que  le  panégyriste  de  Louis  XTV  qui  parle  ici.  (Aug.) 
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le  premier  homme  de  la  terre,  et  Louis  XIV  le 
second. 

Toutes  les  histoires  imprimées  en  Hollande  re- 
prochent à  Louis  XIV  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Je  le  crois  bien  ;  tous  ces  livres  sont  écrits 
par  des  protestans.  Ils  furent  des  ennemis  d'au- 
tant plus  implacables  de  ce  monarque ,  qu'avant 
d'avoir  quitté  le  royaume ,  ils  étaient  des  sujets 
fidèles.  Louis  XIV  ne  les  chassa  pas  comme  Phi- 
lippe III  avait  chassé  les  Maures  d'Espagne,  ce  qui 
avait  fait  à  la  inonarchie  espagnole  une  plaie  in- 
guérissable. Il  voulait  retenir  les  huguenots,  et 
les  convertir.  J'ai  demandé  à  M.  le  cardinal  de 
Fleuri  ce  qui  avait  principalement  engagé  le  roi 
à  ce  coup  d'autorité.  Il  me  répondit  que  tout  ve- 
nait de  M.  de  Bâville,  intendant  de  Languedoc, 
qui  s'était  flatté  d'avoir  aboli  le  calvinisme  dans 
cette  province,  où  cependant  il  restait  plus  de 
quatre-vingt  mille  huguenots.  Louis  XIV  crut  ai- 
sément que,  puisqu'un  intendant  avait  détruit  la 
secte  de  son  département,  il  l'anéantirait  dans  son 
royaume.  M.  de  Louvois  consulta  sur  cette  grande 
affaire  M.  de  Gourville,  que  le  roi  Charles  II  d'An- 
gleterre appelait  le  plus  sage  des  Français.  L'avis 
de  M.  de  Gourville  fut  d'enlever  à  la  fois  tous  les 
ministres  des  églises  protestantes.  Au  bout  de  six 
mois,  dit-il,  la  moitié  de  ces  ministres  abjurera, 
et  on  les  lâchera  dans  le  troupeau;  l'autre  moitié 
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sera  opiniâtre,  et  restera  enfermée  sans  pouvoir 
nuire;  il  arrivera  qu'en  peu  d'années  les  hugue- 
nots,  n'ays^nt  plus  que  des  ministres  convertis,  et 
engagés  à  soutenir  leur  changement,  se  réuniront 
tous  à  la  religion  romaine.  D'autres  étaient  d'avis 
qu'au  lieu  d'exposer  l'état  à  perdre  un  grand 
nombre  de  citoyens  qui  avaient  en  main  les  ma- 
nufactures et  le  commerce,  on  fît  venir  au  con- 
traire des  familles  luthériennes,  comme  il  y  en  a 
dans  l'Alsace.  L'autorité  royale  était  affermie  sur 
des  fondemens  inébranlables,  et  toutes  les  sectes 
du  monde  n'auraient  pas  fait  dans  une  ville  une 
sédition  de  quinze  jours.  M.  Colbert  s'opposa  tou- 
jours à  un  coup  d'éclat  contre  les  huguenots;  il 
ménageait  des  sujets  utiles.  Les  manufactures  de 
Vanrobais  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  avait  éta- 
blies n'étaient  maintenues  que  par  des  gens  de 
cette  sectes 

Après  sa  mort ,  arrivée  en  i683 ,  M.  Le  Teille- 
ret,  M.  de  Louvois ,  poussèrent  les  calvinistes  :  ils  • 
s'ameutèrent,  on  révoqua  l'édit  de  Nantes,   on 
abattit  leurs  temples;  mais  on  fit  la,  grande  faute 
de  bannir  les  ministres.  Quand  les  bergers  mar- 

X  *  Hé  quoi!  Colbert  ne  s'opposait  aux  mesures  de  rignenr  qa^on 
projetait  de  prendre  contre  les  protestans  que  parce  qu'ils  fesaient 
prospérer  les  manufactures  !  N'es^-ce  pas  dire  en  d'autres  termes  que ,  si 
les  protestans  n'avaient  pas  été  bons  manufocturiers,  Colbert  aurait 
grossi  le  nombre  de  leurs  persécuteurs  ?  L'humanité  et  la  justice  n'étaient 
donc  pour  rien  dans  la  conduite  de  Çojibert  !  (Ave. ) 
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chent,  les  troupeaux  suivent.  Il  sortit  duroyaume> 
malgré  toutes  Ifâ  précautions  qu'oa  prit ,  plus  de 
huit  cent  mille  hommes^  qui  portèrent  avec  eux 
dans  les  pajss  étrangers  environ  un  milliard  d'anr- 
gent ,  tous  les  artsjQt  leur  haine  contre  leur  patrie. 
La  Hollande,  l'Angleterre.,  TAIlemagne,  furent 
peuplées  de  ces  fugitifs.  Guillaume  III  eut  des  ré- 
gimens  entiers  de  protestans  français  à.  son  service. 
Il  y  a  dix  mille  réfugiés^  français  à  Berlin  qui  ont 
£siit  de  cet  endroit  saurage  une  ville  opulente  et 
supethe.Ils  ont  fondé  une  ville  jusqu'au  fond  du 
cap  de  Bonne-Ëispérance. 

Louis  XIV  fut  très  malheureux  depuis  1 704  jus- 
qu'en 1 7 1 2  ;  il  soutint  ses  disgrâces  comme  un 
homme  qui  n'aurait  jamais  connu  de  prospérité.  Il 
perdit  son  fils  unique  en  171 1  ;  et  il  lit  périr  en 
1712,  dans  l'espace  d'un  mois,  le  duc  de  Bourgo- 
gne son  petit-fils ,  la  duchesse  de  Bourgogne  et 
l'aîné  de  ses  arrière-petits^fiis.  Le  roi ,  son  succes- 
seur, qu'on  appelait  alors  le  duc  d'Anjou ,  fut  aussi 
à  l'extrémité.  Leur  maladie  était  une  rougeole 
maligné,  dontfurent  attaqués  en  même  temjfôM.  de 
Seignelai,  mademoiselle  d'Armagnac,  M.  de  Lîs- 
tenai,  madame  de  Gondrin ,  qui  a  été  depuis  com- 
tesse de  Toulouse ,  madame  de  La  Vrillière ,  M;  le 
duc  de  La  Trimouille  et  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes à  Versailles.  M.  le  marquis  de  Gondrin  en 
mourut  en  deux  jours.  Plus  de  trois  cents  per- 
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sonnes  en  périrent  à  Paris.  La  maladie  s'étendit 
dans  presque  toute  la  France.  Elle  enleva  en  Lor- 
raine deux  enfans  du  duc.  Si  on  avait  voulu  seule- 
ment ouvrir  les  yeux  et  faire  la  moincke  réflexion, 
on  ne  se  serait  pas  abandonné  aux  calomnies  abo- 
minables qui  furent  si  aveuglément  répandues  ; 
elles  furent  la  suite  du  discours  imprudent  d'un  mé- 
decin nommé  Boudin ,  homme  de  plaisir,  hardi  et 
ignorant,  qui  dit  que  la  maladie  dont  ces  princes 
étaient  morts  n'était  pas  naturelle.  C'est  une  chose 
qui  m'étonne  toujours  que  les  Français,  qui  sont  au- 
jourd'hui si  peu  capables  de  commettre  de  grands 
crimes,  soient  si  prompts  à  les  croire.  Le  fameux 
chimiste  Homberg ,  vertueux  philosophe ,  et  d'une 
simpUcité  extrême ,  fut  tout  étonné  d'entendre  dire 
qu'on  le  soupçonnait;  il  courut  vite  à  la  Bastille 
s'y  constituer  prisonnier:  on  se  moqua  de  lui,  et 
on  n'eut  garde  de  le  recevoir;  mais  le  public ,  tou- 
jours téméraire,  fut  long-temps  imbu  de  ces  bruits 
horribles,  dont  la  fausseté  reconnue  devrait  ap- 
prendre aux  hommes  à  juger  moins  légèrement, 
si  quelque  chose  peut  corriger  les  hommes. 

Un  des  malheurs  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
fut  le  dérangement  des  finances  ;  il  commença 
dès  1689.  On  fit  porter  tous  les  meubles  d'argent 
orfévris  à  la  monnaie,  en  dépouillant  sa  galerie 
et  son  grand  appartement  de  tous  ces  meubles 
admirables  d'argent  massif  sculptés  par  Ballin, 

SIÈCLE  DR  LOUIS  XIV»    T.  III.  —  2*  éd'U,  aC 
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sur  les  dessins  du  fameux  Le  Brun;  et  de  tout  cela 
on  ne  retira  que  trois  millions  de  profit.  On  éta- 
blit la  capitation  en  1696  :  on  fit  des  tontines.  M.  de 
Pontchartrain,  en  1696,  vendit  des  lettres  de  no- 
blesse à  qui  en  voulait  pour  deux  mille  écus,  et 
ensuite  on  taxa  à  vingt  francs  la  permission  d'avoir 
un  cachet. 

Dans  la  guerre  de  1 70 1  l'épuisement  parut  ex- 
trême. M.  Desmarets  fut  un  jour  réduit  à  prendre 
cent  mille  francs  qui  étaient  en  dépôt  chez  les 
chartreux,  et  à  mettre  à  la  place  des  billets  de 
monnaie,  dans  un  besoin  pressant  de  l'état.  Si  on 
avait  commencé  par  établir  l'impôt  du  dixième, 
impôt  égal  pour  tout  le  monde  par  sa  proportion 
(ce  qu'on  ne  fit  qu'en  1710),  le  roi  eût  eu  plus 
de  ressources  ;  mais,  au  lieu  de  prendre  cette  voie, 
on  ne  se  servit  que  de  traitans  qui  s'enrichirent 
en  ruinant  le  peuple.  L'état  ne  manquait  point 
d'argent ,  mais  le  discrédit  le  tenait  caché.  Il  a  bien 
paru  en  dernier  lieu ,  dans  la  guerre  de  1741?  com- 
bien la  France  a  de  ressources.  Non  seulement  il 
n'y  â  pas  eu  un  moment  de  discrédit,  mais  on  ne  l'a 
jamais  craint.  Rien  neprouve  mieux  que  laFrance, 
bien  administrée ,  est  le  plus  puissant  empire  de 
l'Europe. 
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DES  NOUVEAUX  ÉDITEURS. 


Le  Journal  du, marquis  de  Dangeau'  qui,  comme 
tant  d  autres,  fut  membre  de  1* Académie  des  sciences, 
et  même  de  l'Académie  française,  n'en  est  pas  mieux 
écrit.  Il  n'est  surtout  remarquable  ni  par  le  juge- 
ment ni  par  la  concision.  Un  grand  nombre  de  cartons 
suffisent  à  peine  pour  contenir  à  la  Bibliothèque  dij 
Roi  tous  les  récits  de  ce  Tacite  des  minuties  de  la  cour, 
que  madame  de  Genlis  admire  beaucoup  à  cause  du 
soin  qu'il  met  à  tout  ce  qui  concerne  les  sublimités  de 
l'étiquette  et  les  profondeurs  du  cérémonial.  Aussi  du 
vaste  ramas  d'où  Voltaire  recueillait  quelques  pages 
en  1770,  et  dont  madame  de  Sartori  en  1817  tira  deux 
volumes  in-ï 2,  l'auteur  de  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière  et  de  tant  d'autres  romans  aussi  édifians  que  vé- 
ritablement historiques  eut-elle  le  courage  d'extraire 
en  18 16  quatre  gros  volumes  in -8**. 

Madame  de  Maintenon  a  la  bonne  foi  de  Convenir 
qu'elle  avait  été  douée  d'assez  de  patience  pour  lire 
tout  le  rabâchage  du  crédule  Dangeau  :  c'était  une 
pénible  tâche^.    Il    est  vrai    qu'elle   était   veuve   de 

»  *  Pliilippe  de  Courcillon,  mar^s  de  Dangeau,  né  en  i638,  mourut 
le  9  septembre  1720.  (L.  D.  B.  ) 

*  *  Le  manuscrit  que  madame  de  Pompadour  possédait  des  Mémoires  ou 
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Louis  XIV,  quelle  était  tout-à-fait  rapprochée  desévé- 
nemens  ainsi  que  des  personnages ,  et  que  d'ailleurs 
elle  était  retirée  à  Saint  -  Cyr  d'où  cette  lecture  sem- 
blait la  reporter  à  des  lieux  et  à  des  temps  moins 
austères. 

Il  paraît  que  le  duc  de  Saint-Simon  n'était  pas ,  au- 
tant que  madame  de  Genlis ,  émerveillé  du  mérite  de 
Dangeau.  Du  moins  on  peut  le  présumer  quand ,  dans 
un  de  ses  accès  de  morose  causticité ,  il  en  parle  en  ces 
termes  :  «C'était  le  meilleur  homme  du  monde,  mais 
à  qui  la  tête  avait  tourné  d'être  seigneur.  Gela  l'avait 
chamarré  de  ridicules.  Ce  fut  bien  pis  après  sa  charge 
et  son  mariage  '  :  sa  fadeur  naturelle  entée  sur  la  sou- 
plesse du  courtisan,  et  recrépie  de  l'orgueil  du  sei- 
gneur postiche ,  fit  un  comopsé  que  combla  la  grande- 
maîtrise  de  Tordre  de  Saint-Lazare ,  que  le  roi  lui  donna 
comme  lavait  Nérestan ,  mais  dont  il  tira  tout  le  parti 
qu'il  put ,  et  se  fit  le  singe  du  roi ,  dans  les  proipo- 
tions  qu'il  fit  de  cet  ordre ,  où  toute  la  cour  accou- 
rait pour  rire  avec  scandale ,  tandis  qu'il  s'en  croyait 
admiré.  » 

Madame  de  Montespan  en  avait  à  peu  près  la  même 
idée ,  car  elle  disait  qu'on  ne  pouvait  «  s'empêcher  d'ai- 
mer Dangeau  et  de  s'en  moquer.  » 

Quelques  années  avant  que  mesdames  de  Genlis  et 
de  Sartori  publiassent  leurs  Extraits  longs  au  dernier 

Journal  de  la  cour  de  Louis  XIF  (  tel  est  le  titre  exact  )  composait  58  vol. 
in-40.  (L.  D.  B.) 

»  *  Il  avait  épousé  en  1686  Sopliic  de  Laevcnstcin,  fille  d'honneur  de  U 
dauphine  et  nièce  du  cardinal  de  Furstemberg.  (  L.  D.  B.  ) 
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point ,  on  avait  (en  1807)  réimprimé  en  un  seul  volume 
in-8^  le  Journal  de  la  cour  de  Louis  XlVy  tel  que  lavait 
réduit  Voltaire.  Celte  édition  réunit  en  outre  plusieurs 
pièces  importantes,  telles  que  des  particularités  sur  la 
reine  Christine ,  divers  jugemens  sur  Louis  XIV,  etc.  ; 
et,  entre  autres  morceaux  piqùans,  Thistoire  de  Da- 
niel de  Cosnîic,  Archevêque  d'Aix,  qui  força  la  prin- 
cesse de  Conti ,  nièce  de  IVIazarin ,  à  lui  faire  donner 
par  ce  cardinal  Tévêché  de  Valence.  Cette  faveur  fut , 
ce  qui  n  arrive  pas  toujours  en  pareil  cas ,  l'occasion 
dun  mot  aimable  et  le  sujet  dune  scène  plaisante. 
Cosnac  venait  de  prêcher  devant  la  reine ,  lorsque  le 
cardinal  Mazarin  lui  apprit  sa  nomination  en  lui  disant  : 
Monsieur,  être  nommé  évêque  de  Valence  au  sortir 
d  un  aussi  beau  sermon  que  celui  que  vous  venez  de 
faire  ,  cela  s'appelle  recevoir  le  bâton  de  maréchal  de 
France  sur  la  brèche.  «  Il  n  eut  pas  plus  tôt  fait  ses  re- 
merciemens,  dit  Thistorien,  qu'il  alla  chez  M.  de 
Paris  ,  à  qui  il  demanda  la  prêtrise ,  que  ce  prélat  lui 
promit  sans  peine.  —  Ce  n'est  pas  là  tout ,  lui  répliqua 
M.  de  Valence ,  c'est  que  je  vous  supplie  de  nie  faire 
diacie.  —  Volontiers  ,  lui  dit  M.  de  Paris.  —  Vous  n'en 
seréL  pas  quitte  pour  ces  deux  grâces,  monseigneur, 
interrompit  M.  de  Valence ,  car ,  outre  la  prêtrise  et  le 
diaconat,  je  vous  demande  encore  le  sous  -  diaconat. 
—  Au  nom  de  Dieu,  reprit  brusquement  M.  de  Paris, 
dépêchez-vous  de  m'assurer  que  vous  êtes  tonsuré ,  de 
peur  que,  dans  cette  disette  de  sacrèmens,  vous  ne 
remontiez  jusqu'à  la  nécessité  du  baptême.  » 

Nous  avons ,  comme  les  éditeurs  précédens ,  laissé 
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subsister  en  tête  de  l'Extrait  de  Dangeau  le  Témoignage 
de  l'éditeur,  que  Voltaire  avait  placé  à  la  fin.  C'est  en 
effet  une  sorte  de  préface ,  qui  doit  plutôt  précéder 
que  suivre  Touvrage. 

(Louis  Du  Bois.) 
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CONCBBIfAirT 


L'AUTEUR  DE  CES  ANECDOTES. 


On  nous  a  prié  de  donner  nos  soins  à  1  édition;  le 
nom  seul  de  Louis  XIV  nous  y  a  déterminé.  Nous 
avons  cru  que  tout  serait  précieux  du  grand  siècle  des 
beaux  arts., Nous  savons  quun  Italien  qui  trouverait 
dans  les  décombres  de  Rome  les  pots  de  chambre 
d'Auguste  ef  de  Mécène  serait  entouré  de  curieux  et 
d'acheteurs. 

Nous  ne  savons  pas  de  quelle  dignité  était  revêtu  à 
la  cour  le  seigneur  qui  écrivit  ces  mémoires.  On  peut 
juger  plus  sûrement  de  l'étendue  de  son  esprit  que  de 
celle  des  honneurs  qu'il  posséda  de  son  vivant.  Il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  avait  un  emploi  de  confiance 
dans  Saint-Gyr,  puisqu'il  s'exprime  ainsi,  page  I23: 
«  La  supérieure  lui  ayant  dit  que  nous  demandions,  etc.  » 

A  ne  considérer  que  son  style ,  son  orthographe , 
qu'on  a  corrigée ,  et  surtout  l'importance  qu'il  met  à 
tout  ce  qu'on  fesait  dans  Versailles,  il  ne  ressemble  pas 
mal  au  irotteur  de  la  maison  qui  se  glisse  derrière  les 
laquais  pour  entendre  ce  qu'on  dit  à  table. 

Ce  petit  livre  fait  voir  au  moins  quel  était  l'esprit  du 
temps,  et  quel  éclat  Louis  XIV  avait  su  jeter  sur  tout 

'  *  Voltaire  avait  placé  ce  témoignage  à  la  fin  de  sou  extrait.  (L*  D.  B.) 
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ce  qui  avait  quelque  rapport  à  sa  personne.  On  eut  pour 
lui  de ridolâ trie  depuis  1660  jusqu'en  1704.  Il  fut  pen*- 
dant  près  d'un  demi-siècle  l'objet  des  regards  de  l'Eu- 
rope, et  le  seul  roi  qu'on  distinguât  des  rois.Cette  splen- 
deur a  ébloui  notre  écrivain  d'anecdotes ,  comme  tant 
d'autres;  de  sorte  qu'aujourd'hui  nous  avons  une  bi- 
bliothèque de  près  de  mille  volumes  sur  Louis  XIV. 

Cette  bibliothèque  est  principalement  composée  de 
deux  sortes  d'ouvrages  ;  panégyriques ,  et  injures. 
Parmi  les  esprits  préoccupés ,  les  uns  n'ont  vu  que  son 
faste,  ses  amours,  son  mariage  secret,  sa  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Les  autres  n'ont  vu  que  cinquante 
ans  de  gloire  y  de  magniiScence ,  de  plaisirs ,  d  actions 
généreures  ;  et  surtout  cette  suite  de  gran  ds  hommes 
en  tout  genre  qui  iionora  son  siècle  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  ses  dernières  années.  11  faut  voir  à  la  fois 
ces  contrastes  et  les  bien  voir  :  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours aisé. 

Le  monde  est  inondé  d'anecdotes,  parce  qu'il  est  cu- 
rieux. Les  écrivains  mercenaires  le  servent  selon  son 
goût;  ils  en  inventent,  ils  en  falsifient.  Un  libraire  de 
Hollande ,  qui  commande  ces  ouvrages  à  un  correcteur 
d'imprimerie,  fait  en  effet  la  vie  des  rois. 

On  ne  peut  pas  reprocher  à  notre  auteur  d'avoir  in- 
venté ce  qu'il  dit;  rien  ne  serait  plus  injuste  que  de  lui 
attribuer  de  l'imagination.  On  ne  peut  non  plus  l'ac- 
cuser d'être  indiscret  ;  il  garde  un  profond  silence  sur 
toutes  les  affaires  d'état.  Vous  apprenez  de  liii  que 
Louis  XIV  parla  avant  sa  mort  au  ministre  des  affaires 
étrangères  et  à  celui  des  finances;  mais  l'auteur  fait 


Digitized  b^ 


^Google 


AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  ^4  1 

un  mystère  impénétrable  des  choses  très  vagues  que 
le  roi  pour  lors  leur  communiqua.  De  pareils  monu- 
mens  n'offensent  personne ,  ils  ne  ressemblent  point 
aux  Commentaires  de  César  ^  dont  quelques  Romains 
pouvaient  être  mécontens ,  ni  à  ceux  de  Xénophon , 
qui  auraient  pu  faire  de  la  peine  à  quelques  Perses  ; 
mais  ils  sont  aussi  exacts  pour  le  moins. 

A  la  vérité  il  manque  à  nos  mémoires  Theure  précise 
à  laquelle  le  roi  se  couchait,  et  Theure  où  il  allait  à 
la  chasse;  mais  ce  défaut  est  compensé  par  tant  de 
gi-andes  choses  dites  avec  esprit,  quon  doit  pardon- 
ner cette  légère  négligence. 

Nous  comptons  donner  incessamment  au  public 
une  addition  aux  Mémoires  de  labbé  de  Montgorij^ar 
son  valet  de  chambre,  laquelle  sera  des  plus  curieuses  ; 
elle  sera  ornée  de  culs  de  lampe.  Les  Mémoires  de  miss 
Faringtoh  sont  sous  presse  pour  l'amusement  des 
dames. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


JOURNAL 


DE 


LA  COUR  DE  LOUIS  XIV. 


(  3  avril  1684.  )  Le  roi  à  son  lever  parla  sur  les  courtisans 
qui  ne  fesaient  point  leurs  pâques,  et  dit  qu'il  estimait  fort 
ceux  qui  les  fesaient  bien;  qu'il  les  exhortait  tous  à  y  songer 
bien  sérieusement,  et  qu'il  leur  en  saurait  bon  gré. 

Heureux  ceux  qui  les  font  bien!  mais  ce  bon  gré 
fait  quelquefois  des  hypocrites. 

(7  avril.)  Le  roi  envoya  le  duc  de  Charost  chez  madame 
de  Rohan ,  qui  se  mourait ,  pour  tâcher  de  lui  faire  écouter 
les  gens  qui  lui  parleraient  de  changer  de  religion. 

Ils  n'y  réussirent  pas. 

(  4  mai.  )  On  apprit  de  Paris  que  Mademoiselle  avait  dé- 
fendu à  M.  de  Lauzun  de  se  présenter  devant  elle,  qu'il 
n'avait  répondu  à  ses  ordres  que  par  une  révérence ,  et  s'en 
était  allé  au  Luxembourg. 

Ce  sont  là  de  grandes  anecdotes. 

(29  mai.)  Le  roi  apprit  la  mort  de  madame  la  duchesse 
de  Richelieu,  dame  d'honneur  de  madame  la  dauphine, 
et  sa  majesté  voulut  dès  le  soir  même  donner  la  charge  à 
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madame  de  Maintenon ,  qui  la  refusa  fort  généreusement  et 

fort  noblement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

(3o  mai.)  Madame  la  dauphine  alla  dans  la  chambre  de 
madame  de  Maintenon  la  prier  d'accepter  la  charge  de  dame 
d'honneur;  elle  reçut  avec  respect  des  propositions  si  obli- 
geantes, mais  elle  demeura  ferme  dans  sa  résolution.  Elle 
avait  prié  le  roi  de  ne  point  dire  l'honneur  qu'il  lui  avait 
fait  de  lui  offrir  cette  charge;  mais  sa  majesté  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  dire  après  dîner. 

On  croit  ce  fait  très  faux. 

(24  juillet.)  Le  bon  homme  Ruvigni  était  venu  trouver 
le  roi,  et  lui  dit  qu'il  avait  acheté  la  terre  de  Rayneval  de 
M.  de  Chaulnes,  mais  qu'il  lui  manquait  dix  mille  écus 
pour  le  payer,  qu'il  avait  recours  à  lui  comme  à  son  meil- 
leur ami  pour  lui  prêter  cette  somme.  Le  roi  lui  répondit  : 
Vous  ne  vous  trompez  pas ,  et  je  vous  la  dpnne  de  bon 
cœur. 

M.  de  Ruvigni  était  protestant,  et  point  du  tout 
Tami  intime  de  Louis  XIV  :  ce  fut  au  duc  de  La 
Rochefoucauld,  dont  les  affaires  étaient  embar- 
rassées, que  le  roi  dit  :  Que  ne  vous  adressez-vous 
à  vos  amis? 

(  26  août.  )  Madame  la  dauphine  refusa  à  un  bal  milord 
Arran,  qui  l'avait  été  prendre,  et  dit  qu'elle  voulait  danser 
le  branle  de  Metz ,  si  bien  que  le  bal  finit.  Le  roi  approuva 
ce  qu'elle  avait  fait,  parce  que  milord  n'était  que  fils  de  duc, 
et  non  pas  duc. 

Quelle  grandeur  d'arae! 
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(x4  octobre.)  On  apprit  à  Chambord  la  mort  du  bon 
homme  Corneille,  fameux  par  ses  comédies. 

Les  savans  courtisans  appelaient  Cinna  et  Pom- 
pée comédies,  parce  qu'on  disait  aller  à  la  comédie, 
et  non  pas  à  la  tragédie. 

[i  décembre.)  Le  roi  mit  un  babit  sur  lequel  il  y  avait 
pour  douze  millions  de  diamans. 

C'est  beaucoup.  Douzede  ce  temps-là  font  vingt- 
quatre  du  nôtre. 

(aS  décembre.)  Le  roi  et  Monseigneur  passèrent  presque 
toute  la  journée  à  la  chapelle.  Le  P.  Bourdaloue  prêcha,  et 
dans  son  compliment  d'adieu  au  roi,  il  attaqua  un  vice  qu'il 
conseilla  à  sa  majesté  d'exterminer  dans  son  cœur.  Ce  sermon- 
là  fut  remarquable. 

C'est  un  sermon  sur  l'impureté,  plus  mauvais 
en  son  genre  que  la  satire  des  femmes  dans  le 
sien. 

(26  décembre.)  Le  major  déclara  que  le  roi  lui  avait 
ordonné  de  l'avertir  de  tous  les  gens  qui  causeraient  à  la 
messe. 

C'est  apparemment  le  major  des  bedeaux. 

(10  janvier  i685.)  On  eut  nouvelle  que  les  Algériens 
avaient  rendu  à  M.  d'Anfreville  beaucoup  d'esclaves  chré- 
tiens de  toutes  les  nations  en  considération  du  roi;  patmi 
ces  esclaves  il  y  avait  quelques  Anglais,  qui  soutenaient  à 
d'Anfreville  qu'on  ne  leur  rendait  la  liberté  que  par  la  crainte 
que  les  Algériens  avaient  du  roi  leur  maître,  et  qu'ils  ne 
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voulaient  point  en  avoir  Tobligation  à  la  France.  D'Anfre- 
ville  les  fit  mettre  à  terre,  et  les  Algériens  les  ont  sur  l'heure 
mis  aux  galères. 

Ce  fait  est  très  vrai. 

(8  février.)  Mort  de  Tabbé  Bourdelot,  qui  avait  avalé  de 
l'opium  pour  du  sucre. 

On  n'avale  point  du  sucre,  on  ne  peut  prendre 
de  l'opium  pour  du  sucre  :  le  fait  est  qu'il  s'em- 
poisonna. 

(  19  février.)  Mort  du  roi  d'Angleterre.  Le  duc  d'York  est 
proclamé  roi. 

Charles  II. 

(20  février.)  Il  n'y  eut  point  de  conseil.  Le  roi  trouva  le 
temps  si  beau  qu'il  en  voulut  profiter  pour  la  chasse.  Il  ren- 
voya messieurs  les  ministres;  et  se  tournant  du  côté  de  ma- 
dame de  La  Rochefaucauld ,  il  fit  cette  parodie  : 

Le  conseil  à  ses  yeux  a  beau  se  présenter, 

Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne,  il  quitte  tout  pour  elle  ; 

Rien  ne  peiit  l'arrêter 

Quand  la  chasse  l'appelle. 

\ 

Vous  retrouverez  cette  petite  anecdote  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV  (  page  386  de  ce  volume.  ) 

Milord  Arran  prit  congé  du  roi  pour  retourner  en  Angle- 
terre :  il  s'évanouit  dans  la  chambre  de  madame  la  dauphine 
apprenant  la  mort  du  roi  son  maître.  Il  y  perd  beaucoup, 
parce  que  toutes  les  charges  se  perdent  par  la  mort  du  roi. 

Voilà  ur\p  pauvre  cause  d'évanouissement. 
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(a7  mars.)  9ftadame  la  princesse  de  Conti  vint  dans  le 
cabinet  du  roi  lui  apporter  deux  lettres,  une  de  M.  le  prince 
de  Conti,  et  l'autre  de  M.  de  La  Roche -sor-Yon.  Le  toi  lui 
dit  :  Madame,  je  ne  saurais  rien  refuser  de  votre  main;  mais 
vous  allez  voir  Fusage  que  j'en  vais  faire  :  en  même  temps  il 
prit  les  letres  et  les  mit  dans  le  feu ,  quoique  Monsieur  fît 
tout  ce  qu'il  pût  pour  l'obliger  à  les  lire.  ' 

Et  si  ces  lettres  avaient  contenu  des  choses  ini- 
portantes,  comme  cela  pouvait  être  ? 

Les  princes  avaient  demandé  d'aller  en  Pologne  chercher 
la  guerre,  auxquels  se  joignirent  plusieurs  jeunes  seigneurs 
de  la  cour  avec  M.  de  Turenne;  et  le  roi  n'en  fut  pas  con- 
tent. 

Chercher  la  guerre,  auxquels  ils  se  joignirent, 
n'était  pas  une  action  si  condamnable. 

(i6  avril.)  On  sut  que  le  roi  d'Angleterre  avait  fait  dire 
à  mademoiselle  Churchill,  qu'il  honorait  de  son  amitié  étant 
duc  d'York,  que,  si  elle  voulait  se  retirer  en  France,  il  lui 
donnerait  de  quoi  y  vivre  magnifiquement;  qu'elle  avait 
répondu  qu'elle  ne  voulait  point  porter  sa  honte  chez  les 
étrangers.  Et,  quand  le  roi  la  fit  presser  une  seconde  fois  de 
prendre  ce  parti -là,  afin  qu'on  ne  put  pas  dire,  si  elle  de- 
meurait en  Angleterre,  qu'elle  eût  quelque  crédit  sur  son 
esprit,  elle  ré[^iqua  que  sa  majesté  avait  tout,  pouvoir, 
qu'elle  pouvait  la  faire  tirer  à  quatre  chevaux,  mais  qu'elle 
ne  pouvait  sortir. 

Était-ce  la  honte  d'avoir  été  aimée  de  lui? 

Tirer  à  quatre  chevaux  une  dame!  ah!  le  roi 
Jacques  ne  le  pouvait  pas  ;  et  on  ne  tire  pas  à 
quatre  chevaux  en  Angleterre. 

siÈCLB  DR  i.ouïii  Xfv.    T.  iti.  — a«  édU.  27 
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(  28  avril.  )  Monseigneur  alla  à  Trianon  sur  les  six  heures , 
où  madame  la  dauphine  le  vint  joiiidre  pour  faire  collation. 
Il  avait  eu  dessein  de  faire  cette  petite  fête  à  la  Ménagerie, 
et  changea  d'idée,  parce  qu'il  sut  que  M.  le  duc  y  devait 
venir  ce  jour-là.  Il  eut  Thonnéteté  de  ne  point  vouloir  dé- 
ranger cette  partie -là. 

Voilà  de  ces  choses  qui  doivent  passer  à  la  der- 
nière postérité.  J'ignore  quel  est  le  Tacite  qui  fit 
ce  recueil. 

(i3  mai.)  On  sut  que  le  doge  ne  voulait  point  donner  la 
main  à  un  maréchal  de  France  ;  ainsi  on  ne  lui  en  envoya 
point.  Le  doge  prétend  qu'on  ne  doit  point  lui  demander  de 
donner  la  main  à  un  maréchal  de  France,  puisqu'il  ne  la 
donnerait  pas  aux  souvei^ains  d'Italie,  comme  M.  de  Parme ^ 
M.  de  Modène,  M.  de  Mantoue  ;  et  dit  même  qu'il  ne  la  don- 
nerait pas  à  M.  le  grand  duc. 

Il  disait  une  étrange  chose. 

(  i5  mai.)  Le  roi  entra  à  onze  heures  dans  la  galerie;  il 
avait  fait  mettre  le  trône  au  bout  du  côté  de  l'appartement 
de  madame  la  dauphine.  Il  ordonna  que  les  privilégiés  en- 
treraient par  son  petit  appartement,  et  le  reste  des  courti- 
sans par  le  grand  degré.  Le  grand  appartement  et  la  galerie 
étaient  pleins  à  midi.  Le  doge  entra  avec  les  quatre  séna- 
teurs, et  beaucoup  d'autres  gens  qui  lui  fesaient  cortège;  il 
était  habillé  de  velours  rouge  avec  un  bonnet  de  même.  Les 
quatre  sénateurs  étaient  vêtus  de  velours  noir  avec  le  bonnet 
de  même.  Il  parla  au  roi  couvert  ;  mais  il  ôtait  son  bonnet 
souvent,  et  ne  parut  point  embarrassé,  non  plus  qu'à  toutes 
les  audiences  qu'il  eutrce  jour-là.  Après  que  le  roi  lui  eut 
répondu,  chaque  sénateur  parla  à  sa  majesté;  et  durant 
qu'ils  parlaient ,  le  doge  fut  toujours  découvert  conune  eux, 
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et  ils  ne  se  couvrirent  point  quand  le  doge  parla.  Le  roi 
avait  permis  aux  princes  de  se  couvrir  pendant  l'audience  ; 
mais  ils  se  découvrirent  dès  que  le  doge  eut  fini  de  parler, 
parce  qu'il  ne  se  couvrit  plus.  Le  doge  lui  fit  un  discours 
dans  les  termes  les  plus  respectueux  et  les  plus  soumis;  il 
dit  que  les  Génois  avaient  une  douleur  très  vive  des  sujets 
de  mécontentement  qu'ils  avaient  donnés  à  sa  majesté ,  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  s'en  consoler  qu'il  ne  leur  eût  donné 
ses  bonnes  grâces;  et  que,  pour  marquer  l'extrême  désir 
qu'ils  avaient  de  les  mériter,  ils  envoyaient  leur  doge  avec 
quatre  sénateurs  dans  l'espérance  qu'une  si  singulière  dé- 
monstration de  respect  persuaderait  à  sa  majesté  jusqu'à 
quel  point  ils  estimaient  sa  royale  bienveillance.  Il  fut  reçu 
et  traité  comme  ambassadeur  extraordinaire.  Il  alla  l'après- 
dinée  chez  Monseigneur,  chez  madame  la  dauphine,  chez 
les  princes  et  les  princesses,  qui  le  reçurent  sur  leur  lit,  afin 
de  n'être  pas  obligés  à  le  conduire.  Il  se  plut  fort  chez  ma- 
dame la  princesse  de  Conti;  et  comme  il  la  regardait  long- 
temps avec  application,  un  des  sénateurs  lui  dit  :  Au  moins, 
Hnonsieur,  souvenez-vous  que  vous  êtes  doge. 

Quoi  !  un  doge  ne  doit  point  regarder  une 
dame?  voilà  un  sot  sénateur. 

(  i8  mai.)  On  avait  cru  que  le  doge  viendrait  au  lever  du 
roi;  mais  un  des  sénateurs  s'étant  trouvé  mal,  retarda  le 
départ  du  doge  de  Paris,  si  bien  que  le  lever  était  fini  quand 
il  arriva  à  Versailles.  Il  vit  les  appartemens,  et, dit  en  sor- 
tant du  cabinet  de  Monseigneur  :  Il  y  a  un  an  que  nous 
étions  en  enfer,  et  aujourd'hui  nous  sortons  du  paradis-:  il 
y  avait  un  an  du  bombardement  de  Gênes.  En  s'en  retour- 
nant à  Paris  il  dit  que  le  chagrin  d'être  obligé  de^  quitter  la 
France  si  tôt  était  presque  aussi  grand  que  le  chagrin  qu'il 
avait  eu  d'être  obligé  d'y  venir. 


Ah,  Tacite!  il  n'a  pas  dit  cela. 


27. 
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VERS 

QUI  FUREUT  FAITS  SUR  L*ARBIVÉE  DU  DOGE  Elf  FAÀVCE, 
PAR  MADEMOISELLE  DE  SCUDERI. 

Plus  vite  qu'une  hirondelle 
Je  viens  avec  les  beaux  jours , 
Comme  fauvette  fidèle  » 
Avant  le  mois  des  amours. 

J'ai  trouvé  sur  mon  passage 
Un  spectacle  fort  nouveau  : 
Pour  m'expliquer  davantage, 
C'est  le  doge  et  son  troupeau. 

Quoi!  lui  dis-je,  entrer  en  France, 
Et  vous  n^ontrer  en  ces  lieux? 
Oui ,  dit'il ,  par  la  clémence 
Du  plus  grand  des  demi-dieux. 

Son  cœur  toujours  magnanime, 
Ne  pouvant  se  démentir. 
Veut  oublier  notre  crime , 
Voyant  notre  repentir. 

Ah!  m'écriai-je  ravie, 
Ce  héros,  par  son  grand  cœur, 
Pardonne  à  qui  s'humilie, 
Et  de  lui-même  est  vainqueur. 

Dieu  !  quel  bonheur  est  le  vôtre 
D'aller  recevoir  sa  loi  ! 
Je  n'en  voudrais  jamais  d'autre  ; 
Mais  ce  bien  n'est  pas  pour-moi. 

C'est  assez  que  ma  maîtresse 
Souffre  que  ma  faible  voix 
Chante  et  rechante  sans  cesse 
Qu'il  est  le  phénix  des  rois. 
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Allez  doge,  allez  sans  peine, 
Lui  rendre  grâce  à  genoux  ; 
La  république  romaine 
En  eût  fait  autant  que  vous. 

Le  troupeau  idu  doge  ! 

J'aime  tout-à-fait  ce  héros  qui  pardonne  par 
son  grand  cœur.  Les  beaux  vers! 

C'est  .précisément  ce  qu'elle  fit  quand  elle  ré- 
duisit la  Gaule  en  province  romaine. 

Le  roi  s'alla  promener  l'àprès-âînée  dans  ses  jardins, 
puis  revint  à  Trianon ,  où  Monseigneur  et  madame  la  dau- 
phine,  qui  avaient  fait -collation  en  bas  à  la  grille,  le  vin- 
rent joindre.  Le  roi  dit  même  à  madame  la  dauphine  qu'il 
lui  fesait  exprès  cette  petite  méchanceté  -  là  (c'est  qu'elle 
n'aimait  pas  à  marcher).  Madanie  la  dauphine  lui  répondit  : 
Faites -moi  souvent  de  pareilles  méchancetés,  monsieur,  et 
vous  verrez  que  je  marche  bien  et  volontiers. 

Quels  grands  événemens  !  Ce.  digne  courtisan 
devait  bien  ajouter  le  discours  de  ce  provincial  : 
a  Je  l'ai  vu,  il  se  promenait  lui-même.  » 

(i5  juin.)  Le  roi  cassa  la  compagnie  des  cadets  de  Char- 
lemont,  parce  qu'ils  s'étaient  assemblés  séditieusement,  et 
qu'ils  avaient  fait  sauver  un  de  leurs  camarades  qu'on  allait 
faire  mourir  pour  s'être  battu;  et  même  dix -sept  d'entre 
eux,  ifon  contens  de  l'avoir  tiré  de  l'échafaud,  l'escortèrent 
jusqu'à  Namur,  et  étaient  ensuite  revenus  à  Charlemont.  On 
a  fait  tirer  ces  dix-sept  au  billet,  et  il  y  en  aura  deux  passés 
par  les  armes  :  les  -cadets  seront  incorporés  dans  d'autres 
compagnies. 

Il  fallait  ajouter,  en  clueL 
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(  lo  août.)  On  apprit  qu'on  avait  mis  à  Rome  à  l'inqui- 
sition un  prêtre  nommé  Molinos,  accusé  de  se  vouloir  faire 
chef  d'une  nouvelle  secte  qu'on  appelle  les  Quiétistes»  Cette 
opinion  approche  des  illumines  d'Angleterre.  , 

Elle  en  est  fort  loin. 

(iSaoût.)  Un  courrier  d'Espagne  apporta  la  nouvelle 
que  la  dame  Quantih  avait  eu  la  question,  et  que  ceux  qui 
l'avaient  faussement  accusée  avaient  été  plutôt  récompensés 
que  punis. 

Tacite  est  mal  informé. 

(  i8  août.)  On  sut  que  la  Quantiû,  nourrice  de  la  reine 
d'Espagne,  était  arrivée  à  Bayonne;  elle  n'a  pas  les  bras 
cassés,  comme  on  Tavait  cru  ;  mais  elle  est  encore  fort  navrée 
de  la  question  cpi'elle  a  eue. 

Il  n'y  a  rien  de  si  faux. 

(Septembre.)  Le  roi  a  dit  à  M.  le  Prince  qu'il  voulait 
ôter  à  M.  le  prince  de  Conti  les  grandes  entrées  qu'il  lui 
avait  données,  et  qu'il  le  lui  ferait  dire  par  madame  la 
princesse  de  Conti.  M.  le  Prince  répondit  au  roi  qu'il  fallait 
laisser  à  madame  la  princesse  de  Conti  l'emploi  de  porter 
les  bonnes  nouvelles  quand  il  y  en  aurait,  et  que  c'était  à  lui 
à  apprendre  les  mauvaises. 

Bel  emploi. 

(  23  novembre.  )  On  apprit  que  le  roi  d'Espagne  avait 
donné  à  la  reine  sa  femme  la  clef  à  trois.  Elle  ouvre  tous 
les  appartemens  du  palais,  et  même  les  tribunes  d'où  Ton 
entend  les  délibérations  qui  se  prennent  dans  les  salles  des 
conseils.  C'est  la  plus  grande  marque  de  confiance  que  les 
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rois  d'Espagne  puissent  donner,  et  il  est  fort  rare  qu'ils  la 
donnent  aux  reines. 

Cela  ne  s'accorde  pas  avec  le  prétendu  poison 
et  avec  la  prétendue  menace  du  ministre  Croissi , 
d'envoyer  cent  mille  hommes  contre  TEspagne  si 
la  reine  mourait.  Ce  sont  là  des  discours  d'anti- 
chambre. 

(5  décembre.)  M.  le  duc  de  Beauvilliers  (ut  nommé  chef 
du  conseil  de  finance.  Il  représenta  au  roi  qu'il  n'avait  nulle 
connaissance  de  ces  affaires-* là,  et  que  peut-être  sa  majesté 
se  repentirait  de  son  choix,  et  qu'il  le-  priait  d'y  vouloir 
faire  réflexion.  Le  roi  lui  répliqua  qu'il  y  avait  hien  pensé, 
et  qu'il  y  songeât  lui-même  pour  lui  donner  une  réponse 
positive. 

Le  duc  de  Beauvilliers  ne  pouvait  faire  cette 
réponse,  puisque  cette  place  n'était  qu'un  vain 
titre. 

On  apprit  la  conversion  de  M..  Te  marquis  de  Villette, 
ancien  capitaine  de  la  marine,  et  parent  de  madame  dé 
Maintenon. 

Conversion  véritable ,  puisqu'il  était  parent  de 
madame  de  Maintenon. 

Vers  le  même  temps  madame  de  Miossens  fit  son  abjii*- 
ration. ,        *  . 

Autre  conversion  véritable. 

(5  janvier  1686.)  Le  roi  et  Monseigneur  allèrent  dîner  îi 
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Marli.  Madame  la  princesse  de  Côntiy  mesdames  dé  Mâin- 
tenon,  de  Montespan  et  de  Thianges,  étaient  avec  eux. 
Monsieur  et  Madame  y  arrivèrent  à  cinq  heures  avec  grand 
nombre  de  dames  et  de  courtisans.  On  trouva  la  inaisoti  fort 
éclairée,  et  dans  le  salon  il  y  avait  quatre  boutiques  de 
chaque  saison  de  l'année.  Monseigneur  et  madame  de  Mon- 
tespan tenaient  celle  de  l'automne  ;  M.  le  duc  du  Maine  et 
madame  de  Maintenon ,  celle  de  l'hiver;  M.  le  duc  de  Bourbon 
et  madame  de  Tbianges,  celle  de  l'été;  madame  la  duchesse 
de  Bourbon  et  madame  la  duchesse  de  Chevreuse,  celle  du 
printemps.  Il  y  avait  des  étoffes  magnifiques,  de  Targenterie, 
et  de  tout  ce  qui  convient  à  chaque  saisoii ,  et  lés  hommes 
et  les-  femmes  de  là  cour  y  jouaient  et  emportaient  tout  ce 
qu'ils  gagnaient.  On  croit  qu'il  y  avait  bien  pour  quinze 
mille  pistoies  d'effets;  et,  après  qu''on  eut  fini  le  jeu,  le  roi 
donna  ce  qui  restait  dans  les  boutiques. 

L'idée  de  ces  boutiques  vient  de  la  Chine. 
Mais... 

(il  janvier.)  On  sut  qu'il  y  avait  un  arrêté  rendu  contre 
ceux  de  la  R.  P.  R.  par  lequel  il  est  ordonné  que  tous  les 
cnfans  qui  sont  au  dessous  de  seize  ans  seront  élevés  dans 
notre  religion ,  et  que  pour  cela  on  les  ôtera  de  chez  leurs 
pères  et  mères  pour  les  mettre  chez  leurs  plus  proches  parens 
catholiques. 

Mais  on  n'arrache  point  à  la  Chine  les  enfans 
des  bras  des  pères  et  des  mères  pour  les  faire  éle- 
ver par  des  jésuites. 

(  lo  mai.  )  Le  roi  a  voulu  donner  cent  cinquante  mille  livres 
de  rente  pour  fonder  l'établissement  qu'il  fait  à  Saint-Cyr  dos 
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filles  qui  sont  encore  à  Noisi;  et  pour  cela  sa  majesté  a  affecté 
Tabbaye  de  Saint-Denis. 

Puisse-t-on  affecter  tous  les  revenus  des  cou- 
vens  inutiles  à  des  établissemens  utiles! 

(  1 1  juillet.)  Le  marquis  de  Gesvres  demanda  au  roi  la  per- 
mission de  le  suivre  à  Maintenon,  où  il  veut  être  seul;  le  roi 
lui  refusa,  et  le  roi  le  soir  lui  dit  :  Marquis  de  Gesvres,  je 
vous  ai  vu  ce  matin  si  fâché  de  ce  que  je  vous  refusais  de 
me  suivre,  que  je  vous  le  permets. 

Rien  n'élève  plus  l'ame  que  de  tellea  anecdotes. 

(  19  août.  )  On  apprit  la  mort  du  doyen  des  auditeurs  de 
Rote.  Ce  tribunal  est  composé  de  douze  juges ,  qu'on  nom^c 
auditeurs;  il  y  entre  un  Français,  deux  Espagnols,  un  Al- 
lemand et  huit  Italiens.  La  Rote  est  un  tribunal  qui  juge 
les  causes  importantes  de  l'état  ecclésiastique.  Ces  douze 
auditeurs  se  partagent  en  trois  bureaux,  et  l'affaire  n'est 
point  jugée  définitivement  qu'il  n'y  ait  eu  trois  sentences  éii 
forme. 

Dites,  des  affaires  ecclésiastiques. 

(a6  septembre.)  On  mande  de  Rome  que  la  haquenéé  a 
été  présentée  au  pape  pour  le  royaume  de  Naples.  Voici  ce 
que  c'est  que  cette  haquenéé.  Les  papes,  ayaiit  dans  le 
douzième  siècle  favorisé  les  seigneurs  normands  qui  entre- 
prirent dp  chasser  les  Sarrasins  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre, 
leur  donnèrent  le  titre  de  royaiune.  Depuis  ce  temps-là  ce 
royaume  a  toujours  été  regardé  comme  un  fief  dépendant 
du  saint-siége,  et  ceux  qui  l'ont  possédé  ont  toujours  eu 
recours  au  pape.  Il  a  été  réglé  dans  les  siècles  passés  qu'il 
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paierait  pour  tribut  tous  les  ans,  le  jour  de  saint  Pierre,  une 

haquenée  blanche. 

Tacite  n'est  pas  au  fait;  jamais  les  papes  n'éri- 
gèrent la  Fouille  et  la  Calabre  en  royaume.  Les 
fils  djB  Tancrède  de  Hauteville,  conquérant  de 
l'Apulie,  que  nous  nommons  la  Fouille,  en  re- 
çurent l'investiture,  en  io47j  de  l'empereur 
Henri  III.  Devenus  trop  redoutables ,  cet  empe- 
reur les  fit  excommunier  par  le  pape  Léon  IX, 
son  parent,  nommé  par  lui.  Il  envoya  une  armée 
contre  eux ,  et  le  pape  fut  assez  mal  conseillé  pour 
aller  donner  la  bénédiction  à  cette  armée  ;  elle 
fiit  défaite  par  Robert  Guiscard  et  son  frère  ïlura- 
froi ,  et  le  pape  fut  pris  en  i  o5o.  Robert  s'empara 
de  la  Calabre,  et  se  fit  sacrer  duc  sans  consulter 
Tempereur  son  ennemi. 

Pour  opposer  un  bouclier  sacré  aux  préten- 
tions impériales ,  il  se  mit  sous  la  protection  de 
saint  Pierre,  en  qualité  d'oblat,  en  loSg.  Il  ne 
pouvait  être  vassal  du  pape,  puisque  le  pape  n'é- 
tait pas  souverain  de  Rome.  Les  papes  se  pré- 
tendirent bientôt  seigneurs  suzerains  de  Naples; 
mais,'  en  revenant  au  premier  contrat,  tout  chan- 
gera quand  on  voudra ,  ou  quand  on  pourra. 

(i8  novembre.)  Sur  les  sept  heures  du  matin  le  roi  se  fît 
faire  la  grande  opération  :  Monseigneur  étant  à  la  chasse  en 
revint  dans  l'instant  à  toute  bride ,  et  en  pleurant. 

C'est  l'opération  de  la  fistule,  qui  était  alors 
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très  dangereuse,  et  qu'il  soutint  avec  un  graniï 
courage. 

(  1 1  décembre.  )  Le  roi  apprit  la  mort  de  M.  le  Prince  ;  ce 
qui  augmenta  son  mal  :  on  ne  saurait  assez  louer  tout  ce 
qu'a  dit  et  fait  f/L,  le  Prince  jusqu'au  dernier  moment;  et  sa 
mort  est  (s'il  se  peut)  plus  belle  que  sa  vie. 

Ah!  Monsieur, Rocroi,  Lens,  Fribourg,  etc.  etc.^ 
valent  bien  Bourdaloue. 

(i6  février  1687.)  Le  roi  régla  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
comédie  à  Versailles  les  dimanches  durant  le  carême,  ni 
d'opéra  ces  jours-là  à  Paris. 

Ce  règlement  n'eut  pas  lieu;  la  nécessité  d'oc- 
cuper la  jeunesse  prévalut. 

(Mars.)  M.  de  Roquelaure  avait  demandé  les  lods  et 
ventes  de  quelques  terres  de  M^  de  Lauzun  ;  et  le  roi  les  re- 
fusa, disant  qu'il  ne  fallait  pas  profiter  de  la  disgrâce  des 
malheureux. 

Dites-nous-en  souvent  de  pareilles  :  mais  pour- 
quoi rendre  le  duc  de  Lauzun  malheureux  ? 

A  la  mort  de  LuUi  on  lui  trouva  trente -sept  mille  louis 
d'or  et  vingt  mille  écus  en  espèces,  et  beaucoup  d'autre? 
biens. 

On  n'en  trouva  pas  tant  chez  Quinault,  qui  va- 
lait bien  LuUi. 

(3ro  octobre.)  £n  parlant  des  commerces  de  galanterie. 
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le  roi  disait  souvent  à  Monseigneur  ;  Mon  fils,  n'en  ayez 
jamais  ;  car  outre  qu'on  fait  mal  et  qu'on  scandalise ,  c'est 
qu'on  n'y  trouve  pas  le  plaisir  qu'on  croit ,  et  que  c'est  la 
source  de  mille  chagrins. 

Rarement  pour  les  princes. 

Madame  la  dauphine,  se  confessant,  vit  son  confesseur 
qui  chancelait  :  elle  le  retint  tant  qu'elle  put^  mais  sa  fai- 
blesse augmenta  à  tel  point,  qu'il  tomba  à  ses  pieds  sans 
connaissance  :  un  autre  confesseur  entra  pour  lui  donner 
l'absolution;  et  il  mourut.  Madame  la  dauphine,  qui  ne 
devait  point  aller  ce  jour-là  à  la  comédie,  à  cause  qu'elle 
fesait  ses  dévotions,  y  fut  pourtant  par  complaisance  pour 
Monseigneur,  qui  voulait  lui  ôter  l'idée  de  la  mort  qu'elle 
avait  vue  de  si  près. 

Cela  fait  diversion. 

Le  roi  dit  à  M.  de  Metz,  qui  le  divertit  fort  :  Les  autres 
me  prient  de  les  amener  à  Marli;  mais  moi,  je  vous  prie 
d'y  venir. 


Plaisante  louange  pour  un  évéque 


(  i4  décembre.)  On  apprit  de  Constantinople  que  le  grand 
seigneur  avait  été  dépossédé  et  renfermé  dans  une  prison  où 
il  tenait  son  frère  depuis  quarante  ans  :  ce  frère ,  qui  fut  mis 
à  sa  place,  lui  fit  dire  qu'il  le  tiendrait  aussi  quarante  ans  en 
prison  comme  il  l'y  avait  tenu.  On  dit-  que  deux  heures 
après  cette  action  tout  était' tranquille  dans  Constantinople 
comme  s'il  ne  fût  rien  arrivé. 

C'est  Mahomet  IV;  celui-là  même  qui  aurait  été 
maître  de  Vienne  et  de  l'Autriche  si  son  grand 
visir  avait  été  un  peu  phis  vigilant.  Les  janissaires 
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et  les  gens  de  loi  le  détrônèrent  comme  bien 
d'autres,  et  mirent  à  sa  place  son  frère  Soli- 
man III.  Voilà  ces  sultans  prétendus  despotiques. 
L'empire  turc  est  gouverné  à  peu  près  comme  \k 
république  d'Alger. 

(a4  décembre.)  Le  roi  entendit  trois  messes  :  il  avait  fait 
ses  dévotions  et  touché  les  malades  des  écrouelles;  il  fesait 
.ainsi  aux  grandes  fêtes. 

C'est  un  beau  privilège  :  une  dame  qu'il  avait 
souvent  touchée  en  était  morte. 


(1688.)  Le  roi  dit  à  Monseigneur  :  En  vous  envoyant 
commander  mon  armée,  je  vous  donne  les  occasions  de  faire 
connaître  votre  mérite  ;  allez  le .  montrer  à  toute  l'Europe , 
afin  que,  quand  je  viendrai  à  mourir,  on  ne  s'aperçoive  pas 
que  le  roi  soit  mort. 

Cela  est  très  vrai ,  et  rapporté  ainsi  mot  à  mot 
dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

(5  octobre.)  Le  roi  a  dit  à  madame  la  dauphine  qu'il 
avait  reçu  des  nouvelles  d'Angleterre ,  par  lesquelles  il  ap- 
prenait qu'enfin  le  prince  d'Orange  s'était  déclaré  protecteur 
de  la  religion  anglicane,  et  qu'il  s'allait  embarquer  arborant 
le  pavillon  anglais  ;  que  plusieurs  milords  l'étaient  déjà  venu 
ti'ouver.  Voici  l'adieu  qu'on  dit  qu'il  a  fait  à  messieurs  les 
états  :  Messieurs,  je  vous  dis  adieu  pour  jamais;  je  vais  périr 
ou  régner.  Si  je  péris,  je  mourrai  votre  serviteur;  si  je 
règne,  je  vivrai  votre  ami. 

Cela  ne  se  dit  que  dans  les  tragédies  :  il  n'était 
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point  du  tout  question  alors  de  faire  régner  Guil* 
Jaume;  il  eût  dit  une  grande  imprudence,  et  il 
n'en  disait  pas. 

(i*^  novembre.)  Le  roi  étant  au  sermon,  M.  de  Louvois 
vint  lui  dire  la  nouvelle  de  la  prise  de  Philisbourg.  Le  roi 
pria  le  P.  Gaillard,  qui  prêchait,  de  cesser  un  moment.  Il 
écouta  M.  de  Louvois;  après  quoi  il  dit  :  «  Mon  père,  vous 
«  continuerez  quand  il  vous  plaira  :  c'est  la  prise  de  Philis- 
«  bourg  ;  il  faut  en  remercier  Dieu.  »  Le  P.  Gaillard  reprit 
son  sermon ,  et  en  fesant  son  compliment  au  roi ,  il  y  a  fait 
entrer  la  prise  de  Philisbourg  et  les  louanges  de  Monsei- 
gneur; ce  qui  plut  fort  à  tout  le  monde. 

Gaillard  n'en  était  pas  moins  un  assez  plat  ora- 
teur. 

(24  novembre.  )  Le  roi  a  dit  que  le  pape  lui  avait  accordé 
la  permission  d'entendre  la  messe  jusqu'à  deux  heures,  et  le 
permet  aussi  ^  Monseigneur  et  à  madame  la  dauphine.  C'est 
une  ancienne  tradition  que  les  rois  en  France  ont  ce  droit- 
là;  cependant  sa  majesté  a  dit  qu'elle  en  avait  voulu  avoir 
la  confirmation  du  pape,  ne  sachant  pas  sur  quoi  cette  tra- 
dition était  fondée. 

Apparemment  sur  l'Évangile  :  d'ailleurs,  les 
papes  ont  le  droit  incontestable  de  régler  nos  ca- 
drans. 


(ag  novembre.)  Monseigneur  alla  au  lever  du  roi,  et  de 
là  chez  madame  de  Main  tenon. 

A  quelle  heure  alla-t-il  à  la  garde-robe  ? 
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(  4  décembre.  )  Madame  de  Brinon  sortit  de  Saint-Cyr. 

C'était  un  bel  esprit  ou  une  belle  esprit  (  comme 
vous  voudrez),  qui  composait  des  comédies  dé- 
testables, qu'elle  fesait  jouer  par  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr;  mais  elle  ne  fut  chassée  que  pour 
ses  intrigues. 

(.23  décembre.  )  Le  roi  a  écrit  à  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  qu'il  fesait  revenir  M.  de  Lauzun  à  la  cour,  qu  elle 
n'en  devait  point  être  fâchée ,  et  qu'il  n'avait  pu  s'empêcher 
d'accorder  la  permission  de  le  voir  à  un  homme  qui  venait 
de  faire  une  actiSn  si  heureuse  et  si  importante. 

On  voit  bien  qu'elle  était  sa  femme. 

(aS  décembre.)  La  reine  d'Angleterre  vint  de  Calais  à 
Boulogne ,  où  elle  attendit  des  nouvelles  du  roi  son  mari  ; 
résolue,  dit -elle,  s'il  est  arrêté,  de  repasser  en  Angleterre 
pour  aller  souffrir  le  martyre  avec  lui. 

Le  martyre!  vous  n'y  pensez  pas. 

(  3 1  décembre.  )  Le  roi  commença  la  cérémonie  des  che- 
valiers de  l'ordre,  parce  qu'il  en  avait  trop  à  faire  et  que 
cela  aurait  duré  six  ou  sept  heures  de  suite.  M.  le  comte 
d'Aubigné  fut  fait  chevalier  à  cette  promotion  qui  était  de 
soixante  et  quatorze. 

C'était  le  frère  de  madame  de  Maintenon  :  aussi 
l'auteur  ne  parle  que  de  lui. 

(  6  janvier  1689.)  Le  roi,  après  son  dmer,  partit  de  Ver- 
sailles avec  Monseigneur  et  Monsieur,  et  vint  jusqu'auprès 
du  château  où  il  attendit  la  reine  d'Angleterre,  Dès  qu'on 
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vit  paraître  les  carrosses,  le  roi,  Monseigneur  et  Monsieur, 
mirent  pied  à  terre  :  le  roi  fit  arrêter  le  carrosse  qui  marchait 
devant  celui  de  la  reine  où  était  le  prince  de  Galles ,  et  l'em- 
brassa. Pendant  ce  temps-là  la  reine  d'Angleterre  descendit 
de  carrosse,  et  fit  au  roi  un  compliment  plein  de  reconnais- 
sance :  le  roi  répondit  qu'il  lui  rendait  un  triste  service  dans 
cette  occasion,  mais  qu'il  espérait  être  en  état  de  lui  en 
rendre  de  plus  agréables  dans  la  suite.  Le  roi  avait  ayec  lui 
ses  gardes,  ses  mousquetaires  et  ses  chevau-légers ,  et  tous 
les  courtisans  l'avaient  accompagné.  Le  roi  remonta  en  car- 
rosse avec  la  reine,  Monseigneur  et  Monsieur;  ils  descen- 
dirent au  château  de  Saint-Germain,  où  Ton  trouva  toutes 
les  commodités  imaginables.  Tourolle,  tapissier  du  roi, 
donna  à  la  reine  la  clef  d'un  petit  coffre  où  il  y  avait  six 
mille,  pistoles. 

Cela  est  vrai  mot  à  mot. 

(  12  janvier.)  Le  roi  dit  qu'il  voulait  qu'on  cendît  plus  de 
respe^ct  au  roi  d'Angleterre  malheureux  que  s'il  était  dans  la 
prospérité. 

Cela  est  vrai,  et  voilà  de  la  véritable  grandeur . 

M.,  de  Croissi  a  reçu  des  nouvelles  d'Angleterre.  Les  lords 
assemblés  à  Londres  proposent  de  faire  faire  le  procès  au 
roi  leur  maître  sur  quatre  xîhefs  :  sur  la  mort  du  roi  son 
frère,  où  ils  prétendent  qu'il  a  contribué;  sur  la  mort  du 
comte  d'Ëssex,  qui  s'égorgea  dans  sa  prison;  sur  la  supposi- 
tion du  prince  de  Galles,  et  sur  un  traité  d'alliance  secrète 
avec  la  France.  Il  paraît,  par  cette  mauvaise  volonté,  que  le 
roi  d'Angleterre  a  bien  fait  de  venir  en  France. 

Cela  n'est  pas  vrai ,  jamais  on  ne  fit  ces  propo- 
sitions. Seulement  le  parti  criait  que  le  prince  de 
Galles  était  supposé. 
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(  17  janvier.)  Le  roi  d'Angleterre  a  été  k  Paris  voir  les 

grandes  Carmélites,  et  a  demandé  la  mère  Agnès  :  parce  que 

c'est  la  première  personne  qui  lui  a  parlé  ponr  le  faire  ehan* 

ger  de  religion.  > 

La  mère  Agnès  lui  rendit,  comme  on  sait,  un 
grand  service  pour  l'autre  monde ,  et  fort  mauvais 
pour  celui-ci. 

(i5  février.)  Le  roi,  Monseigneur,  Monsieur,  Madame, 
Mademoiselle  et  les  princesses  allèrent  encore  à  Saint-Cyr 
à  la  tragédie  à'Esther,  qu'on  admire  toujours  de  plus  en 
plus.     . 

Voyez  comme  madame  de  Maintenon ,  figurée 
par  Ësther ,  dirigeait  l'opinion*  des  courtisans  ! 
D'ailleurs  l'intrigue  de  la  pièce  était  si  vraisem- 
blable! 

Le  roi  donna  au  roi  d'Angleterre,  qui  va  en  Irlande, 
vingt  capitaines ,  vingt  lieutenans  et  vingt  cadets ,  pour  servir 
dans  ses  troupes,  et  lui  a  fait  donner  des  selles,  des  harnais, 
des  pistolets,  et  toutes  sortes  de  commodités  :  il  lui  donna 
aussi  les  armes  qu'il  avait  à  toutes  les  campagnes  qu'il  a  faites; 
enfin,  en  grandes,  en  petites  choses,  ii  n'a  rien  ouhlié  de  ce 
qui  pouvait  lui  être  utile. 

Cela  est  vrai;  on  ne  put  jamais  secourir  mieux 
un  prince ,  et  plus  inutilement. 

(Mars.)  La  reine  d'Angleterre  a  dit  que  le  prince  d'Orange 
avait  ordonné  qu'en  parlant  d'elle  et  du  roi  son  mari  on 
dît  :  Le  feu  roi,  et  la  feue  reine. 

Elle  ne  dit  point  cette  sottise,  The  late  king,  le 
ci-devant  roi ,  ne  signifie  pas  le  feu  roi. 

SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  T.  HT.  —  a*"  éJU,  a 8 
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(a3  août.)  On  apprit  que  le  pape  était  mort  le  12,  fort 
repentant  de  n'avoir  pas  secouru  le  roi  d'Angleterre  :  il  laissa 
beaucoup  d'argent  dans  le  -trésor.  Le  roi  ne  voulut  pas  que 
le  cardinal  Le  Camus  allât  à  Rome,  et  dit  qu'il  était  trop 
mécontent  du  pontificat  qui  venait  de  finir,  qu'il  ne  vou- 
lait point  employer  les  cardinaux  que  le  dernier  pape  avait 
faits. 

Non  seulement  il  ne  le  secourut  pas;. mais  il 
prit  le  parti  du  prince  d'Orange.  Il  aida  à  détrô- 
ner Jacques ,  et  ne  s'en  repentit  point. 

(2  août  1690.)  On  fit  des  feux  de  joie  à  Paris,  sur  la 
nouvelle  de  la  mort  du  prince  d'Orange,  que  le  roi  n'a 
point  approuvés;  mais  les  magistrats  ne  purent  retenir  le 
peuple. 

On  tira  le  canon  de  la  Bastille;  ce  ne  fut  pas  le 
peuple  qui  le  tira. 

(5  avril  1691.)  Le  roi,  en  fesant  le  tour  des  lignes,  passa 
à  l'hôpital  pour  voir  si  l'on  avait  bien  soin  des  blessés  et  des 
malades,  et  si  les  bouillons  étaient  bons;  s'il  en  mourait 
beaucoup ,  et  si  les  chirurgiens  fesaient  bien  leur  devoir. 

Attention  digne  d'un  roi;  et  d'autant  plus  in- 
dispensable qu'elle  ne  coûte  rien. 

(Novembre. )  Le  roi,  en  fesant  la  revue  de  ses  gardes,  se 
fit  montrer  ceux  qui  s'étaient  distingués  au  combat  de  Leuse, 
pour  les  récompenser.  Il  leur  parla  et  les  loua. 

Voilà  comment  il  en  faut  user ,  si  on  veut  gagner 
des  batailles  et  se  faire  aimer. 
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Le  vendredi',  conseil  de  conscience;  et  tous,  les  autres 

jours,  conseil  d'état  :  outre  cela  le  roi  travaille  encore  tous 

les  soirs  chez  madame  de  Main  tenon  avec  quelqu'un  de  ses 

ministres. 

Le  jésuite  La  Chaise  était  l'ame  de  ce  conseil.  Il 
s^agissait  de  donner  dés  bénéfices  et  de  persécuter 
les  protestans. 

(  i6  juillet  169a.)  Après  le  combat  de  La  Hogue,  où  nous 
perdîmes  tant  de  beaux  vaisseaux,  le  roi  dit  tout  haut  à 
M.  de  Tourville,  dès  qu'il  le  vit  paraître  :  Je  suis  très  con- 
tent de  vous  et  de  toute  la  marine  :  nous  avons  été  battus; 
mais  vous  avez  acquis  de  la  gloire  et  pour  vous  et  pour 
toute  la  nation  :  il  nous  en  a  coûté  quelques  vaisseaux ,  cela 
sera  réparé  Tannée  qui  vient  ;  et  sûrement  nous  battrons  les 
ennemis. 

Pas  si  sûrement;  il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

(19  juillet.)  On  manda  de  Hollande  que  Van  Beuning 
avait  dit,  en  parlant  du  combat  naval  et  de  la  prise  de 
Namur,  qu'on  avait  coupé  les  cheveux  au  roi  de  France, 
qu'ils  lui  reviendraient  l'année  qui  vient  ;  mais  que  le  roi  de 
France  avait  coupé  un  bras  aux  alliés,  et  qu'il  ne  revien- 
drait point. 

Van  Beuning  n'était  donc  pas  prophète ,  ou  par- 
lait comme  les  autres  prophètes.  Louis  XIV  a  fini 
par  perdre  Namur  et  sa  marine. 

(3  octobre.)  Le  roi  fit  distribuer  gratuitement  des  grains 
et  des  farines  aux  peuples  du  Dauphiné  qui  avaient  le  plus 
souffert  pendant  que  les  enneipis; étaient  dans  leur  pays;  et 

28. 
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il  y  dit  des  comttiissaires  qui  ettamaéf^em  les  peetes  qu'ils 

ont  fkites ,  peur  y  remédier. 

Attention  qui  mérite  d'être  consacrée  dans  This* 
toire,  et  qui  démontre  que  Louis  XI V  n'était  pas 
un  tyran ,  comme  tant  de  livres  le  disent  Ceux  qui 
veulent  flétrir  sa  mémoire  ont  plus  de  tort  que 
ceux  qui  admiraient  tout  en  lui. 

(Juillet  1693.)  Madame  eut  la  petite-vérole,  et  a  toujours 
voulu  boire  à  la  glace  :  ses  fenêtres  sont  ouverteii^  elle  change 
de  tiage  quatre  fois  le  jour,  ne  veiit  point  étne  saignée;  elle 
prend  beaueoup  de  poudre  de  la  comtesse  de  Kent,  et  se 
porte  aussi  bien  qu*on  le  peut  en  cet  état. 

C'est  la  mère  du  duc  d'Orléans,  régent.  M-  Ter-. 
rai  était  son  médecin.  Quand  elle  était  malade,  elle 
allait  à  pied  à  Bagnolet,  et  revenait  de  même. 

(i^'août)  On  apporta  au  roi  la  nouvelle  d'un  grand 
combat  que  nous  avons  donné  et  gagné  en  Flandre.  M.  de 
Luxembourg  le  manda  au  roi  en  ces  termes,  dans  un  méchant 
morceau  de  papier  :  «  D'Artagnan  qui  a  vu  aussi  bien  que 
«  personne  l'action  qui  s'est  passée,  en  rendra  un  bon 
«  compte  à  votre  majesté  :  vos  ennemis  y  ont  fait  des  mer- 
«  veilles;  mais  vos  troupes  y  ont  encore  mieux  fait  qu'eux. 
«  Je  ne  saurais  assez,  les  louer  en  général  et  en  particulier. 
«Pour  moi,  sire,  je  n'ai  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir 
«  exécuté  les  ordres  de  votre  majesté  ;  de  prendre  Huy,  et  de 
«-donner  bataille.  » 

Il  veut  parler  de  la  bataille  de  Nervinde,  l'une 
de  cejtes  qtii  ont  fait  le  plus  d'honneur  au  mare- 
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çhal  de  Luxembourg»  Et  c'était  ce  gra»d  homme 
que  IjOuvoîs  fesait  mettre  dans  un  eachot  à  la  Bas- 
tille ,  comme  sorcier.  C'est  là  surtout  ce  qu'il  faut 
coadamper  dans  l'administration  de  Louis  XIV, 
et  ce  qui  rendra  la  mémoire  du  secrétaire  d'état 
Louvois  peu  aimable. 

(Août  1694.)  Le  roi  donna  une  pension  de  deux  mille 
livres  à  mademoiselle  de  laCharce,  qui  défendit  rai;inée  passée 
une  entrée  du  Dauphiné  aux  barbets;  elle  se  mit  à  la  tète  de 
quelques  paysans  qu'elle  ramassa,  et  obligea  les  ennemis  k 
se  retirer.  Elle  est  de  la  maison  de  Gouvernet. 

Cela  est  très  vrai,  et  n'est  pas  oublié  ailleurs^ 
à  Tarticle  Femme  *.  Mais  on  voit  que  le  seigneur 
qui  fit  ces  mémoires  n*étaît  pas  de  Tacadémie. 
Mademoiselle  de  Gouvernet  défendant  une  entrée 
fmx  barbets  n'est  pas  um  phrase  fort  correcte, 
non  plu^  que  le  reste  de  w<sk  ouvrage. 

(  i5  août.)  Le  roi  alla  à  la  procession  :  cette  procession 
fut  établie  par  Louis  XIII  quand  il  mit  le  rqyaume  sous  la 
protection  de  la  sainte  Vierge;  avant  cela  il  était  sous  la 
protection  de  saint  Michel,  et  plus  anciennement  sous  la  pro- 
tection de  saint  Martin. 

Et  avant  saint  Martin  sous  la  protection  de  saint 
Denis,  et  avant  saint  Denis ,  sous  la  protection 
des  Romains,  qui  étaient  sous  la  protection  d^ 
Mars. 
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(i5  septembre.)  Il  arriva  un  courrier  de -Monseigneur, 
qui  doit  être  de  retour  samedi  ou  dimanche.  On  avait  pris 
un  aide  de  camp  de  M.  l'électeur  de  Bavière,  il  avait  sur  iui 
deux  cents  pistoles,  et  beaucoup  de  bijoux.  Monseigneur  le 
fit  souper  avec  lui,  et,  à  son  coucher  il  lui  fît  donner  le 
bonsoir,  et  puis  il  lui  dit  qu'il  était  libre  et  qu'il  pouvait 
aller  le  lendemain-  trouver  M.  l'électeur.  M.  l'électeur  a  été 
fort  touché  du  procédé  de  Monseigneur,  et  lui  a  envoyé  cinq 
des  plus  beaux  chevaux  qu'on  puisse  voir. 

Apparemment  qu'il  lui  fit  rendre  aussi  ses  pis- 
toles et  ses  bijoux. 

(3i  décembre.)  M.  de  Luxembourg  se  trouva  si  mal  que 
les  médecins  en  désespérèrent  :  le  roi  en  fut  sensiblement 
tonché,  et  dit  à  M.  Fagon  son  premier  médecin  :  Faites, 
monsieur,  pour  M.  de  Luxembourg  tout  ce  que  vous  feriez 
pour  moi-méxne  si  j'étais  en  cet  état. 

Les  médecins  proportionnent  donc  les  remèdes 
et  les  soins  à  l'importance  des  personnes. 

(i8  avril  1695.)  H  vipt  des  nouvelles  d'Andrinople,  qui 
apprirent  que  le  grand  seigneur  voulait  aller  en  personne 
h  l'armée  de  Hongrie  :  on  lui  représenta  que  les  affaires  de 
l'empire  ottoman  n'étaient  pas  en  état  de  faire  la  dépense 
qu'il  convient  de  faire  quand  le  suftan  marche;  il  a  répondu 
au  visir  :  «  Quoi  !  dans  l'empire  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  ache- 
«  ter  deux  chevaux?  J'en  prendrai  un,  et  vous  donnerai 
«  l'autre ,  et  avec  cela  ïious  marcherons.  »  Après  celte  ré- 
ponse, le  visir  s'est  tu,  et  on  ne  songea  plus  qu'à  le  faire 
entrer  en  campagne  de  bonne  heure  comme  il  le  souhaitait. 

C'était  Moustapba  II,  qui  succédait  à  son  oncle 
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Achmet.  Il  se  peut  qu'il  ait  parlé  ainsi  à  son  vi- 
sir;  mais  il  est  encore  plus  vrai  qu'il  fut  déposé 
deux  ans  après. 

On  avait  mis,  dans  les  provisions  du  gouvernement  de 
Bretagne  pour  M.  le  comte  de  Toulouse ,  que  ce  prince  avait 
été  blessé  à  Namur  à  côté  du  roi;  cependant  le  roi,  par  mo- 
destie. Ta  fait  ôter,  et  a  dit  que  ce  n'était  qu'une  bagatelle 
pour  son  fils,  qui  ne  méritait  pas  qu'on  en  parlât. 

S'il  avait  été  réelleniient  blessé  ,  il  eût  fallu  le 
dire. 

(19  avril.)  Madame  d'Uzès,  quelque  temps  avant  que  de 
mourir,  fit  demander  au  roi,  par  l'abbé  de  Fénélon,  de  lui 
vouloir  donner  ce  qu'elle  pouvait  avoir  reçu  de  trop  dans 
le  temps  qu'elle  s'était  mêlée  de  la  garde-robe  de  Monsei- 
gneur. Le  roi  le  lui  donna,  et  loua  même  la  délicatesse  de 
sa  conscience  et  son  scrupule. 

Le  roi  apprit  ensuite  que  le  monde  avait  fort  empoisonné 
cette  action  de  madame  d'Uzès ,  et  il  eut  la  bonté  de  la  justi- 
fier, et  assura  que  cela  n'allait  tout  au  plus  qu'à  une  pièce 
d'étoffe. 

Cet  article  semble  fait  par  un  valet  de  garde- 
robe. 

(17  avril  1696.)  Monseigneur  courut  le  loup;  et  une  heure 
après  il  eut  une  petite  faiblesse  qui  ne  venait  que  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  déjeuné. 

Important  pour  la  postérité. 

(3i  décembre.)  Le  roi  avait  conté  qu|il  donnait  à  M.  de 
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Montchevreuil  (outre  seize  mille  livres  de  pension  qu'il  lui 
donnait  depuis  long-temps)  une  pension  de  deux  mille  écus 
depuis  qu'il  Ta  mis  à  la  tète  de  la  maison  de  M.  le  duc  du 
Maine;  et,  ayant  su  qu'il  ne  l'avait  point  touchée  et  que 
même  il  ne  l'avait  jamais  demandée  ni  prétendue,  sa  majesté 
a  voulu  que  non  seulement  il  eût  cette  pension  de  deux 
mille  écus,  mais  qu'on  lui  payât  dix  mille  écus  pour  les  cinq 
années  qu'il  a  été  sans  la  toucher,  et  a  dit  à  M.  de  Pont- 
chartrain  :  Les  antres  gens  se  plaignent  toujours  de  n'avoir 
pas  assez,  et  le  bon  homme  de  Montchevreuil  trouve  tou- 
jours que  je  lui  donne  trop. 

N.  B.  Ces  pensions,  ces  gratifications,  se  don- 
nent toujours  aux  dépens  du  peuple. 

(1697.)  Gallerande  coata  une.  action  du  prince  Radzivill 
qui  mérite  d'être  sue.  Après  avoir  donné  sa  voix  pour  M.  le 
prince  de  Coati,  à  la  tête  de  son  palatinat,  voyant  que  le 
palatinat  de  Mazovie  avait  donné  sa  voix  à  l'électeur  de 
Saxe ,  il  crut  pouvoir  le  ramener  parce  qu'il  a  beaucoup  de 
vassaux  dans  la  Mazovie.  Dans  cette  confiance,  il  y  marcha 
pçur  leur  parler;  mais  les  plus  séditieux  lui  crièrent  que 
s'il  avançait,  ils  le  tueraient:  cela  ne  l'intimida  point;  ^ 
s'approcha,  il  leur  parla,  et,  voyant  qu'ils  étaient  un  peu 
ébranlés,  il  prit  l'enseigne  qui  était  à  la  tête  du  palatinat, 
et  leur  cria  :  «  Mes  frères,  il  faut  présentement  ou  me  tuer 
«  ou  me  suivre.  >>  Tout  le  palatinat  le  suivit  et  se  rangea  du 
parti  de  M.  le  prince  de  Conti.  Il  n'a  jamais  voulu  prendre 
d'argent,  et  souhaite  seulement  d'être  à  la  tête  du  palatinat 
dans  l'ambassade  que  la  république  enverra  à  M.  le  prince 
de  Conti. 

(16  septembre.)  Un  palatin  de  la  grande  Pologne  écrivit 
au  roi,  et  lui  demanda  qu'il  avait  eu  l'honneur  d'être  nourri 
dans  ses  mousquetaires,  qu'il  s'est  trouvé  bien  heureux  dans 
cette  occasion  de  pouvoir  marquer  son  respect  pour  sa  per- 
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sonne  sacrée,  et  sou  attachement  pour  la  France,  et  qu'il 
assure  sa  majesté  qu'il  inspirera  ses  sentimens  à  tous  les 
gens  qui  sont  de  sa  dépendance.  Ce  palatin  est  un  de  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingués  en  faveur  de  M.  le  prince  de 
Conti.  Le  roi  nous  dit  qu'il  lui  ferait  l'honneur  de  lui  écrire 
une  lettre  de  remerciemens  et  très  obligeante. 

Il  fallait  aussi  envoyer  des  lettres  de  change  ; 
on  manqua  d'argent,  et  par  conséquent  le  prince 
de  Conti  manqua  la  couronne.  Au  reste  je  voudrais 
savoir  si  Louis  XIV  dit  :  «  Je  lui  ferai  l'honneur  de 
<c  lui  écrire.  » 

(25  décembre.)  Le  duc  de  La  Force  est  considérablement 
malade  en  Normandie,  et  on  ne  croit  pas  qu'il  en  revienne. 
Le  roi  a  eu  soin  de  faire  tenir  des  gens  auprès  de  lui  pour 
l'affermir  dans  la  religion  catholique,  où,  comme  on  Ta  dit 
ailleurs,  le  roi  l'avait  fait  instruire  dès  sa  jeunesse. 

Ces  gens-là  étaient  apparemment  des.  mission- 
naires; et  le  duc  de  La  Force  avait  besoin  d'être 
affermi.  La  grâce  dépendait  de  ces  gens4à. 

(26  mars  1698.)  Le  roi  entendit  le  matin  la  passion  du 
P.  Gaillard,  et  puis  il  revint  chez  lui  où  il  fut  enfermé  ^vec 
le  P.  de  La  Chaise,  Monseigneur  et  messeigneurs  ses  en  fans. 
Après  ténèbres.  Monseigneur  alla  se  promener  à  Châville, 
et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  sortit  de  la  chapelle , 
comme  les  deux  jours  d'auparavant ,  avant  Laudes ,  ^t  alla  à 
Saint-Cyr,  d'où  elle  revint  sur  les  sept  heures  avec  madame 
de  Maîntenon. 

A  la  postérité,  à  la  postérité. 
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(a4  avril.)  Le  roi  alla  à  la  chasse  au  vol  dans  la  plaine  de 
Vesiné  :  le  roi  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles  y  étaient  ; 
mais  la  reine  d'Angleterre  n'y  était  point  ;  elle  est  assez  in- 
commodée depuis  quelques  jours  :  Madame,  et  madame  la 
duchesse,  y  étaient  à  cheval.  On  prit  un  milan  noir,  et  le  roi 
fit  expédier  une  ordonnance  de  deux  cents  écus  pour  le  chef 
du  vol.  Il  en  donne  autant  tous  les  ans  au  premier  milan 
noir  qu'on  prend  devant  lui.  Autrefois.il  donnait  le  cheval 
sur  lequel  il  était  monté,  et  sa  robe  de  chambre.  L'année 
passée  il  fit  donner  la  même  somme  pour  un  milan  qu'on 
avait  pris  devant  M.  le  duc  de  Bourgogne;  mais  il  fit  mettre 
sur  l'ordonnance  que  c'était  sans  conséquence,  parce  qu'il 
faut  que  le  roi  soit  présent. 

A  là  postérité  encore. 

(3o  mai.)  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  alla  au  salut  à 
Saint-Cyr. 

A  la  postérité ,  vous-dis-je. 

(i2  juin.)  On  a  joué,  tout  ce  voyage,  un  jeu  prodigieux, 
et  le  roi  ayant  su  que  le  garçon  qui  tient  les  cartes  avait 
payé  un  mécompte  qui  s'était  trouvé  dans  les  jetons,  sa 
majesté  l'a  envoyé  quérir,  l'a  loué,  et  lui  a  fait  rendre  son 
argent. 

Cela  arriverait  chez  un  maître  des  comptes ,  ou 
chez  un  conseiller  de  la  cour.  Mais  le  grand  mal 
est  ce  jeu  prodigieux ,  qui  énerve  l'esprit ,  qui 
ruine  les  fortunes,  qui  précipite  dans  tant  de  bas- 
sesses, et  qui  serait  encore  très  pernicieux,  quand 
il  n'en  résulterait  que  la  perte  irréparable  du 
temps. 
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(i*'  août.)  Le  roi  ayant  envoyé  M.  le  maréchal  de  Bbiif- 
flers  pour  visiter  les  endroits' où  doit  être  le  camp  auprès 
de  Compiègne,  le  maréchal  revint  le  premier  août  :  il  a 
rendu  compte  au  roi  de  l'état  des  moissons  de  ces  cantons-là, 
qui  ne  peuvent  pas  être  faites  si  tôt;  et  sur  cela  le  roi  eut  la 
bonté  de  différer  ce  camp  jusqu'au  commencement  du  mois 
qui  vient. 

Il  fallait  nécessairement  que  le  roi  différât,  ou 
qu'il  payât  le  dégât  des  campagnes. 

'  M.  le  duc  de  Bourgogne  alla  voir  arriver  le  reste  des 
troupes  qui  forment  le  camp  :  madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne alla  voir  distribuer  aux  troupes  le  bois,  la  paille  et  l^ 
foin. 

Toujours  de  grands  exemples  pour  la  postérité. 

Le  roi,  M.  le  duc  de  Bourgogne ,  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne,  allèrent  au  camp  tous  séparément.  Monseigneur 
y  dîna  chez  M.  le  maréchal  de  Boufflers  :  madame  la  dur 
chesse  de  Bourgogne  y  arriva  la  dernière;  et,  dès  qu'elle  y 
y  fut  arrivée,  le  roi  fit  faire  les  mouvemens  qu'il  avait  ordon- 
nés. La  réserve  que  commande  M.  de  Prancontal  vint  par 
derrière  les  bois  attaquer  les  gardes  du  can^p;  les  gardes  s^ 
retirèrent  :  le  piquet  monta  à  cheval  pour  les  soutenir,  et  re- 
chassa la  réserve ,  qui  était  composée  de  deux  mille  chevauf 
ou  dragons.  On  tira  beaucoup,  et  il  y  eut  un  capitaine  du 
régiment  de  La  Vallière  dangereusement  b^essé,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises  pour  empêcher  qu'il 
y  eût 'des  balles.  Toutes  les  troupes  sont  si  belles,  qu'on  ne 
sait  à  qui  donner  la  préférence. 

Toujours  de  grands  exemples  pour  la  postérité. 
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(i4  Septembre.)  Le  roi  ne  vquls^it  point  que  les  trompes 
demeurassent  dans  la  trachée»  de  peur  cfu'elles  ne  perdis- 
sent la  messe. 

Toujours  de  grands  exemples  pour  la  postérité. 

Le  roi 'fît  remonter  la  tranchée.  Il  alla  l'après-dînée  dans  la 
plaine  qui  est  en  deçà  de  la  foret,  où  il  avait  fait  venir  la 
gendarmerie  y  dont  il  fitla  revue  en  détail;  ensuite  il  revint 
ici  et  monta  sur  le  bastion  à  la  gauche  du  château  :  Monsei- 
gneur, madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  les  princes,  les 
dames  et  tous  les  courtisans  étaient  avec  lui.  Il  vit  de  là 
attaquer  et  prendre  la  demi-lune  ;  et  quand  le  logement  des 
assiégeans  fut  bien  établi ,  il  fit  battre  la  chamade,  et  on 
donna  des  otages  de  part  et  d'autre.  Enfin  on  fit  tout  ce  qu*il 
faut  pour  bien  instruire  M.  le  duc  de  Bourgogne,  qui  était 
dehors  avec  les  assiégeans. 

Toujours  de  grands  exemples  pour  la  postérité. 

^  («o  septembre.)  Le  rm. ,  pour  témoigner  aux  troupes  com- 
bien il  était  content  d'elles ,  fait  donner  à  chaque  capitaine 
de  cavalerie  ou  de  dragons  deux  cents  écus,  et  cent  écus  à 
chaque  capitaine  d'infanterie  :  cela  ^idera  à  payer  une  partie 
de  la  dépense  qu'ils  ont  faite  pouk*  l'habillement  de  leurs 
troupes.  Quoique  les  majors  n'aiept  point  de  troupes  à  ha- 
biller, le  roi  leur  fait  donner  autatat  qu'aux  capitaines.  Il  y  a 
eu  un  si  bon  ordre  dans  le  camp,  qu'il  n'y  a  pas  eu  le 
moindre  châtiment  à  faire  aux  soldats.  On  a  brûlé  dans  le 
camp  quatre-vingts  milliers  de  poudre. 

Cela  fait  gagner  les  entrepreneurs. 

(1699.)  Le  roi  a  toujours  l'hona^teté  de  faire  couvrir  les 
courtisans  qui  ont  l'honneur  de  le  suivre  à  la  promenade, 
i^èjm  qiiand  Boads^e  la  duchesse  de  Bourg0|;Qe  est  avec 
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lia,  et  alors  il  dît  :  «  Messieurs,  tnetteE  vos  chapeaux,  ma- 
«  dame  la  duchesse  de  Bourgogne  le  trouve  bon.  »  Un  jour 
à  la  promenade  il  ne  le  fit  pas,  à  cause  du  grand  nombre 
d'étràngeiS  qui  étaient  au  jardin. 

En  Espagne ,  qui  n'est  pas  grand  va  nu-tête.  A 
Constantinople  tout  le  monde  a  son  turban  devant 
le  sultan.  Monsieur,  frère  du  roi,  ne  voulait  pas 
qu'on  mît  son  chapeau  devant  lui;  il  était  grand 
observateur  de  l'étiquette;  et  le  roi  disait  quelque- 
fois :  Couvrez-vous,  mon  frère  n'y  est  pas. 

(1700.)  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  demanda  ces 
jours  passés  de  l'argent  au  roi,  qui  lui  en  donna. plus  qu'il 
ne  demandait;  et  en  le  lui  donnant,  il  lui  dit  qu'il  lui  savait 
le  meilleur  gré  du  monde  de  s'être  adressé  à  lui  directement, 
sans  lui  faire  parler  par  personne;  qu'il  en  usât  toujours  de 
même  avec  confiance,  qu'il  jouât  sans  inquiétude,  et  que 
l'aident  ne  lui  manquerait  pas.  t 

Remarquez  que  cet  argent  est  celui  du  peuple. 
Le  roi  n'en  a  pas  d'autre.  Pour  que  des  princes 
jouent  aux  cartes,  il  faut  qu'il  en  coûte  au  cultiva- 
teur sa  substance.  Depuis  ce  temps  le  duc  de  Bour- 
gogne, élève  du  duc  de  Beauvilliers  et  de  l'auteur 
du  Téiémaque  >  ne  joua  plus. 

Le  duché  de  Milan  est  plus  considérable,  par  toutes  sortes 
d'endroits ,  que  la  Lorraine  :  le  duché  de  Milan  vaut  douze 
millions ,  et  la  Lorraine  n'en  vaut  que  deux  tout  au  plus. 

Il  se  trompe  sur  la  Lorraine, 

(  19  mai.)  Madame  la  duchesse  devait  dix  ou  douze  mille 
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pistoles  du  jeu;  et»  ne  pouvant  les  payer,  elle  écrivit  à  ma- 
dame de  Maintenon  &àn  embarras.  Madame  de  Maintenon 
montra  sa  lettre  au  roi,  qui  fit  payer  toutes  ses  dettes.  Le 
roi.  n'a  pas  voulu  qiie  madame  la  duchesse  l'en  remerciât; 
mais  il  l'a  fait  exhorter  à  ne  plus  faire  de  dettes. 

Il  fit  bien  :  autre  argent  pris  sur  le  peuple. 


(3i  juillet.  )  Le  matin  à  la  messe  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  devait  tenir  un  enfant  avec  Monseigneur,  mais 
le  curé  de  Marli  ne  trouva  pas  qu'elle  fût  en  habit  décent, 
parce  qu'elle  était  en  habit  de  chasse  :  le  baptême  fut  remis , 
et  on  approuva  le  curé. 

Observez  qu'alors  l'habit  décent  de  la  cour  était 
d'avoir  la  gorge  et  les  épaules  entièrement  décou- 
vertes, la  chute  des  reins  bien  marquée,  les  bras 
nus  jusqu'aux  coudes,  un  pied  de  rouge  sur  les- 
joues.  L'habit  ie  chasse  cachait  tout  cela,  et  les^ 
dames  étaient  sans  rouge  :  le  curé  avait  raison. 

(  i3  septembre.)  M.  Le  Nôtre,  illustre  dans  sa  profession 
pour  les  jardins,  vint  voir  le  roi  avant  de  mourir  :  il  avait 
quatre-vingt-huit  ans.  Le  roi  le  fit  mettre  dans  une  chaise 
roulante  comme  la  sienne,  pour  le  faire  promener  dans  ses 
jardins;  et  Le  Nôtre  disait:  «Ahl  mon  pauvre  père,  si  tu 
tt  vivais,  et  que  tu  pusses  voir  un  pauvre  jardinier  comme 
<i  ton  fils  se  promener  en  chaise  à  côté  du  plus  grand  roi  du 
«  monde,  rien  ne  manquerait  à  ma  joie.  »  Il  était  intendant 
des  bâtimens. 

Il  est  clair,  mon  cher  Tacite,  qu'il  ne  pouvait 
voir  le  roi  après  sa  mort. 
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(  i6  novembre.)  Le  roi,  après  son  lever,  fit  entrer  Tam- 
bassadeur  d'Espagne  dans  son  cabinet;  puis  il  appela  mon- 
seigneur le  duc  d'Anjou,  et  dit  à  l'ambassadeur  :  Vous  le 
pouvez  saluer  comme  votre  roi.  L'ambassadeur  se  jeta  à 
deux  genoux,  et  lui  baisa  la  main  à  la  manière  d'Espagne. 
Sa  majesté  commanda  à  l'huissier  d'ouvrir  les  deux  battans , 
et  de  faire  entrer  tout  le  monde  ;  et  dit  :  Messieurs,  voilà  le 
roi  d'Espagne;  la  naissance  l'appelait  à  cette  couronne,  toute 
la  nation  l'a  souhaité  et  me  l'a  demandé  instamment,  c'était 
l'ordre  du  ciel.  Puis  en  se  tournant  au  roi  d'Espagne ,  il  lui 
dit  :  Soyez  bon  Espagnol;  c'est  présentement  votre  premier 
devoir  :  mais  souvenez-vous  que  vous  êtes  né  Français,  pour 
entretenir  l'union  entre  les  deux  nations;  c'est  le  moyen  de 
les  rendre  heureuses,  et  de  conserver  la  paix  de  l'Europe. 
Puis  s'adressant  à  l'ambassadeur,  il  dit,  montrant  le  roi 
d'Espagne  :  «  S'il  suit  mes  conseils,  vous  serez  grand  seigneur, 
«  et  bientôt;  il  ne  saurait  mieux  faire  présentement  que  de 
suivre  vos  avis.  »  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  duc  de 
Berri  embrassèrent  le  roi  d'Espagne,  et  ils  fondaient  tous 
trois  en  larmes.  L'ambassadeur  d'Espagne  fit  un  assez  long 
compliment  au  roi  son  maître;  et,  quand  il  eut  fini,  le  roi 
lui  dit  :  Il  n'entend  pas  encore  l'espagnol,  c'est  à  moi  à  ré- 
pondre pour  lui. 

Je  doute  fort  que  le  roi  se  soit  servi  de  ces 
termes,  «Vous  serez  grand  seigneur»,  en  par- 
lant à  un  ambassadeur  d'Espagne  qui  avait  la 
grandesse. 

Le  roi  mena  le  roi  d'Espagne  à  la  messe,  le  mit  à  sa  droite. 
Il  s'aperçut  qu'il  n'avait  point  de  carreau  ;  il  voulut  lui  don- 
ner le  sien  ;  le  roi  d'Espagne  le  refusa,  le  roi  le  fit  ôter,  et  ne 
s'en  servit  pas.  Le  roi  permit  aux  jeunes  courtisans  de  le  suivre 
quand  il  partirait  pour  l'Espagne  ;  ce  qui  fit  dire  à  l'anibas- 
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pistoles  du  jeu;  et,  ne  pouvant  les  payer 
dame  de  Maintenon  son  embarras.  Mac' 
montra  sa  lettre  au  roi,  qui  fit  payer  t 
roi  n'a  pas  voulu  que  madame  la  duel 
mais  il  Ta  fait  exhorter  à  ne  plus  faire  c 

Il  fit  bien  :  autre  argent  pris 

(3i  juillet.  )  Le  matin  à  la  messe  ? 
Bourgogne  devait  tenir  un  enfant  a 
le  curé  de  Marli  ne  trouva  pas  qu'- 
parce  qu'elle  était  en  habit  de  chasF 
et  on  approuva  le  curé. 

Observez  qu'alors  l'habit  ( 
d'avoir  la  gorge  et  les  épau^ 
vertes,  la  chute  des  reins  1 
nus  jusqu'aux  coudes,  un 
joues.  L'habit  le  chasse  ( 
dames  étaient  sans  rouge 


.a  cour, 

nien  aise 

Are  voir  à 

vire  le  parti 

érable,  afin 
.)ien.  Je  croîs 


(  i3  septembre.  )  M.  Le  Not 
pour  les  jardins,  vint  voir  le 
quatre-vingt-huit  ans.  Le  r(. 
roulante  comme  la  sienne,  ] 
jardins  ;  et  Le  Nôtre  disait  : 
<t  vivais,  et  que  tu  pusses  vi 
«  ton  fils  se  promener  en  cli 
«  monde,  rien  ne  manquer- 
des  bâtimens. 

Il  est  clair,  mon  cl 
voir  le  i^  après  sa  r 


aiider  à  M.  de  Vau- 
viit  un  traité  avanta- 
s  dont  une  des  condi- 
uénéralissime  de  toutes 
.  n'avait  pas  voulu  signer 
«  (juelque  peine  d'être  sous 
:it  a  répondu  qu'il  était  si 
r  ce  qui  le  regardait,  qu'il 
so  mettre  dans  le  feu  pour 
savoir  qu'en  servant  sous 
hose  agréable  au  roi,  pour 


/est  Victor  Amédée,  roi 

0  Sardaigne.  Les  court!- 

onsieur  de  Savoie,  mon- 

^r  de  Lorraine.  L'un  d'eux, 

e  Mayence ,  voyant  qu'on 
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lèMayence,  un 
ons  de  Brànde- 


venant  de  la  Casa.del 

'uva  un  prêtre  qui  venait 

naïade.  Il  descendit  aussi- 

la  portière  du  carrosse,  où 

ir  le  prêtre,,  et  l'accompagna  , 

les  n'y  manquent  jamais; 

ice.  L'archiduc  Charles  fit 

lat  anglais  ne  s'étant  point 

;a  :  Matary  matar.  No  matary 

)inte  Péterborough,  comman- 

,  ils  lé  rendraient  au  plus  vite. 

madame  la  duchesse  de  Bourgogne  pen- 
nesse  un  dimanche,  parce  que  le  chapelain 
o  se  trouva  mal. 

/rite  la  plus  reculée. 

hre.  )  On  a  découvert  que  le  roi  Guillaume  avait 
r  M.  Fagon  sur  sa  maladie  sous  le  nom  d'un  curé; 
-n,  qui  n'avait  aucun  soupçon,  a  répondu  naturelle^ 
.1  n'avait  qu*à  songer  à  mourir. 

<  )n  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  recevoir  l'ex- 
, -onction.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  la 
)rise  plaisante  :  notre  Tacite  n'entend  p^s  la 
iisanterie. 
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sadeur,  pour  les  y  encourager,  que  ce  voyage  devenait  aisé^ 

et  que  présentement  les  Pyrénées  étaient  fondues^ 

Louis  XIV  avait  dit:  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées. 
Cela  est  plus  beau. 

Le  roi  donna  une  abbaye  au  fils  d'un  seigneur  de  la  cour, 
avant  la  nomination  des  autres,  lui  disant  :  «  Je  suis  bien  aise 
<(  de  vous  traiter  différemment  des  autres,  et  de  faire  voir  à 
«  votre  fils  combien  je  suis  content  de  le  voir  prendre  le  pard 
«  de  devenir  homme  de  bien.  » 

Sans  doute  le  bénéfice  était  considérable,  afin 
que  le  pourvu  ftiit  plus  homme  de  bien.  Je  crois 
que  c'était  Tabbé  de  Montgon, 

(  2  mars.  )  Le  roi  eut  Thonnéteté  de  mander  à  M.  de  Yau- 
demont  que  monsieur  de  Savoie  proposait  un  traité  avanta- 
geux à  la  France  et  à  l'Espagne,  mais  dont  une  des  condi- 
tions était  que  son  altesse  royale  serait  généralissime  de  toutes 
les  troupes  de  France  en  Italie,  et  qu'il  n'avait  pas  voulu  signer 
ce  traité  sans  savoir  s'il  n'aurait  pas  quelque  peine  d'être  sous 
mons  de  Savoie.  M.  de  Yaudemont  a  répondu  qu'il  était  si 
charmé  de  cette  action  du  roi  sur  ce  qui  le  regardait,  qu'il 
se  sentait  plus  que  jamais  prêt  à  se  mettre  dans  le  feu  pour 
son  service  ;  qu'il  lui  suffisait  de  savoir  qu'en  servant  sous 
monsieitr  de  Savoie,  il  fesait  une  chose  agréable  au  roi,  pour 
n'en  avoir  aucune  peine. 

Monsieur  de  Savoie,  c'est  Victor  Amédée,  roi 
de  Sicile,  et  depuis  roi  de  Sardaigne.  Les  courti- 
sans disaient  toujours,  monsieur  de  Savoie,  mon- 
sieur de  Parme,  monsieur  de  Lorraine.  L'un  d'eux, 
à  table  avec  l'électeur  de  Mayence ,  voyant  qu'on 
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était  un  peu  pressé,  lui  dit  :  Mons  de  Mayence,  un 
petit  coup  de  fesse.  On  disait  mons  de  Brande- 
bourg, en  supprimant  le  sieur. 

(  29  mars.  )  Le  roi  d'£spa:gQe,  revenant  de  la  Casa .  del 
Campo,  et  passant  dans  Madrid,  trouva  un  prêtre  qui  venait 
de  porter  le  saint  sacrement  à  un  malade.  Il  descendit  aussi- 
tôt de  cheval,  et  marcha  à  pied  à  la  portière  du  carrosse,  où 
le  saint  sacrement  était  porté  par  le  prêtre,,  et  Taccompagna , 
jusqu^à  l'église. 

Les  princes  catholiques  n'y  manquent  jamais  ; 
cela  charme  la  populace.  L'archiduc  Charles  fit 
bien  mieux.  Un  soldat  anglais  ne  s'étant  point 
mis  à  genoux,  il  cria  :  Matar,  matar.  No  matary 
pardieu,  dit  le  comte  Péterborough,  comman- 
dant des  Anglais;  ils  lé  rendraient  au  plus  vite. 

Monseigneur  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  pen- 
sèrent perdre  la  messe  un  dimanche,  parce  que  le  chapelain 
qui  la  devait  dire  se  trpuva  mal. 

A  la  postérité  la  plus  reculée. 

(  3  septembre.  )  On  a  découvert  que  le  roi  Guillaume  avait 
fait  consulter  M.  Fagon  sur  sa  maladie  sous  le  nom  d*un  curé; 
et  M.  Fagon,  qui  n'avait  aucun  soupçon,  a  répondu  naturelle^ 
ment  qu'il  n'avait  qu'à  songer  à  mourir. 

Fagon  répondit  qu'il  n'avait  qu'à  recevoir  Fex- 
trême-onction.  Et  c'est  en  cela  que  consiste  la 
méprise  plaisante  :  notre  Tacite  n'entend  ps^s  la 
plaisanterie. 
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Digitized  by 


Google 


45o  PIÈCES  RELATIVES 

(  5  septembre.  )  Le  roi  d'Angleterre  $e  trouva  très  mal;  et 
après,  ayant  été  un  peu  mieux ^ il  parla  avec  beaucoup  de 
piété  et  de  fermeté  à  son  fils,  lui  disant  :  «Quelque  éclatante 
«  que  soit  une  couronne ,  il  vient  un  temps  où  elle  est  fort 
«indifférente;  il  n'y  a  que  Dieu  à  aimer,  et  Téternité  à  dé- 
«  sirer.  »  Il  lui  recommanda  le  respect  pour  la  reine  sa  mère, 
et  la  reconnaissance  pour  le  roi  de  France,  dont  il  avait  reçu 
.tant  de  grâces. 

Il  veut  parler  ici  du  roi  Jacques. 

(i3  septembre.)  Le  roi  alla  à  Saint-Germain  voir  le  roi 
d'Angleterre,  qui  ouvrit  les  yeux,  un  moment  quand  on  lui 
annonça  le  roi,  qui  lui  dit  qu'il  venait  pour  l'assurer  qu^il 
pouvait  mourir  en  repos  sur  le  prince  de  Galles,  et  qu^l  le 
reconnaîtrait  roi  d'Angleterre,  d'Irlande  et  d'Ecosse.  Le  roi 
déclara  la  même  chose  à  la  reine  d'Angleterre,  et  proposa  de 
faire  venir  le  prince  de  Galles  pour  le  mettre  dans  cette  conQ- 
dence.  On  le  fit  venir,  et  le  roi  lui  parla  avec  des  bontés  dont 
il  parut  bien  pénétré. 

Le  roi  ne  lui  dit  point  qu'il  pouvait  mourir 
ainsi  à  son  aise ,  et  ne  promit  point  au  prétendant 
de  le  reconnaître.  Au  contraire ,  il  fut  décidé  dans 
le  conseil  qu'on  ne  le  reconnaîtrait  pas  :  ce  fut 
madame  deMaintenonqui  fit  tout  changer.  P^ojez 
les  Mémoires  de  Tôrci,  de  BoUngbroke  et  le  Sièck 
de  Louis  XIV. 

LETTRE  nu  ROI  AU  ROI  D'ESPAGNE. 

(a  janvier  170a.)  «  J'ai  toujours  approuvé  le  dessein  que 
«  vous  avez  de  passer  en  Italie.  Je*  souhaite  de  le  voir  exé- 
«r  cuter.  Mais  plus  je  m'intéresse  à  votre  gloire,  plus  je  dois 
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«x  sopger  aux  difficultés  ^'il  ne  vous  conviendrait  point  de 
«  prévoir  comme  à  moi.  Je  les  ai  toutes  exaniinées  :  vous  les 
«  avez  vues  dans  le  mémoire  que  Marsin  vous  a  lu;  j'ap- 
«  prends  avec  plaisir  que  cela  ne  vous  détourne  pas  d'un 
«  projet  aussi  digne  de  votre  sang  que  celui  d'aller  vous- 
«  même  défendre  vos  états  en  Italie.  Il  y  a  des  occasions  où 
^  Ton  doit  décider  soi-même*  Puisque  les  inconvéniens  que 
<t  Ton  vous  a  représentés  ne  vous  ébranlent  pas,  je  loue  votre 
«  fermeté,  et  je  confirme  votre  décision.  Vos  sujets  vous  ai- 
«  meront  davantage,  et  votis  seront  encore  plus  fidèles,  lors- 
«  qu'ils  verront  que  vous  répondez  à  leurs  attentes,  et  que, 
«  bien  loin  d'imiter  la  mollesse  de  vos  prédécesseurs,  vous 
«  exposez  votre  personne  pour  défendre  les  états  les  plus 
«  considérables  de  votre  monarchie^  Ma  tendresse  augmente 
«  pour  vous  à  proportion  que  je  vois  qu'elle  vous  est  due. 
«  Je  n'oublierai  rien  pour  votre  avantage.  Vous  savez  les  ef- 
<c  forts  que  j'ai  faits  pour  chasser  vos  ennemis  d'Italie.  Si  les 
«  troupes  que  j'y  destine  encore  y  étaient  arrivées ,  je  vous 
41  conseillerais  d'aller  à  Milan ,  et  de  vous  mettre  à  la  tête  de 
«  mon  armée;  mais,  comme  il. faut  auparavant  qu'elle  soit 
«  supérieure  à  celle  de  l*empereur,  je  crois  que  votre  majesté 
«  doit  passer  dans  le  royaume  de  Naples,  où  sa  présence  est 
a  plus  nécessaire  qu'à  Milan.  Vous  y  attendrez  le  commen- 
«  cernent  de  la  campagne;  vous  y  calmerez  l'agitation  des 
«  peuples  de  ce  royaume  :  ils  souhaitent  ardemment  de  voir 
«  leur  souverain  :  ils  ne  sont  excités  à  la  révolte  que  par 
«  l'espérance  d'avoir  un  roi  particulier.  Traitez  bien  la  no-* 
«c  blesse.  Faites  espérer  du  soulagement  au  peuple ,  lorsque 
<c  les  affaires  le  permettront.  Écoutez  les  plaintes.  Rendez 
«justice,  et  vous  communiquez  avec  bonté j  sans  perdre 
«  votre  dignité.  Distinguez  ceux  dont  le  zèle  a  paru  dans  ces 
«  derniers  mouvemens.  Vous  connaîtrez  bientôt  l'utilité  de 
<t  votre  voyage,  et  le  bon  effet  que  votre  présence  aura  pro- 
«  duit.  Je  fais  armer  quatre  vaisseaux  qui  iront  à  Barcelone , 
«  et  vous  porteront  à  Naples  avec  la  reine.  Je  vois  que  votre 
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«I  amitié  pour  elle  ne  tous  permet  pas  de  vous  en  séparer. 
«  Marsin  vous  informera  des  trotipes  que  j'envoie  à  Naples, 
«  et  des  autres  détails  dont  je  l'ai  instruit  au  sujet  de  votre 
«  passage.  Dieu,  qui  vou»  protège  visiblement,  bénira  la 
«  justice  de  votre  cause  ;  et  j'espère  qu'après  vous  avoir  ap- 
«  pelé  au  trône ,  il  vous  donnera  son  assistance  pour  défendre 
«  les  états  dont  il  a  remis  le  gouvernement  entre  Vos  mains, 
«c  Je  le  prierai  de  rendre  heureux  les  desseins  que  vous  for- 
«  mez  pour  sa  gloire.  Il  né  me  reste  qu'à  vous  assurer  de  ma 
«  tendresse,  de  mon  amitié,  et  du  plaisir  que  j'ai  de  voir 
«  que  tous  les  jours  vous  vous  en  rendez  digne.  » 

Cette  lettre  est  très  fidèlement  rapportée;  elle 
doit  être  au  dépôt. 

On  ne  voit  pas  comment  il  était  plus,  glorieux 
à  Dieu  de  voir  le  duc  d'Anjou  en  Espagne  que 
l'archiduc;  mais  il  est  sûr  que  cela  était  pllis  glo- 
rieux pour  Louis  XIV. 

LETTRE  DU  ROI  D'ESPAGNE  A  M.  DE  VENDOME. 

(  a  juin  )  «  Mon  cousin ,  j'ai  appris  par  votre  lettre,  et  par 
«  ce  que  m'a  dit  le  comte  de  Colnenero,  les  mouvemens  que 
«  vous  vous  donnez  pour  entrer  en  campagne;  je  ne  m'en 
n  donne  pas  moins  de  mon  côté  pour  vous  aller  joindre  au 
«  plus  tôt;  et,  si  des  affaires  très  essentielles  que  j'ai  ici  ne 
«  me  retenaient ,  jointes  à  l'arrivée  du  légat  que  j'attends ,  je 
«  serais  déjà  parti,  car  j'appréhende  que  vous  ne  battiez  les 
«  ennemis  avant  que  je  sois  arrivé.  Je  vous  permets  pourtant 
«  de  secourir  Mantoue;  mais  demeurez-en  là,  et  attendez- 
<c  moi  pour  le  reste.  Rien  ne  peut  mieux  votis  marquer  la 
«  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  que  de  craindre  que  vous 
A  n'en  fassiez  trop  pendant  mon  absence.  Je  compte  de  me 
«  rendre  à  Ferrol  à  la  fin  du  mois.  Assurez  tous  les  officiers 
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«  français  de  ma  part  de  la  joie  cfue  j'aurai  de  me  trouver  à 
«  leur  tête,  et  soyez  bien  persuadé,  mop  cousin,  de  la  véri- 
«  table  estime  que  j'ai  pour  vous.  » 

Le  duc  de  Vendôme ,  à  qiii  Philippe  V  dut  sa 
couronne,  méritait  quelque  chose  de  mieux. 

REPONSE  DU  I^OI  DE  SUÈDE 
▲  i.'BirYOT«  mt  i.'bi;.bctbur  db  braitdeboubg.  ' 

ft  Je  sais  que  vptre  n]|.aître  n'attendait  que  le*  succès  de  la 
«  ligue  entre  le  rpi  de  Danemarck,  le  Moscovite,  et  la  Po- 
«  logne,  pour  se  déclarer  contre  moi..  J'ai  châtié,  le  roi  de 
«  Danemarck  jusque  dans  Copenhague,  et  lui  ai  pardonné  en 
«  bon  voisin  :  j'ai  dompté  le  Moscovite ,  et  l'obligerai  bien  à 
«  rester  en  paix  :  j'ai  chassé  le  roi  de  Pologne  de  sa  capitale. 
«  J'irai  à  votre  maître  le  dernier ,  pour  lui  montrer  le  cas 
«  qu'il  fallait  faire  de  mon  amitié ,  et  qu'il  devait  la  mériter 
«  avant  de  l'obtenir.  Retirez-vous.  » 

Cette  lettre  était  d^  Grimarest;  la  fausseté  fut 
bientôt  reconnue. 

(Août  ï7o4.  )  IjC  roi  soutint  la  perte  de  la  bataille  d'Hochs- 
tedt  avec  pute  la  constance  et  la  fermeté  imaginables;  on 
ne  saurait  marquer  plus  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  plus  de  force  ^'espnt;  mais  il  ne  put  comprendre  que 
vingt-six  bataillons  français  se  fussent  rendus  prisonniers  de 
guerre. 

Cela  était  aisé  à  comprendre,  puisqu'ils  étaient 
dans  un  village,  sans  recevoir  d'ordre,  entourés 
de  trente  mille  hommes  et  le  canon  pointé  contre 
eux. 
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(  3i  août,  )  Le  roi  avait  mis  à  son  côté  une  épée  de  dia- 
mans  magnifique.  Il  dit  à  M.  le  duc  de  Mantoue  :  a  Je  tous 
«  ai  fait  généralissime  de  mes  armées  en  Italie,  il  est  juste 
«  que  je  vous  mette  les  armes  à  la  main  ;  »  en  même  temps 
le  roi  tira  son  épée  de  son  côté  et  la  lui  donna.  «  Je  suis  per- 
«  suadé ,  ajouta  le  roi ,  que  vous  la  tirerez  de  bon  cœur  pour 
«  mon  service.  » 

Elle  ne  fut  point  tirée. 

(  6  octobre.  )  On  proposa  au  roi  d'Angleterre  de  demeu- 
rer un  jour  de  plus  à-  Fontainebleau  pour  la  chasse  et  la 
comédie;  mais,  quelque  envie  qu'en  eût  Ce  jeune  roi,  il 
crut  qu'il  serait  plus  sage  de  ne  pas  quitter  la  reine  sa  mère, 
qui  s'en  allait  ce  jour  -  là  de  Fontainebleau ,  et  il  s'en  alla 
avec  elle. 

C'est  le  prétendant  :  à  la  postérité,  à  la  pos- 
térité. 

(  a3  juin  1706.  )  M.  le  duc  d'Orléans  partant  pour  aller 
commander  en  Lombardie,  madame  la  duchesse  d'Orléans  le 
pressa  de  prendre  toutes  ses  pierreries,  en  ayant  pour  des 
sommes  immenses.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  répondit  que, 
s'il  ne  trouvait  pas  chez  ses  amis  tout  l'argent  dont  il  avait 
besoin ,  il  ne  ferait  nulle  difficulté  de  les  accepter ,  sachant 
qu'elle  les  lui  offrait  de  bon  cœur. 

Toujours  à  la  postérité. 

(  3  août.  )  On  apprit  par  un  courrier  d'Espagne  que  les 
Espagnols  témoignaient  plus  de  fidélité  que  jamais.  La  reine 
étant  siur  son  balcon  à  Burgos ,  le  peuple  cria  :  Vive  Phi- 
lippe Y!  et  la  reine  leur  cria  :  Vive  la  fidélité  des  Castillans! 
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Le  peuple  se  mit  à  genoux ,  et  recommença  à  crier  :  Vivent 
le  roi  et  la  reine  1 

Et  le  roi ,  que  cria-t-it? 

(  lo  janvier  1707.  )  Le  duc  d'Albe  vint  dire  au  roi  la  gros- 
sesse de  la  reine  d*£spagne,  qui  avait  été  annoncée  au  peuple 
avec  les  cérémonies  ordinaires.  Voici  l'usage  :  on  sonne  la 
grosae  cloche  du  palais,  le  peuple  y  accourt  en  foule;  le  roi, 
la  reine,  paraissent  sur  un  balcon ,- et: déclarent  que  la  reine 
est  grosse.  Outre  cette  cérémonie-là,  il  s'en  fait  une  autre  en- 
core qui  n'était  pas  encore  faite  :  cette  seconde  cérémonie  eist 
que  la  reine  va  en  chaise  à  Notre-Dame  d'Atocha ,  suivie  de 
tous  les  grands  à  pied,  qui  environnent  sa  chaise,  pour  re- 
mercier Dieu. 

Cette  Notre-Dame  est  de  bois;  elle  pleure  tous 
les  ans  le  jour  de  sa  fête ,  et  le  peuple  aussi.  Un 
jour ,  le  prédicateur  ^  apercevant  un  menuisier 
qui  avait  l'œil  sec,  lui  demanda  comment  il  pou- 
vait ne  pas  fondre  en  larmes  ^  quand  la  sainte 
Vierge  en  versait.  Ah,  mon  révérend  père!  ré- 
pondit-il, c'est  moi  qui  la  rattachai  hier  dans  sa 
niche.  Je  lui  enfonçai  trois  grands  cIqus  dans  le  ' 
derrière  ;  c'est  alors  qu'elle  aurait  pleuré  si  elle 
avait  pu. 

(  1708.  )  Il  y  eut  en  Angleterre  des  harangues  du  parle- 
ment contre  ceux  qui  gouvernent.  Milord  Aversham  est  tou- 
jours un  de  ceux  qui  parlent  le  plus  fortement  contre  le 
ministère.  Il  était  de  la  chambre  basse  du  temps  du  roi  Guil- 
laume, qui  le  fit  lord,  croyant  par  là  le  contenir;  mais,  à  la 
première  assemblée  du  parlement,  il  parla  dans  la  chambre 
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haute  avec  la  même  force  qu'il  parlait  dans  la  basse.  Le  rcH 
Guillaume  lui  dit  :  «  Milord ,  j'espérais  au  moins  qu'après  la 
«  grâce  que  je  vous  ai  faite ,  vous  vous  contraindriez  la  pre- 
«  mière  fois.  —  Sire,  lui  répondit-il,  quand  vous  m'auriez  fait 
«  roi,  je  n'en  soutiendrais  pas  moins  les  intérêts  de  l'état  et 
«  du  peuple.  »    . 

Et  comment  Guillaume  aurait -il  pu  le  faire 
roi? 

(  Décembre  1 7 1 1 .  )  Le  roi,  étant  à  la  promenade  fort  gai , 
dit  à  ses  courtisans  :  «  Je  me  crois  le  plus  ancien  officier  de 
«t  guerre  du  royaume,  car  j'ai  été  au  siège  de  Bellegarde 
«  en  1649. » 

Le  duc  d'Antin  ajouta  :  «  Et  le  meilleur.  »  Le  roi 
ne  se  fâcha  pas. 

En  Angleterre,  le  nommé  Shepping,  ipembre  de  la  chambre 
basse,  fit  une  harangue  dans  laquelle  il  dit,  en  parlant  du  feu 
roi  Jacques,  que  c'aurait  été  le  meilleur  roi  qui  eût  jamais 
monté  sur  le  trône  ;  qu'à  la  vérité  il  était  trop  honnête 
homme  et  trop  sincère  pour  un  roi  d'Angleterre;  que  sa 
bonté  avait  été  scandaleusement  trahie  par  des  fripons  aux- 
quels il  se  fiait,  lesquels,  à  la  honte  éternelle  de  l'Angleterre, 
avaient  été  récompensés  de  leurs  trahisons  et  de  leurs  infa- 
mies ;  pendant  que  le  prince  a  été  puni ,  lui  qui  par  les  lois  de 
la  nation  est  impunissable. 

Le  nommé  Shepping  valait  bien  le  courtisan  au- 
teur de  ces  mémoires.  La  cour  de  Louis  XIV  était 
-très polie,  comme  son  maître;  mais,  dans  les  oc- 
casions, la  sotte  vanité  et  l'ignorance  lui  fesaient 
oublier  sa  politesse. 
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Le  discours  de  Shepping  est  dans  le  recueil  du 
parlement.  Il  est  beaucoup  plus. mesuré,  quoique 
vigoureux.  S'il  avait  prononcé  le  discours  qu'on 
lui  impute  ici,  la  chambre  l'aurait  envoyé  à  la 
Tour. 

(Avril  1712.  )  Le  roi  voulut  aller  à  la  chasse  au  vol;  mais 
il  fit  réflexion  que  les  terres  ét^ent  fort  humides;  cela  lui  fit 
remettre  la  partie. 

A  la  postérité,  vous  dis^je. 

M.  le  duc  de  Berri  y  ayant  eu  le  malheur  de  blesser  M.  le 
Duc  à  la  chasse ,  alla  se  jeter  aux  genoux  de  madame  la 
duchesse  sa  mère,  et  assura  madame  la  dauphine  qull  ne 
manierait  jamais  de  fusil,  quoique  ce  soit  son  plus  grand 
plaisir. 

Il  lui  creva  un  œil. 

Il  y  retourna  huit  jours  après. 

(2  décembre  171 3.)  M.  le  maréchal  de  Villars  dit  au  prince 
Eugène ,  lorsqu'il  le  joignit  à  Rastadt  pour  traiter  de  la  paix  : 
«  Vous  avez  rendu  de  grands  services  à  votre  maître  par  les 
«(  actions  éclatantes  que  vous  avez  faites  en  Hongrie,  en 
«  Flandre ,  et  en  Italie.  —  Monsieur ,  lui  répendit  le  prince 
«  Eugène,  les  heureux  succès  que  j'ai  eus  sont  déjà  d'ancienne 
«  date;  on  ne  doit  plus  songer  qu'aux  dernières  campagnes, 
«  dont  vous  avez  eu  toute  la  gloire.  » 

Le  maréchal  dit  mieux  :  Vos  ennemis  sont  à 
Vienne,  et  les  miens  à  Versailles. 

(171/1.)  Le  roi  ayant  fait  entrer  dans  son  cabinet  les  com- 
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missaires  du  clergé,  qui  s'assemblaient  à  Paris  chez  M.  le  car- 
dinal de  Rohan,  leur  dit  qu'il  les  remerciait  et  qu'il  était  très 
content  d'eux;  qu'il  soutiendrait  leurs  avis  de  toutes  ses 
forces,  qu'ils  priassent  Dieu  de  les  lui  continuer  et  de  les 
augmenter,  et  qu'il  les  emploierait  toutes  à  soutenir  une  si 
bonne  oeuvre. 

C'était  la  bulle  Unigenitus, 

Le  roi ,  ayant  trouvé  sur  sa  table  une  lettre  d'un  homme 
qu'il  venait  d'exiler,  la  rejeta  d'abord;  mais  aussitôt  il  la 
reprit  et  la  lut  tout  entière»  disant  :  «Il  faut  du  moins 
«  donner  aux  malheureux  la  consolation  de  lire  leurs  ex- 
«  cùses.  » 

Pourquoi  donc  brûler  les  lettres  des  princes  de 
Conti/au  lieu  de  les  lire  ? 

Le  roi ,  ayant  fait  M.  de  la  Rochefoucauld  premier  gen- 
tilhomme de  sa  garde-robe,  lui  écrivit  ce  billet  de  sa  main  : 
«  Je  me  réjouis  comme  votre  ami  de  la  charge  que  je  vous 
«  ai  donnée  ce  matin  comme  votre  roi ,  de  premier  gentil- 
le homme  de  ma  garde-robe.  » 

Cette  lettre  à  antithèse  est  du  président  Rose , 
secrétaire  du  cabinet. 

Un  page  qui  portait  un  flambeau,  ayant  eu  un  bras  gelé, 
\e  roi  ordonna  qu'on  leur  donnerait  à  tous  de  grands  man- 
chons, pour  éviter  de  pareils  accidens. 

Mais  on  n'a  point  de  manchon  à  la  main  qiii 
porte  un  flambeau. 

Le  roi  dit  un  jour  à  madame  de  Maintenon  qu'on  traitait 
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les  rois  de  majesté^  et  que  pour  elle  on  devait  la  traiter  de 
solidité. 

'  C'est  une  ancienne  plaisanterie  faite  à  Messine, 
au  duc  de  Vivonne,  qui  était  excessivement  gros. 

Le  roi ,  parlant  un  jour  de  quelque  dessin  de  broderie 
qu'il  fesait  faire  sur  des  habits,  dit  :  «  Je  ne  devrais  pas  êti^e 
«  Occupé  de  ces  bagatelles;  mais  je  suis  obligé  par  mon 
«  rang  d'être  bien  vêtu.  » 

A  la  postérité. 

Le  roi  à  vingt  ans  n'avait  point  encore  bu  de  vin. 
Il  veut  dire  appareniment  de  vin  pur. 

Quelques  gens  d'affaires  prétendaient  que  les  maisons 
bâties  sur  les  anciennes  fortifications  de  Paris  appartenaient 
au  roi.  Cette  prétention  avait  troublé  une  infinité  de  familles, 
non  seulement  à  Paris,  mais  encore  dans  les  provinces.  Les 
commissaires  du  conseil  examinèrent  les  raisons  de  part  et 
d'autre  pendant  quatre  mois,  et  y  trouvèrent  beaucoup  de 
difficulté.  Enfin  l'affaire  fut  rapportée  et  balancée  pendant 
dix^heures  entières  :  les  voix  se  trouvèrent  partagées;  et,  lors- 
qu'il n'y  eut  plus  que  le  roi  à  parler,  il  décida  contre  ses 
propres  intérêts,  en  faveur  des  peuples. 

Cela  est  très  vrai,  et  fort  à  l'honneur  de 
Louis  XIV ,  dans  un  temps  très  fiscal. 

Le  roi,  trouvant  madame  de  Maintenon  fort  affligée  de  la 
prise  de  Namur,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  accoutumée  à  me  voir 
«  toujours  victorieux;  mais  il  faut  bieii  vous  attendre  que  le 
«  succès  des  armes  n'est  pas  toujours  favorable.  » 

Cela  est  neuf. 
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Des  seigneurs  s'entretenant  au  lever  du  roi  d'une  entreprise 
qu'on  croyait  devoir  réussir  infailliblement  à  cause  du  cou- 
rage et  du.  grand  nombre  de  troupes ,  le  roi  dit  :  «  Ce  n'est 
«  point  en  cela  que  nous  devons  mettre  notre  confiance,  mais 
«  dans  le  secours  de  Dieu.  » 

Les  Impériaux  attendaient  le  même  secours. 

L'archevêque  de  Paris  avait  rendu  une  ordonnance  qui 
défendait  à  ceux  qui  étaient  obligés  de  faire  gras  en  carême 
d'user  de  ragoûts. 

Quoi  !  l'archevêque  de  Paris  ne  mangeait-il  pas 
des  carpes  à  l'étuvée,  du  saumon  à  la  béchamel  ? 
On  ne  parlait  que  des  ragoûts  que  fesait  Tarche- 
vêque  Harlai  de  Chamvalon  avec  madame  de  Les- 
diguières. 

Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ayant  fait  une  sauce 
avec  du  vinaigre  et  du  sucre  sur  du  bœuf  bouilli ,  le  roi  dit: 
«  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  n'est  pas  scrupuleuse; 
«  elle  fait  fort  bien  des  sauces.'  » 

Plus  que  jamais  à  la  postérité. 

M.  Colbert  a  protesté  que  pendant  vingt -cinq  ans  qu'il 
avait  eu  l'honneur  d'être  au  service  du  roi  et  de  l'approcher 
de  fort  près,  il  ne  lui  avait  jamais  entendu  dire  qu'une 
seule  parole  de  vivacité ,  et  jamais  aucune  qui  ressentit  la 
médisance. 

C'est  cela  qui  mérite  de  passer  à  la  postérité,  et 
de  servir  d'exemple  à  tous  les  princes.  Ils  tuent 
quelquefois  par  leurs  paroles. 
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MORT  DU  ROL 

(  1715.  )  Lorsqu'on  proposa  au  roi  de  recevoir  les  derniers 
sacremens ,  il  répondit  :  «  Ah  !  très  volontiers,  j'en  serai  bien 
«  aise;  »  et  après  sa  confession  il  dit  :  «  Je  suis  en  paix,  je  me 
«  suis  bien  confessé.  » 

Quelque  temps  après  il  dit  à  une  personne  de  confiance  : 
«  Je  me  trouve  le  plus  heureux  homme  du  monde,  j'espère 
«  que  Dieu  m'accordera  mon  salut  :  qu'il  est  aisé  de  mourir!  » 
Il  dit  ces  dernières  paroles  en  fondant  en  larmes. 

Les  domestiques  pleuraient;  mais  aucun  ne  dit 
que  Louis  XIV  eût  pleuré.  De  plus,  les  approches 
de  la  mort  dessèchent  trop  pour  qu'oiî  pleure. 

Il  dit  aux  médecins  qui  paraissaient  affligés  :  «  M'aviez-v6us 
«  cru  immortel  ?  pour  moi,  je  ne  me  le  suis  pas  cru.» 

On  nous  assura  que  ce  fut  à  ses  premiers  valets 
de  chambre,  baignés  dje  larmes,  qu'il  avait  adressé 
ces  paroles  si  justes  et  si  fermes  :  M'avez-vous  cru 
immortel  ?  «  Pour  moi ,  je  ne  me  le  suis  pas  cru ,  » 
aurait  trop  gâté  ce  noble  dispours. 

Le  roi  ayant  perdu  connaissance ,  quand  elle  lui  fut  re- 
venue ,  il  dit  à  son  confesseur  :  «  Mon  père ,  donnez-moi  en^ 
«(  core  une  absolution  générale  de  tous  mes  péchés.  » 

C'était  le  jésuite  Le  Tellier  :  il  avait  à  se  repro- 
cher plus  de  péchés  que  le  roi. 

Son  confesseur  lui  ayant  fait  faire  attention  à  ces  der- 
nières paroles  du  Pater  ,  nunc  et  in  horâ  mortis  nostrœ,  le  roi 
les  répéta  souvent,  et  dit  à  madame  de  Maintenon,  qui  était 
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auprès  de  lui  :  «C'est  donc  maintenant,  présentement,  à 
«  rheure  de  ma  mort.  »  Ce  furent  là  aussi  ses  dernières  pa- 
roles; il  les  prononça  à  l'agopie  avec  celles-ci  :  «Faites -moi 
«  miséricorde,  mon  Dieu  ;  venez  k  mon  aide,  hâtez -vous  de 
«  me  secourir.  » 

On  ne  sait  ce  que  l'auteur  de  ces  mémoires  veut 
dire  ;  ce  n'est  point  dans  la  prière  appelée  Pater 
que  sont  ces  paroles.  On  soupçonne  que  le  cour- 
tisan, auteur  de  ces  mémoires,  ne  savait  pas  plus 
de  latin  que  Louis  XIV. 

Le  roi  étant  revenu  d'une  grande  faiblesse,  et  voyant  au- 
près de  lui  madame  de  Main  tenon,  il  lui  dit  :  «Il  faut,  ma- 
«  dame,  que  vous  ayez  bien  du  courage  et  bien  de  l'amitié 
«  pour  moi,  pour  demeurer  si  long-temps.» 

Cela  est  vrai ,  et  se  retrouve  ailleurs. 

Le  roi  fit  venir  M.  le  dauphin,  à  qui  il  dit  :  «  Mon  enfant, 
«  vous  allez  être  un  grand  roi;  ne  m'imitez  pas  dans  le  goût 
«  que  j'ai  eu  pour  la  guerre  ;  songez  toujours  à  rapporter 
«  à  Dieu  toutes  vos  actions  ;  faites-le  honorer  par  vos  sujets  : 
«  je  suis  fâché  de  les  laisser  dans  l'état  où  ils  sont.  Suivez 
«  toujours  les  bons  conseils;  aimez  vos  peuples  :  je  vous 
*(  donne  le  P.  Le  Tellier  pour  confesseur.  N'oubliez  jamais  la 
«  reconnaissance  que  vous  devez  à  madame  la  duchesse  de 
«  Yentadour  :  pour  moi,  madame,  ajouta  le  roi,  je  ne  puis 
«  trop  vous  marquer  la  mienne.  »  Il  eml;)rassa  le  dauphin 
par  deux  fois ,  il  lui  donna  sa  bénédiction;  et,  comme  il  s'en 
allait,  il  leva  les  mains  au  ciel,  et  fit  une  prière  en  le 
regardant. 

Ce  discours  de  Louis  XIV  à  son  successeur  n'est 
pas  exactement  rapporté,  il  s'en  faut  de  beau- 
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coup.  Il  eât  très  faux  qu'il  dit  au  dauphin  :  «  Je  vous 
a  donne  le  père  Le  Tellier  pour  confesseur.  »  On  ne 
donne  point  d'ailleurs  un  confesseur  à  un  enfant 
qui  n'a  pas  six  ans.  Il  faut  avouer  que  ces  mé- 
moires sont  d'un  homme  d'un  esprit  très  faible , 
qui  paraît  affilié  des  jésuites. 

Le  roi  ayant  entendu  la  messe  le  lendemain  qu'il  eut  reçu 
Ses  sacremens,  il  fit  approcher  les  cardinaux  de  Rohan  et 
de  Bissi,.  et  il  leur  dit,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
courtisans,  qu'il  était  satisfait  du  zèle  et  de  l'application 
qu'ils  ayaient  fait  paraître  pour  la  défense  de  la  bonne 
cause;  qu'il  les  exhortait  à  avoir  la  même  conduite  après  sa 
mort ,  et  qu'il  avait  donné  de  bons  ordres  pour  les  soutenir. 
Il  ajouta  que  Dieu  connaissait  ses  bonnes  intentions  et  le$ 
désirs  ardens  qu'il  avait  d'établir  la  paix  dans  l'église  ide 
France;  qu'il  s'était  flatté  dé  la  procurer,  cette  paix  si  dé- 
sirée ;  mais  que  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il  eût  cette  satisfac- 
tion; que  peut-être  cette  grande  affaire  finirait  plus  promp- 
tement  et  plus  heureusemenf  dans  d'autres  mains  que  dans 
les  siennes  ;  que ,  quelque  droite  qu'ait  été  sa  conduite ,  on 
aurait  cru  qu'il  n'eût  agi  que  par  prévention,  et  qu'il  aurait 
porté  son  autorité  trop  loin;  et  enfin,  après  avoir  encore 
fortement  exhorté  ces  deux  cardinaux  à  soutenir  la  vérité 
avec  la  même  ferveur  qu'ils  avaient  fait  paraître  jusqu'à 
présent,  il  leur  déclara  qu'il  voulait  mourir  comme  il  avait 
vécu,  dans  la  religion  catholique,  apostolique,  et  romaine; 
et  qu'il  aimerait  mieux  perdre  mille  vies  que  d'avoir  d'autres 
sentimens.  Ce  discours  dura  long-temps;  et  le  roi  le  fit  dans 
des  termes  si  nobles  et  si  touchans,  et  avec  tant  de  force 
(  quoiqu'il  fut  déjà  très  mal  ) ,  qu'il  était  aisé  de  connaître 
qu'il  était  pénétré  de  ce  qu'il  disait. 

Il  oublie  que  le  roi  dit  à  ces  deux  cardinaux  : 
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«  Si  on  m'a  trompé,  on  est  bien  coupable.  »  H  a 
été  avéré  en  effet  qu'on  l'avait  trompé,  et  que  c'é- 
tait son  confesseur  Le  Tellier  qui  avait  lui-même 
ùibriqué  la  minute  de  cette  malheureuse  bulle 
qui  troubla  la  France^  Jamais  homme  ne  calom- 
pia  plus  effrontément,  ne  joignit  tant  de  fourbe- 
rie à  tant  d'audace ,  et  ne  couvrit  plus  ses  crimes 
du  manteau  de  la  religion.  Il  fut  sur  le  point  de 
faire  condamner  le  vertueux  cardinal  de  Noailles; 
et  il  abusa  de  la  confiance  de  Louis  XIV  jusqu'à 
lui  faire  signer  l'exil  ou  la  prison  de  plus  de  deux 
mille  citoyens.  Ce  scélérat  fut  exilé  lui-même  après 
la  mort  du  roi;  punition  trop  douce  de  ses  noir- 
ceurs et  de  ses  barbaries.  Le  grand  malheur  de 
Louis  XIV  fut  d'avoir  été  trop  ignorant.  Pour  peu 
qu'il  eût  lu  seulement  l'histoire  du  président  De 
Thou ,  il  se  serait  défié  de  son  confesseur,  au  lieu 
de  le  croire.  Il  aurait  vu  que  jamais,  à  la  cour,  un 
religieux  ne  fit  que  du  mal.  L'ignorance  et  la  fai- 
blesse ternirent,  dans  ses  dernières  années,  cin- 
quante ans  de  gloire  et  de  prospérités. 

Il  recommanda  à  M.  le  Duc  et  à  M.  le  prince  de  Conti 
de  contribuer  à  l'union  qu'il  désirait  qui  fût  entre  les  princes, 
et  de  ne  point  suivre  l'exemple  de  leurs  ancêtres  sur  la 
guerre. 

Vous  voulez  dire  apparemment  qu'il  leur  re- 
commanda de  ne  jamais  faire  la  guerre  civile  : 
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mais  ils  ne  pouvaient  certainement  mieux  faire 
que  d'imiter  les  belles  actions  de  leurs  aïeux.' 

il  parla  à'M.  le  duc  du  Maine  et  à  M.  ie  comte  de  Tou- 
louse. 

Il  fallait  au  moins  nous  instruire  de  ce  qu'il 
leur  dit. 

Il  recommanda  les  finances  à  M.  Desmaréts,  et  les  affaires 
étrangères  à  M.  de  Torci. 

Voilà  une  gazette  de  cour  pleine  d'anecdotes 
admirables* 


FIH  DE  L  EXTRAIT  D  UN  JOUKlTAL  DE  LA.  COUR  DE  LOUIS  XIV. 
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AVERTISSEMENT 

DES  NOUVEAUX  ÉDITEURS. 


Toujours  occupé  du  grand  siècle  qull  avait  si  di- 
gnement peint,  et  peut-être  un  peu  trop  vanté,  Voitairo 
ne  se  borna  pas  à  consigner  dans  quelques  chapitres 
les  anecdotes  les  plus  curieuses  et  les  plus  authenti- 
ques de  cette  époque  mémorable  :  il  fit  imprimer  à  la 
fin  de  sa  carrière  (  en  1770  '  )  un  bon  extrait  du  long 
Journal  du  marquis  de  Dangeau;  dans  le  cours  de  la 
même  année  il  joignit  quelques  notes  aux  Souvenirs , 
jusqu'alors  inédits,  delà  marquise  de  Gaylus,  et  les 
fit  paraître  à  Genève ,  comme  ceux  de  Dangeau,  en 
I  volume  in-8®  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  et 
dont  M.  A.  A.  Renouard  a  donné  en  1806  la  meilleure 
édition  que  nous  ayons. 

C'est  de  ces  Souvenirs  que  nous  allons  tirer  les  notes 
les  plus  piquantes  et  les  plus  utiles  pour  achever  de 
compléter  tout  ce  que  l'historien  de  Louis  XIV  a  écrit 
sur  ce  prince  et  sur  son  siècle. 

Ainsi  que  dans  le  Journal  de  Dangeau  nous  place- 
rons d'abord  les  articles  de  madame  de  Caylus  et  en- 
suite les  Remarques  de  Voltaire.  (  Louis  Du  Bois.  ) 

I  *  Voir  Lettres  an  maréchal  de  Richelieu,  lo  octobre  et  3  décembre  1769. 
Quoique  Vouvrage  fût  imprimé  à  la  6n  d«  1769,  le  frontispice  porte  h  date 
de  1^70.  (L.  D.  B.) 

3o. 
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PRÉFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  1770. 


Cet  ouvrage  de  madame  de  Caylus'  est  un  de  ceux 
qui  font  le  mieux  connaître  Imtérieur  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Plus  le  style  en  est  simple  et  négligé , 
plus  sa  naïveté  intéresse.  On  y  trouve  le  ton  de  la 
conversation  :  elle  n'a  point  tâché  ^  comme  disait  M.  le 
duc  d*Antin.  Elle  était  du  nombre  des  femmes  qui  ont 
de  l'esprit  et  du  sentiment  sans  en  affecter  jamais. 
C'est  grand  dommage  qu'elle  ait  eu  si  peu  de  souvenir^ 
et  qu'elle  quitte  le  lecteur  lorsqu'il  s'attend  qu'on  lui 
parlera  des  dernières  années  de  Louis  XIV  et  de  la 
régence.  Peut-être  même  l'esprit  philosophique  qui 
règne  aujourd'hui  ne  sera  pas  trop  content  des  pe- 
tites aventures  de  cour  qui  sont  l'objet  de  ces  mé- 
moires. 

On  veut  savoir  quels  ont  été  les  sujets  des  guerres  ; 
quelles  ressources  on  avait  pour  les  finances  ;  com- 
ment la  marine  dépérit  après  avoir  été  portée  au  plus 
haut  point  où  on  Teût  jamais  vue  chez  aucune  na- 
tion ;  à  quelles  extrémités  Louis  XIV  fut  réduit  ;  com- 
ment il  soutint  ses  malheurs,  et  comment  ils  furent 

»*  Marthe-Marguerite  de  Murçay- Ville tte ,  marquise  de  Caylus,  né 
en  1673,  morte  le  i5  avril  1729.  Le  comte  de  Caylus,  antiquaire  distingua 
était  son  fils.  Elle  écrivit  ses  Somemrs  en  1728.  (L.  D.  B.) 
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réparés;  dans  quelle  confusion  son  confesseur  Le 
Tellier  jeta  la  France ,  et  quelle  part  madame  de  Main- 
tenon  put  avoir  à  ces  troubles  intestins ,  aussi  tristes 
et  aussi  honteux  que  ceux  de  la  Fronde  avaient  été 
violens  et  ridicules.  Mais ,  tous  ces  objets  ayant  été 
presque  épuisés  dans  Thisloife  du  Siècle  de  Louis  XTf^; 
on  peut  voir  avec  plaisir  de  petits  détails  qui  font  con- 
naître plusieurs  personnages  dont  on  se  souvient  en- 
core. 

Ces  particularités  mêmes  servent,  dans  plus  d'une 
occasion ,  à  jeter  de  la  lumière  sur  les  grands  évçne- 
mens. 

D  ordinaire  les  petits  détails  des  cours,  si  chers  aux 
contemporains,  périssent  avec  la  génération  qui  s'en 
est  occupée  ;  mais  il  y  a  des  époques  et  des  ocmrs  dont 
tout  est  long-temps  précieux.  Le  siècle  d'Auguste  fut 
^e  ce  genre.  Loui^  XIV  eut  des  jours  aussi  brillans , 
quoique  sur  un  théâtre  beaucoup  moins  vaste  et  moins 
élevé.  Louis  XIV  ne  commandait  qua  une  province 
(le  l'empire  d'Auguste  ;  mais  la  France  acquit  sous  ce 
règne  tant  de  réputation  par  les  armes,  par  les  lois, 
par  de  grands  établissemens  en  tout  genre,  par  les 
beaux  arts,  par  les  plaisirs  même,  que  cet  éclat  se 
répand  jusque  sur  les  plus  légères  anecdotes  d'une 
cour  qui  était  regardée  comme  le  modèle  de  toutes  les 
cours,  et  dont  la  mémoire  est  toujours  précieuse. 

Tout  ce  que  raconte  madame  la  marquise  de  Caylus 
est  vrai  ;  on  voit  une  femme  qui  parle  toujours  avec 
candeur.  Ses  Soui^enirs  serviront  surtout  à  faire  ou- 
l>Iier  cette  foule  de  misérables  écrits  sur  la  cour  de 
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Louis  XIV  çlont  TEuTope  a  été  inondée  p^r  de;^  auteurs 
faméliques  qui  n'avaient  jamais  connu  ui  cette  ÇQur  ni 
Paris. 

Madame  deCaylus,  ni^qe  4e  madame  de  Mainte^pii  ^y 
parl^.  dç  ce  qu  ell^  a  entendu  dir^  et  de  c^  qu  elle  ^ 
vu,  avec  une  vérité  qui  doit  dé|;rui,re  à  j^paii^  toutes 
ces  impostures  in^primées  et  surtout  les  prétendus 
AJémoires  4^  ^/^4<km^  dç  MairUe(\çri^y  compilés  par 
l'ignorance  la  plus  grossière  et  par  Ja  fatui^ç  la  plu^ 
révoltante,  écrits  d ailleurs  d^  ce  uiauyais  ^^tj^e  des 
mauvais  rimeuts  qui  ne  sont  fai|s  que  pouF  1^9  anti- 
chambres. 

Que  penser  4'u^  hpiuu^^  qui  iusulte  au  h?L^^d  les 
plus  graudes  familles  du  roy^uine,  eu  coufond^u^  PÇF' 
pétuellement  les  U^^P^s»  Içs  événemens?  qui  vou^  dit 
d'un  ton  assuré  que  «M.  de  M^ÛSPUS?  premier  pfé- 
«  sident  du  parlement,  avec  plusieurs  conseillers,  n*at- 
«  tendait  qu'un  mot  du  duc  du  Maine  pour  se  dé- 
«  clarer  contre  4a  régence  du  duc  d'Orléans,  »  tandis 
que  M.  de  Maisons ,  qui  ne  fut  jamais  président,  avait 
arrangé  lui-même  tout  le  plan  de  la  régence  ; 

Qui  prétend  que  la  princesse  des  Ursins,  à  l'âge  de 
soixante -un  ans,  avait  inspiré  à  Philippe  V,  roi  d'Es- 
pagne ,  une  violente  passion  pour  elle  ; 

Qui  ose  avancer  que  «  les  articles  secrets  du  traité 

I  *  Madame  de  Caylns  était  petite  -  fille  d*Artémise  d'Aubigné ,  Unte 
de  madame  de  Maintenon,  sous  les  yeux  de  laquelle  elle  fut  élevée. 
(L.  D.B.) 

>  *  La  Beaumelle  est  auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon 
en  6  vol.  in-12,  auxquels  il  joignit  9  volumes  de  Lettres  :  l'jSS  et  1756. 
(t.  D.  B.  ) 
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«  de  Rastadt  excluaient  Philippe  V  du  trône ,  »  comme 
s'il  y  avait  eu  des  articles  secrets  à  Radstadt  ; 

Qui  a  euTimpudence  d affirmer  que  Monseigneur, 
fils  de  Louis  XIY;  «épousa  mademoiselle  Ghouin,»  et 
rappelle  sur  cette  fausseté  tous  les  contes  absurdes 
imprimés  chez  les  libraires  de  Hollande  ; 

Qui,  pour  donner  du  crédit  h  ces  contes,  cite 
l'exemple  d'Auguste  ,  lequel,  selon  lui,  était  amou- 
reux de  Cléopâtre  ? 

Cest  bien  savoir  l'histoire  ! 

Voilà  par  quels  gredins  la  plupart  de  nos  histmres 
secrètes  modernes  ont  été  composées. 

Quand  madame  de  Gaylùs  n'aurait  servi  par  ses 
mémoires  qu'à  faire  rentrer  dans  le  néant  les  livres 
de  ces  misérables,  elle  aurait  rendu  un  très  grand 
service  aux  honnêtes  gens ,  amateurs  de  la  vérité. 
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EXTRAIT 

'  DES 

SOUVENIRS  DE  MADAME  DE  CAYLUS, 

AVEC  LES  REMARQUES  DE  VOLTAIRE. 


Théodore  Agrippa  d'Aubigné...  eut  Thonneur  de  suivre 
Henri  IV  dans  toutes  les  guei*res  qu'il  eut  à  soutenir ,  et  se 
retira,  après  la  conversion  de  ce  prince,  dans  sa  petite  mai- 
son de  Murçai ,  près  de  Niort  en  Poitou. 

Il  en  fait  la  description  dans  le  Baron  de  Fœneste, 
et  c'est  de  lui-même  dont  il  parle  sous  le  nom 
d'Énée. 

Madame  d'Aubigné'  étant  venue  à  Paris  demander  au 
cardinal  de  Richelieu  la  grâce  de  son  mari,  ce  ministre  dit 
en  la  quittant  :  Elle  serait  bien  heureuse  si  je  lui  refusais  ce 
qu'elle  me  demande. 

Il  fut  accusé  d'avoir  fait  de  la  fausse  monnaie. 

M.  d'Aubigné  mourut  à  la  Martinique. 

Il  mourut  au  retour  de  son  second  voyage  de 
la  Martinique,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Orange. 

»  *  Elle  avait  épousé  Contant  d'Aubigné ,  fils  de  Théodore  Agrippa. 
(L.D.  B.) 
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Le  roi  avait  acheté  pour  elle  (  madame  Scarron  )  la  terre 
de  Maintenon,  en  1674  ou  1675  %  dont  ilyoulut  qu'elle  prît 
le  nom. 

J'ai  vu,  dans  une  lettre  écrite  à  M.  d'Aubigné, 
que  le  roi  lui  avait  ordonné  de  prendre  le  nom  de 
Maintenon. 

Madame  de  Maintenon  prit  avec  elle  la  petite  d*Hudi- 
court...  Cette  petite  fille  fîit  depuis  madame  de  Montgon, 
dame  du  palais  de  madame  la  dauphine  de  Savoie. 

Mère  de  l'abbé  Montgon,  auteur  de  Mémoires 
où  le  cardinal  de  Fleuri  est  très  dénigré. 

Il  faut  avouer  que  \e  roi,  dans  les  premiers  temps,  eut 
plus  d'éloignement  que  d'inclination  pour  madame  de  Main- 
tenon. 

I 

La  singularité  de  sa  condition  et  de  son  état  ve- 
nait de  ce  qu'elle  se  trouvait  à  la  cour  la  veuve  de 
Scarron,  dont  pourtant  elle  n'avait  jamais  été  la 
femme. 

Le  roi...  s'accoutuma  à  elle,  et  comprit  qu'il  y  avait  tant 
de  plaisir  à  l'entretenir,  qu'il  exigea  de  madame  de  Mon- 
tespan  de  ne  lui  plus  parler  les  soirs  quand  il  serait  sorti 
de  sa  chambre.  Madame  de  Maintenon  s'en  aperçut,  et, 
voyant  qu'on  ne  lui  répondait  qu'un  oui  et  qu'un  non  assez 
sec  :  J'entends,  dit-elle  :  ceci  est  un  sacrifice;  et,  comme  elle 
se  levait,  madame  de  Montespan  l'arrêta,  charmée  qu'elle 

*  Ce  fut  en  décembre  1674  que  madame  Scapon  acheta  la  terre  de 
Maintenon.  Le  roi  loi  en  donna  les  fonds,  etrérigea  en  marquisat  dans 
le  courant  de  1688.  (  L.  D.  B.  ) 
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eût  pénétré  le  mystère.  La  conversation  n'en  fut  que  plus 
vive  après.  Elles  se  dirent  sans  doute ,  dans  un  genre  dif- 
férent, réquivalent  de  ce  que  Ninon  avait  dit  du  billet  de 
La  Châtre. 

AL  de  La  Châtre  avait  exisé  de  mademoiselle  de 
L'Enclos  un  billet  comme  quoi  elle  lui  serait  fidèle 
pendant  son  absence!  Étant  avec  un  autre,  dans 
le  moment  le  plus  vif,  elle  s'écria  :  Le  beau  billet 
qu'a  la  Châtre! 

Je  rapporterai  ici  quelques  fragmens  des  lettres  que  ma- 
dame de  Maintenon  écrivit  à  Tabbé  Gobelin. 

Toutes  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à 
son  confesseur  font  bien  voir  le  caractère  de  la 
dévote  ambitieuse,  et  celui  du  prêtre  à  qui  elle  en 
rend  compte. 

Madame  de  Thianges  n'admettait  que  deux  maisons  en 
France  :  la  sienne  et  celle  de  la  Rochefoucauld. 

Elle  distinguait  la  maison  de  La  Rochefoucauld 
des  autres,  en  faveur  des  fréquentes  alliances 
qu'elle  a  eues  avec  la  maison  de  la  Rochechouart. 

Madame  de  Thianges  s'échappait  souvent  de  chez  elle  pour 
venir  trouver  le  roi,  lorsqu'il  déjeunait  avec  des  gens  de  son 
âge.  Elle  se  mettait  avec  eux  à  table  en  personne ,  persuadée 
qu'on  n'y  vieillit  point. 

Ce  n'est  pas  elle  qui  la  première  a  dit  qu'on  ne 
vieillit  point  à  table  ;  c'était  ime  maxime  du  cé- 
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lèbre  gourmand  Broussin ,  avant  que  madame  de 
Thianges  fût  au  monde. 

•    Au  défaut  du  roi ,  madame  de  Nevers  se  contenta  de  M.  le 
Prince',  qu'on  appelait  en  ce  temps-là  M.  le  Duc... 

M.  le  Duc,  pour  entrer  secrètement  chez  ma- 
dame de  Ne  vers,  dont  le  mari  était  si  jaloux,  avait 
acheté  deux  maisons  contiguës  à  Thôtel  de  Nevers. 

Madame  de  Montespan  joignit  à  cette  dureté  de  coeur  une 
raillerie  continuelle. 

Comment  accorder  cette  dureté  avec  les  larmes 
compatissantes  et  généreuses  dont  elle  a  parlé  plus 
haut? 

Si  on  considère  le  mérite  et  la  vertu  de  M.  de  Montausier, 
Tesprit  et  le  savoir  de  M.  de  Meaux,  quelle  haute  idée  n'aura- 
t-on  pas,  et  du  roi  qui  fait  élever  si  dignement  son  fils,  et 
du  dauphin  qu'on  croira  savant  et  habile  parce  qu'il  le  de- 
vait être? 

Remarquez  ce  contraste. 

M.  de  Lauzun  ne  garda  plus  de  mesures ,  et  se  fit  arrêter 
et  conduire  dans  une  longue  et  dure  prison ,  par  la  manière 
dont  il  parla  à  son  maître. 

Beaucoup  trop  dure  sans  doute. 

ï  *  Loais  de  Bourbon,  nommé  M.  le  Duc  jusqu'en  1709.  Il  était 
fils  du  grand  Condé  et  avait  épousé  mademoiselle  de  Nantes,  fîUe  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Montespan.  (L.  D.  B.) 
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Peut-être  M.  de  Lauzun  n'avait -il  plu  à  Mademoiselle 
que...  pour  avoir  été  le  seul  homme  qui  eût  osé  lui  parler 
d'amour. 

Par  les  Mémoires  de  Mademoiselle ,  il  est  mani- 
feste que  ce  fut  elle  qui  en  parla  la  première. 

Madame  de  Coulanges,  femme  de  celui  qui  a  fait  tant  de 
chansons,  avait  une  conversation  remplie  de  traits  vifs  et 
brillans;  et  ce  style  lui  était  si  naturel  que  Tabbé  Gobelin 
dit,  après  une  confession  générale  qu'elle  lui  avait  faite  : 
Chaque  péché  de  cette  dame  est  une  épigramme. 

Quel  homme  qu'un  Gobelin,  qui,  pour  divertir 
la  compagnie,  caractérise  les  confessions  de  ses 
dévotes!  Quel  directeur  de  madame  de  Mainte- 
non!  Il  avait  besoin  d'être  dirigé  par  elle  :  aussi 
l'était-il. 

Le  cardinal  d'Étrées  n'était  pas  moins  amoureux,  et  il  a  fait 
pour  madame  de  Maintenon  beaucoup  de  choses  galantes, 
qui,  sans  toucher  son  cœur,  plaisaient  à  son  esprit. 

Voilà  bien  de  la  galanterie,  tant  profane  que  sa- 
cerdotale. 

Madame  d'Hudicourt  n'ouvre  pas  la  bouche  sans  me  faire 
rire  ;  cependant  je  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  entendu 
dire  une  chose  que  j'eusse  voulu  avoir  dite. 

Madame  de  Caylus  se  répète  ici  :  c'est  une  preuve 
de  la  négligence  et  de  la  simplicité  dont  elle  écri- 
vait ses  mémoires,  qui  ne  sont  en  effet  que  des 
souvenirs  sans  ordre. 


Digitized  by 


Google 


^'jS  PIÈCES  RELATIVES 

Madame  la  dauphine  ne  découvrit  qu'après  la  mort  de 
madame  de  Richelieu,  dans  un  éclaircissement  qu'elle  eut 
avec  madame  de  Maintenon,  la  fausseté  des  choses  qu'elle 
avait  dites.  Étonnée  de  la  voir  aussi  affligée,  elle  marqjoa  sa 
surprise;  et,  par  renchaînement  de  la  conversation,  elle  mit 
au  jour  les  mauvais  procédés  de  cette  infidèle  amie. 

Anne-Marguerite  d'Acigné,  fille  de  Jean-Léo- 
nard d'Acigné,  comte  de  Grand-Bois,  morte  en 
1698. 

Lia  véritable  raison  fut  que  madame  de  Riche^ 
lieu,  qui  avait  protégé  autrefois  madame  Scarron, 
ne  put  supporter  d'être  totalement  éclipsée  par 
madame  de  Maintenon. 

Je  ne  prétends  pas  dissimuler  ce  qui  s'est  dit  sur  M.  de 
Villarceaux. 

Cet  endroit  était  délicat  à  traiter  :  il  est  certain 
que  madame  Scarron  avait  enlevé  à  Ninon  Villar- 
ceaux, son  amant  J'ignore  jusqu'à  quel  point 
M.  de  Villarceauit  poussa  sa  conquête  ;  mais  je  sais 
que  Ninon  ne  fit  que  rire  de  cette  infidélité,  qu'elle 
n'en  sut  nul  mauvais  gré  à  sa  rivale ,  et  que  ma- 
dame de  Maintenon  aima  toujours  Ninon. 

Mademoiselle  de  Lewestein  (Lœvenstein),  depuis  madame 
de  Dangeau,...  est  de  la  maison  palatine.  Un  de  ses  ancêtres, 
pour  n'avoir  épousé  qu'une  simple  demoiselle  perdit  son 
rang. 

Il  ne  perdit  point  son  rang  de  prince;  mais  ses 
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enfans  n'en  purent  jouir,  faute  d'un  diplôme  de 
Tempereur. 

Madame  la  Dauphine^  surprise  que  ii\ademoiselle  de 
Lewestein  s'appelât  comme  elle,  voulut  faire  rayer  soi^  vé- 
ritable nom. 

Il  y  a  une  petite  méprise  :  M.  de  Dangeau  avait 
fait  énoncer  dans  le  contrat,  De  Bavière-Lœven- 
stein,  on  mit  dans  le  contrat  Lœvenstein  de  Ba- 
vière. 

Madame  la  Dauphine  mourut  persuadée  que  sa  dernière 
couche  lui  avait  donné  la  mort,  et  elle  dit,  en  donnant  sa 
bénédiction  à  M.  le  duc  de  Berri  : 

O  mon  fils,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère! 

Beau  vers  de  FAndromaque  de  Racine  '.  La 
dauphine  de  Bavière  ne  manquait  ni  de  goût  ni 
de  sensibilité;  mais  sa  santé,  toujours  mauvaise,  la 
rendait  incapable  de  société.  On  lui  contestait  ses 
maux  ;  elle  disait  :  Il  faudra  que  je  meure  pour 
me  justifier.  Et  ses  maux  empiraient  par  le  cha- 
grin d'être  laide  dans  une  cour  où  la  beauté  était 
nécessaire. 

Il  est  à  propos  de  parler  de  madame  la  princesse  de  Contij 
fille  du  roi ,  de  cette  princesse  belle  comme  madame  de  Fon- 
tanges,  agréable  comme  sa  mère,  avec  la  taille  et  l*air  du 
roi  son  père...  Il  ne  faut  pas  s^étonner  que  le  bruit  de  sa 

*  *  Acte  III,  scène  vin.  (L.  D.  B.) 
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beauté  se  soit  répandu  jqsqu'à  Maroc  %  où  son  portrait  fiit 

porté. 

Cela  est  très  vrai  ;  l'ambassadeur  de  Maroc,  en 
recevant  le  portrait  du  roi,  demanda  celui  de  la 
princesse  sa  fille.  Comme  elle  eut  le  malheur  d'es- 
suyer beaucoup  d'infidélités  de  ses  amans,  Périgni 
fit  un  couplet  pour  elle  : 

Pourquoi  refusez-vous  Thommage  glorieux 
D'un  roi  qui  vous  attend  et  qui  vous  croira  belle? 
Puisque  l'hymen  à  Maroc  vous  appelle , 

Partez  !  c'est  peut-être  en  ces  lieux 

Qu'il  vous  garde  un  amant  fidèle. 

L'imprudence  d'un  courrier  découvrit  à  madame  la  prin- 
cesse de  Conti  qu'elle  était  trompée  par  son  amant  *  et  par 
sa  favorite  ^. 

On  ouvrait  toutes  les  lettres.  Cette  infidélité  ne 
se  commet  plus  nulle  part,  comme  on  sait  ! 


'  *  Cette  admiration  du  roi  de  Maroc  inspira  les  vers  suivans,  qu'on 
aftribae  à  J.-B.  Bonsseau  : 

Votre  beauté,  grande  princesse, 
Porte  les  traits  dont  elle  blesse 
Jusqaes  aux  plus  sauvages  lieux. 
L'Afrique  arec  vous  capitule; 
Et  les  conquêtes  de  vos  yeux 
Vont  plus  loin  que  celles  d'Hercule. 

(L.  D.  B.) 

»  *  M<  de  Clermont-Cbatte,  officier  de»  gardes.  (L.  D.  B.) 

3  *  Mademoiselle  Chouin,  qui  était  laide  à  se  faire  remarquer,  mais  qui 

avait  de  l'esprit,  était  une  des  personnes  attachées  à  la  maison  de  la 

princesse.  (L.  D.  B.) 
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Mademoiselle  Chouin  fut  chassée,  M.  de  Clermont  exilé. 

Excellente  raison  prise  dans  les  droits  du  pou- 
voir suprême,  pour  exiler  im  officier,  et  pour  ap- 
prendre aux  jeunes  gens  à  ne  plus  quitter  les  belles 
pour  les  laides. 

Le  second  des  princes  de  Conti  plaisait  à  tout  le  monde; 
et,  comme  il  passait  pour  être  un  peu  vicieux,  on  disait  de 
lui  ce  qu'on  a  dit  de  César. 

Qu'il  était  le  mari  de  bien  des  femmes  et  la 
femme  de  bien  des  hommes.  De  Bausse  lui  disait  : 
Que  vous  êtes  aimable,  Monseigneur;  vous  souf- 
frez gaiement  qu'on  vous  contrarie,  qu'on  vous 
raille,  qirfon  vous  pille,  qu'on  vous,  etc.  C'est  le 
même  qui  fut  élu  roi  de  Pologne. 

Le  confesseur  (  de  la  reine  )  la  conduit  par  un  chemin 
plus  propre ,  selon  moi  (  écrivait  madame  de  Maintenon  à 
l'abbé  Gobelin  ) ,  à  une  carmélite  qu'à  une  reine. 

Quel  salmigondis  de  confesseurs  et  de  maî- 
tresses !  que  de  pauvretés  ! 

Presque  toutes  les  femmes  avaient  plu  au  roi,  excepté  la 
sienne ,  dont  il  exerça  la  vertu  par  ses  galanteries. 

Et  réciproquement. 

M.  de  Montespan  ne  songea  d'abord  qu'à  profiter  de 
l'occasion  pour  son  intérêt  et  sa  fortune  ;  et  ce  qu'il  fit  en- 
suite ne  fut  que  par  dépit  de  ce  qu'on  ne  lui  accorda  pas 
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ce  qu'il  voulait.  Le  roï  se  piqua  à  son  tour;  et,  pour  empê- 
cher madame  de  Montespan  d'être  exposée  à  ses  caprices, 
il  la  fit  surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  laissant 
faire  en  province  à  ce  misérable  garçon  toutes  ses  extra- 
vagances. 

Ce  mot  de  garçon  qui  n'a  point  de  correspon- 
dant féminin  ne  convient  pas  à  un  homme  marié. 
Au  reste  il  se  fit  faire  un  carrosse  de  deuil  dont 
les  pommeaux  étaient  des  cornes. 

J'ai  trouvé  dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à 
l'abbé  Gobelin,  qu'il  y  avait  eu  une  séparation  en  forme,  au 
Châtelet  de  Paris,  entre  M.  et  madame  de  Montespan. 

Il  est  triste  que  madame  de  Maintenon  ait  tant 
écrit  à  cet  abbé  Gobelin ,  qui  était  un  ^acassier 
rampant,  avare  comme  Harpagon,  et  processif 
comme  Chicaneau. 

La  mort  de  la  reine  ne  donna  à  la  cour  qu'un  spectacle 
touchant.  Le  roi  fut  plus  attendri  qu'aiBigé...  La  cour  (ut  en 
peine  de  sa  douleur. 

Ah  !  très  peu  en  peine. 

Madame  de  Maintenon  parut  aux  yeux  du  roi  dans  un 
si  grand  deuil,  avec  un  air  si  affligé,  que  lui,  dont  la  dou- 
leur était  passée  ',  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  faire  quel- 

^  *  La  reine  était  morte  le  vendredi  3o  joillet  i683.  Le  roi  se  rendit 
ce  jour-là  à  Saint-Clond,  d'où  il  partit  le  lundi  suivant  pour  Fontaine- 
bleau, c'est  à  ce  voyage  que  madame  de  Maintenon  le  suivit  avec  la 
dauphine.  Dès  ce  jour-là  même ,  la  douleur  du  roi  était  déjà  passée  :  ainsi 
elle  avait  duré  trois  on  quatre  jours.  (L.  D.  B.  ) 
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cjfies  plaisanteries.  A  quoi  je  ne  jurerais  pas  qu'elle  ne  ré- 
pondit en  elle-même  comme  le  maréchal  de  Grammont  à 
madame  Hérault. 

Madame  Hérault  avait  soin  de  la  ménagerie, 
et,  dans  son  espèce,  était  bien  à  la  cour.  Elle  per- 
dit son  mari;  et  le  maréchal  de  Grammont,  tou- 
jours courtisan,  prit  un  air  triste  pour  lui  témoi- 
gner la  part  qu'il  prenait  à  sa  douleur;  mais, 
comme  elle  répondit  à  son  compliment  :  «  Hélas  ! 
a  le  pauvre  homme  a  bien  fait  de  mourir,  »le  ma- 
réchal répliqua:  «Le  prenez- vous  par  là,  madame 
«  Hérault?  ma  foi!  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que 
vous.  »  Cette  réponse  a  passé  depuis  en  proverbe 
à  la  cour. 

Je  crois  que  madame  de  Maintenon  eut  pour  principale 
règle  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  vu  chez  ma- 
dame de  Montespan. 

Et  de  succéder  à  Marie-Thérèse. 

M.  Colbert  avait  marié  sa  troisième  fille  avec  le  duc  de 
Mortemart.  Ce  mariage  coûta  au  roi  quatorze  cent  mille 
livres  :  huit  cent  mille  pour  payer  les  dettes  de  la  maison  de 
Mortemart,  et  six  cent  mille  pour  la  dot  de  mademoiselle 
Colbert. 

Cela  est  immense.  Cette  somme  serait  aujour- 
d'hui à  peu  près  de  deux  millions  huit  cent  mille 
livres.  Et  c'est  le  peuple  qui  paie. 

Si  mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  recherchè- 

3f. 
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rent  Tamitié  de  madame  de  Maintenon,  elle  ne  fut  pas  fâ- 
chée de  son  côté  de  faire  voir  au  roi,  par  leur  empressement, 
la  différence  que  des  personnes  de  mérite  '  mettaient  entre 
madame  de  Montespan  et  elle. 

Cela  £adt  voir  que  madame  de  Maintenon  en  sa- 
vait plus  que  madame  de  Montespan. 

Madame  de  Maintenon  n'a  jamais  su  les  histoires  qu'on  a 
faites  de  la  princesse  d'Harcourt  :  elle  n'a  vu  en  elle  que  ses 
malheurs  domestiques  et  sa  piété  apparente. 

Toujours,  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  la 
débauche  sous  le  masque  de  la  dévotion.  La  ga- 
lanterie auparavant  avait  été  moins  fausse  et  plus 
aimable. 

Madame  la  comtesse  de  Grammont  avait  pour  elle  le  goût 
et  l'habitude  du  roi  ;  car  madame  de  Maintenon  la  trouvait 
plus  agréable  qu'aimable.  Il  faut  avouer  aussi  qu'elle  était 
souvent  Anglaise,  insupportable,  quelquefois  flatteuse,  dé- 
nigrante, hautaine  et  rampante... 

Caractère  qui  n'est  pas  extraordinaire  en  An- 
gleterre. 

C'était  une  Hamilton  que  ses  frères  avaient 
obligé  le  comte  de  Grammont  à  épouser  malgré 
lui. 

Madame  de  Maintenon  joignit  à  l'envie  de  plaire  au  roi, 

I  *  Elles  éuient  filles  de  Colbert  et  n'avaient  jamais  fait  lenr  coor  à 
madame  de  Montespan  :  ce  qni  flattait  d'antant  pins  madame  de  Main- 
tenon, qni  fat  recherchée  par  elles,  comme  le  dit  madame  de  Caylns. 
(  L.  D.  B.  ) 
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eo  attirant  chez  elle  madame  de  Grammont ,  le  motif  de  la 
soutenir  dans  la  piété,  et  d'aider,  autant  qu'il  lui  était  pos- 
sible, une  conversion  fondée  sur  celle  de  Du  Charmel. 
C'était  un  gentilhomme  lorrain,  connu  à  la  cour  par  le 
gros  jeu  qu'il  jouait.  Il  était  riche  et  heureux  :  ainsi  il  fesai( 
beaucoup  de  dépense,  et  était  à  la  mode  à  la  cour;  mais 
il  la  quitta  brusquement,  et  se  retira  à  l'InstitutioB  sur  une 
vision  qu'il  crut  avoir  eue;  et  la  même  grâce,  par  un  contre- 
coup heureux^  toucha  aussi  madame  la  comtesse  de  Gram- 
mont. 

Ce  Du  Charmel  était  un  fat,  à  prétendues  bon- 
nes fortunes,  et  l'esprit  le  plus  mince.  La  fameuse 
princesse  Palatine,  qui  passait  pour  avoir  l'esprit 
si  solide,  avait  eu  une  pareille  vision.  Elle  avait 
cru  entendre  parler  une  poule.  L'évêque  Bossuet 
en  fait  mention  dans  son  Oraison  funèbre  :  son 
poulailler  opéra  sa  conversion  ^ 

Mademoiselle  d'Hudicourt  était  cette  même  mademoiselle 
de  Pons,  parente  du  maréchal  d'Àlbret,  dont  la  chronique 
scandaleuse  prétend  qu'il  avait  été  amoureux;  amie  de  ma- 

I  *  Bossuet  s'exprime  ainsi  dans  l'Oraisotl  funèbre  d'Anne  de  Gonzague 
de  Clèyes  ,  princesse  palatine  :  «  Durant  l'assoupissement.,  elle  rit 
paraître...  une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des  petits  qu'elle 
conduisait  :  un  d'eux  s'étant  écarté ,  notre  malade  le  voit  englouti  par 
un  chien  avide:  elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  innocent  animal. 
En  même  temps  on  lui  crie  d'un  antre  côté  qu'il  le  fallait  repdi^e  au 
ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie.  —  Non , 
dit-elle,  je  ne  le  rendrai  jamais.  En  ce  moment  elle  s'éveilla,  et  l'appli- 
cation de  la  iigure  qui  lui  avait  été  montrée  se  fit  en  un  instant  dans 
son  esprit.  »  Voilà  ce  que  Bossuet,  quelques  lignes  plus  bas,  appelle,  an 
lieu  d'un  rêve ,  «  un  miracle  qui  se  fit  dans  l'a  me  de  la  sainte  pénitente»  » 
(L.  D.  B.) 
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dame  de  Maintenon ,  et  de  madame  de  Montespan  jusqu'à  ssl 

disgrâce. 

Le  maréchal  d'Albret  avait  eu  aussi  beaucoup 
de  goût  pour  madame  Scarron. 

Madame  d'Hudicourt,  vieille  fille  saus  bien,  se  trouva 
heureuse  d'épouser  le  marquis  d'Hudicourt;  et  madame  de 
Maintenon,  son  amie  (alors  madame  Scarron),  y  contribua 
de  tous  ses  soins.  Amie  aussi  de  madame  de  Montespan ,  elle 
vécut  avec  elle  à  la  cour  jusqu'à  sa  disgrâce,  dont  je  ne  puis  , 
raconter  les  circonstances  parce  que  je  ne  les  sais  que  con- 
fusément. Je  sais  seulement  qu'elle  ix)ulait  sur  des  lettres  de 
galanterie  écrites  à  M.  de  Béthune,  ambassadeur  en  Po- 
logne ,  homme  aimable  et  de  bonne  compagnie. 

C'était  un  homme  d'un  génie  supérieur;  très 
vohiptueux  et  très  amusant. 

Madame  de  Maintenon  dit  au  roi  que ,  pour  cesser  de  voir 
et  abandonner  son  amie  (madame  d'Hudicourt),  il  fallait 
qu'on,  lui  fît  voir  ses  torts  d'une  manière  convaincante.  On 
lui  montra  ces  lettres  dont  je  parle,  et  elle  cessa  alors  de  la 
voir. 

Toujours  des  lettres  interceptées  qui  causent 
des  disgrâces! 

Madame  de  Mont-  Chevreuil  fut  la  confidente  des  choses 
particulières  qui  se  passèrent  après  la  mort  de  la  reine  ;  elle 
seule  eut  le  secret. 

Ce  secret  est  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  ma- 
dame de  Maintenon. 
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Pendant  \ç  voyage  de  Fontainebleau,  qui  suivit  la  mort 
de  la  reine ,  je  vis  tant  d'agitation  dans  l'esprit  de  madame 
de  Main  tenon ,  que  j'ai  jugé  depuis  en  le  rappelant  à  ma 
mémoire  qu'elle  était  causée  par  une  incertitude  violente 
de  son  état,  de  ses  pensées,  de  sies  craintes,  et  de  ses  es- 
pérances. En  un  mot  son  cœur  n'était  pas  libre ,  et  son  esprit 
fort  agité:  pour  cacher  ces  divers  mouvemens  et  pour  jus- 
tifier les  larmes  que  json  domestique  et  moi  lui  vîmes  quel-, 
quefois  répandre,  elle  se  plaignait  de  vapeurs,  et  elle 
allait,  disait-elle,  chercher  à  respirer  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau avec  la  seule  madame  de  Mont-Chevreuil  ;  elle  y 
allait  même  quelquefois  à  des  heures  indues.  Je  me  garderai 
bien  de  pénétrer  un  mystère  respectable  pour  moi  par  tant 
de  raisons  ;  je  nommerai  seulement  ceux  qui  vraisemblable- 
ment ont  été  dans  le  secret  :  ce  sont  M.  de  Harlay ,  en 
ce  temps-là  archevêque  de  Paris,  M.  et  madame  de  Mont- 
CheVreuil,  Bontemps,  et  une  femme  de  chambre  de  madame 
de  Main  tenon. 

Ce  n'est  plus  un  mystère. 

Dans  les  premières  lettres  que  madame  de  Maintenon  écri- 
vait à  l'abbé  Gobelin,  on  voit  une  femme  dégoûtée  de  la  cour 
et  qui  ne  cherche  qu'une  occasion  honnête  de  ia  quitter; 
dans  les  autres,  qui  sont  écrites  après  la  mort  de  .la  reine, 
cette  même  femme  ne  délibère  plus  :  le  devoir  est  pour  elle 
marqué  et  indispensable  d'y  demeurer.  Et  dans  ces  temps 
différens  la  piété  est  toujours  la  même. 

Et  l'abbé  Gobelin  l'encourage  par  ses  lettres,  et 
ne  lui  parle  plus  qu'avec  un  profond  respect  ;  et 
l'abbé  de  Fénélon  ,  précepteur  des  enfans  de 
France,  ne  la  nomme  plus  qu'Esther. 

Madame  de  Maintenon  demanda  Noisi-le-Sec  au  roi  pour 
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y  mettre  madame  de  Brinon  avec  sa  communauté.  C'est  ià 

qu'elle  eut  la  pensée  de  l'établissement  de  Saint-Cyr. 

On  peut  dire  hardiment  que  cette  madame  de 
Brinon  était  une  folle  qui  brûlait  d'envie  déjouer 
un  rôle  '. 

.  Cet  établissement  utile  a  été  surpassé  par  celui 
de  rÉcoIe-Militaire ,  imaginé  par  M.  Paris  Du  Ver- 
ney ,  et  proposé  par  madame  de  Pompadour. 

Les  petites  filles  (de  Saint- Cyr)  représentèrent  Cinna 
assez  passablement  pour  des  enfans  qui  n'avaient  été  for- 
mées au  théâtre  que  par  une  vieille  religieuse.  Elles  jouèrent 
ensuite  Andromaque ;  et,  soit  que  les  actrices  en  fussent 
mieux  choisies,  ou  qu'elles  commençassent  à  prendre  des 
airs  de  la  cour,  dont  elles  ne  laissaient  pas  de  voir,  de 
temps  en  temps,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  cette 
pièce  ne  fut  que  trop  bien  représentée  au  gré  de  madame 
de  Maintenon. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  de  jeunes  filles  de 
qualité,  élevées  si  près  de  la  cour,  aient  mieux 
joiié  jindromaque  y  où  il  y  a  quatre  personnages 
amoureux,  que  Cinna  ^  dans  lequel  l'amour  n'est 
pas  traité  fort  naturellement,  et  n'étale  guère  que 
des.sentimens  exagérés  et  des  expressions  un  peu 
ampoulées.  D'ailleurs  une  conspiration  de  Romains 

(  *  <c  Madame  de  Brinon  était,  comme  le  dit  madame  de  Caylns,  nne 
ursuline  dont  le  couvent  avait  été  rainé,  et  qni  peut-être  n'en  avait  pas 
été  fiÈîchée.  »  Elle  ajoute  même  :  «  Je  crois  que  cette  611e  n'avait  pas  îmc 
grande  vocation.  »  (L.  D.  B.) 
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n'est  pas  trop  faite  pour  des  filles  françaises  *. 

Racine  porta  à  madame  de  Maintenon  le  premier  acte 
tout  fait  de  son  Esther,  Madame  de  Maintenon  en  fut 
charmée,  et  sa  modestie  ne  put  l'empêcher  de  trouver, 
dans  le  caractère  d'Esther  et  dans  quelques  circonstances 
de  ce  sujet,  des  choses  flatteuses  pour  elle.  La  Vasthi  avait 
ses  applications.  Aman  avait  de  grands  traits  de  ressem- 
blance. 

Madame  de  Maintenon,  dans  une  de  ses  lettres, 
dit,  en  parlant  de  madame  de  Montespan  :  après 

La  fameuse  disgrâce 
De  Faîtière  Vasthi  dont  j'occupe  la  place. 
Acte  I,  scène  I. 

M.  de  Louvois  avait  même  dit  à  madame  de 
Maintenon,  dans  le  temps  d'un  démêlé  qu'il  eut 
avec  le  roi,  les  mêmes  paroles  d'Aman  lorsqu'il 
parle  d'Assuérus  : 

Il  sait  qu'il  me  doit  tout. 

Acte  III,  scène  I. 

Racine  fit  pour  moi  le  prologue  à* Esther..,  Ayant  appris 
à  force  de  les  entendre  tous  les  rôles ,  je  les  jouai  successi- 
vement à  mesure  qu'une  des  actrices  se  trouvait  incommo- 
dée ;  car  on  représenta  Esther  tout  l'hiver  ;  et  cette  pièce , 
qui  devait  être  renfermée  dans  Saint-Cyr ,  fut  vue  plusieurs 

'  *  C'est  ce  que  pensait  anssr  Voltaire  de  la  représentation  que  les 
religieuses  de  Beaune  voulurent  donner  de  la  Mort  de  César,  pour  la 
fête  de  la  prieure.  Il  se  fâcha  d'abord  de  la  demande  qu'elles  lui  firent 
d'un  prologue.  Il  se  radoucit,  le  composa ,  le  leur  fit  parvenir,  et  la  pièce 
fut  jouée  en  1747  dans  un  couvent  de  nonnes,  toutes  disposées,  disaient- 
elles  ,  à  se  faire  pulvériser  pour  sa  gloire.  (  L.  D.  B.  ) 
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fois  du  roi  et  de  toute,  sa  cour,  toujours  avec  le  même  ap- 
plaudissement. 

On  cadençait  alors  les  vers  dans  la  déclamation: 
c'était  une  espèce  de  mélopée.  Etenefifet,  les  vers 
exigent  qu'on  les  récite  autrement  que  la  prose. 
Comme  depuis  Racine  il  n'y  eut  presque  plus 
d'harmonie  dans  les  vers  raboteux  et  barbares , 
qu'on  mit  jusqu'à  nos  jours  sur  le  théâtre ,  les  co- 
médiens s'habituèrent  insensiblement  à  réciter 
les  vers  comme  de  la  prose  ;  quelques  uns  pous- 
sèrent ce  mauvais  goût  jusqu'à  parler  du  ton  dont 
on  lit  la  gazette.  Et  peu,  jusqu'au  sieur  Le  Rain, 
ont  mêlé  le  pathétique  et  le  sublime  au  naturel. 
Madame  de  Caylus  est  la  dernière  qui  ait  conservé 
la  déclamation  de  Racine.  Elle  récitait  admirable- 
ment la  première  scène  diEsther;  elle  disait  que 
madame  de  Maintenon  la  lisait  aussi  d'une  ma- 
nière fort  touchante.  Au  reste  Esther  n'est  pas 
une  tragédie  :  c'est  une  histoire  de  l'ancien  Testa- 
ment mise  en  scènes.  Toute  la  cour  en  fît  des  ap- 
plications. Elles  se  trouvent  détaillées  dans  une 
chanson  du  baron  de  Rreteuil,  qui  commence 
ainsi  : 

Racine ,  cet  homme  excellent , 
Dans  l'antiquité  si  savant... 

Des  dévots  et  des  poètes  jaloux  empêchèrent  Athalie  d*étre 
représentée. 

Ces  manœuvres  de  la  canaille  des  faux  dévots 
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et  des  mauvais  poètes  ire  sont  pas  rares.  Nous  en 
avons  vu  un  exemple  dans  la  tragédie  de  Maho- 
met ^  et  nous  en  voyons  encore. 

Madame  de  Maintenon  fit  venir  à  Versailles,  une  fois  ou 
deux,  Jes  actrices,  pour  jouer  Athalie  dans  sa  chambre,  de- 
vant le  roi,  avec  leurs  habits  ordinaires.  Celte  pièce  est  si 
belle  que  Faction  n'en  parut  pas  refroidie. 

Cela  n'est  pas  vrai  :  elle  fut  très  dénigrée  ;  les 
cabales  la  firent  tomber.  Racine  était  trop  grand; 
on  l'écrasa. 

Il  me  semble  même  qu'elle  produisait  alors  plus  d'effet 
qu'elle  n'en  a  produit  sur  le  théâtre  de  Paris ,  où  je  crois  que 
M.  Racine  aurait  été  fâché  de  la  voir  aussi  défigurée  qu'elle 
m'a  paru  l'être  par  une  Josabeth  fardée,  par  une  Athalie 
outrée ,  et  par  un  grand-prêtre  plus  ressemblant  aux  capuci- 
nades  du  petit  père  Honoré  qu'à  la  majesté  d'un  prophète 
divin. 

La  Josabeth  fardée  était  la  Duclos ,  qui  chan- 
tait trop  son  rôle.  L' Athalie  outrée  était  la  Des- 
mares, qui  n'avait  pas  encore  acquis  la  perfection 
du  tragique.  Le  Joad  capucin  était  Beaubourg  qui 
jouait  en  démoniaque  avec  une  voix  aigre. 

Il  faut  ajouter  encore  que  les  chœurs,  qui  manquaient 
aux  représentations  faites  à  Paris,  ajoutaient  une  grande 
beauté  à  la  pièce;  et  que  les  spectateurs,  mêlés  et  confondus 
avec  les  acteurs,  refroidissent  infiniment  l'action;  mais,  mal- 
gré ces  défaites  et  ces  inconvéniens ,  elle  a  été  admirée  et 
elle  le  sera  toujours. 

Cette  barbarie  insupportable  dont  madame  la 
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marquise  de  Caylus  se  plaint  avec  tant  de  raison 
ne  subsiste  plus,  grâce  à  la  générosité  singulière 
de  M.  le  comte  de  Lauraguais ,  qui  a  donné  une 
somme  considérable  pour  réformer  le  théâtre.  C'est 
à  lui  seul  qu'on  doit  la  décence  et  la  beauté  du 
costume  qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  scène 
îFrançaise.  Rien  ne  doit  affaiblir  les  témoignages 
de  la  reconnaissance  qu'on  lui  doit.  II  faut  espé- 
rer qu'il  se  trouvera  des  âmes  assez  nobles  pour 
imiter  son  exemple.  On  peut  faire  im  fonds  moyen- 
nant lequel  les  spectateurs  seront  assis  au  parterre, 
comme  on  fait  dans  le  reste  de  l'Europe  '. 

Madame  de  Maintenon  avait  introduit  chez  elle  des  as- 
semblées au  commencement  de  chaque  mois  où  les  dames 
apportaient  leurs  aumônes,  et  madame  de  Montespan  comme 
les  autres. 

Il  est  très  bien  de  faire  l'aumône  ;  mais  la  main 
gauche  de  madame  de  Maintenon  savait  trop  ce 
que  fesait  la  droite. 

M.  de  B{g~besieux  prit  du  courrier  de  madame  de  Luxem- 
bourg, pendant  une  campagne,  un  paquet  qu'il  avait  pro- 
mis de  remettre  à  madamoiselle  Chouin  ;  il  l'ouvrit ,  et  le 

>  *  Le  comte  de  Lauraguais ,  depuis  duc  de  Brancas ,  mort  pair  de 
France  le  9  octobre  i8a4 ,  avait  fait,  vers  1760,  débarrasser  de  chaises 
et  de  banquettes  la  scène  française  qui  jusqu'alors  en  avait  été  en- 
combrée. Pour  ol^enir  cet  avantage,  il  fut  obligé  de  dédommager  h 
caisse  de  la  comédie.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  Voltaire  lui  dédia  VÉcossaîse. 
(L.  D.  B.) 
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porta  au  roi...  Mademoiselle  Chouin  fut  chassée  de  la  cour 
et  se  retira  à  Paris...  On  se  fit  une  grande  affaire  à  la  cour 
d'être  admis  dans  le  particulrer  de  Monseigneur  et  de  ma- 
demoiselle Chouin  :  madame  la  duchesse  de  Bourgogne , 
belle -fille  de  Monseigneur,  le  regarda  comme  une  faveur; 
et  enfin  le  roi  lui-même,  et  madame  de  Maintenon,  la 
virent  quelque  temps  avant  la  mort  de  Monseigneur  '.  Ils 
allèrent  seuls  avec  la  dauphine  dans  l'entresol  de  Monsei- 
gneur oïl  elle  était. 

Puisque  madame  la  marquise  de  Caylus  répète, 
répétons  aussi  que  M.  de  Barbesieux  fit  une  mau- 
vaise action. 

On  a  prétendu  que  Monseigneur  l'avait  épou- 
sée; mais  cela  n'est  pas  vrai.  Mademoiselle  Chouin 
était  une  fille  de  beaucoup  d'esprit,  quoi  qu'en 
dise  madame  de  Caylus  :  elle  gouvernait  Monsei- 
gneur, et  elle  avait  su  persuader  au  roi  qu'elle  le 
retenait  dans  le  devoir,  dont  le  duc  de  Vendôme , 
le  marquis  de  La  Fare,M.  de  Sainte-Maure,  l'abbé 
de  Chaulieu  et  d'autres  n'auraient  pas  été  fâchés 
de  l'écarter.  En  même  temps  elle  ménageait  beau- 
coup le  parti  de  M.  de  Vendôme.  Le  chevalier  de 
Bouillon  lui  donnait  le  nom  de  Frosine.  Elle  se 
mêla  de  quelques  intrigues  pendant  la  régence. 
Je  ne  sais  quel  polisson,  qui  s'est  mêlé  de  faire 
des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  pour  ga- 
gner quelque  argent,  a  imaginé,  dans  son  mau- 

I  *  Louis,  dauphin,  nommé  Monseigneur,  né  le  i*'  novembre  i66ï, 
mort  le  x4  avril  1711.  (L.  D.  B.) 
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vais  roman,  des  contes  sur  monseigneur  et  sur 
mademoiselle  Chouin,  dans  lesquels  il  n'y  a  pas 
la  moindre  ombre  de  vérité.  Le  monde  est  plein 
d'impertinens  libelles  de  cette  sorte,  écrits  par 
des  malheureux  qui  parlent  de  tout  et  n'ont 
rien  vu. 

La  paix  dont  jouissait  la  France  ennuyait  les  princes  de 
Conti.  Ils  demandèrent  au  roi  la  permission  d'aller  en  Hon- 
grie... Ces  princes  partirent  secrètement  avec  le  prince  de 
Turenne  et  M.  le  prince  Eugène  de  Savoie. 

Madame  de  Caylus  se  trompe  :  Le  prince  Eu- 
gène de  Savoie  était  déjà  passé  au  service  de  l'em- 
pereur, et  avait  un  régiment. 

Plusieurs  autres  devaient  suivre  secrètement  les  princes... 
On  prit  leurs  lettres,  et  M.  de  Louvois  les  apporta  au  roi, 
parmi  lesquelles  il  eut  la  douleur  d'en  trouver  de  madame  la 
princesse  de  Conti,  sa  fille,  remplies  de  traits  les  plus  sati- 
riques contre  lui  et  madame  de  Maintenon. 

Si  c'est  par  légèreté,  pardonnons;  si  c'est  par 
folie,  compatissons;  si  c'est  par  injure,  oublions. 
(Code:liv.  lV,tit.VIL) 

On  a  dit  que  madame  la  princesse  de  Conti  avait  beau- 
coup plu  à  M.  son  beau-frère;  et,  comme  il  était  lui-même 
fort  aimable,  il  est  vraisemblable  qu'il  lui  plut  aussi. 

Il  lui  plut  très  fort.  M.  le  Duc  lui  envoya  un 
sonnet  un  jour,  dans  lequel  il  comparait  i^iadame 
la  princesse  de  Conti,  sa  belle-sœur,  à  Vénus.  Le 
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prince  de  Conti  répliqua  par  ces  vers  aussi  malins 
que  charmans  : 

Adressez' mieux  votre  sonnet. 
De  la  déesse  de  Cythère 
Votre  épouse  est  ici  le  plus  digne  portraits, 
£t  si  semblable  en  tout,  que  le  dieu  de  la  guerre, 
La  voyant  dans  vos  bras,  entrerait  en  courroux. 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  aventure 
Où  d'un  Condé  Mars  eut  été  jaloux. 
Adieu ,  grand  prince ,  heureux  époux  ! 
Vos  vers  semblent  faits  par  Voiture 
Pour  la  Vénus  que  vous  avez  chez  vous. 

Le  Voiture  de  M.  le  Duc  était  le  duc  de  Nevers. 
-La  malignité  de  la  réponse  consiste  dans  ces  mots: 
«  si  semblable  en  tout.  »  C'était  comparer  le  mari 
à  Vulcain. 

Malgré  les  remontrances  de  madame  de  Maintenon...  je 
me  livrai  tout  entière  à  madame  la  duchesse,  et  je  m'en  trou- 
vai mal. 

Sa  liaison  avec  le  duc  de  Villeroi  éclata  ;  mais 
cet  amant  était  un  homme  plein  de  vertus,  bien- 
fésant,  modeste,  et  le  meilleur  choix  que  madame 
de  Caylus  pût  faire. 

A  la  prière  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  le  roi  fit 
M.  de  Lauzun  duc  et  lui  permit  de  revenir  à  la  cour  où  il 
n'avait  paru  ^qu'une  fois  après  sa  prison.  M.  le  prince,  en  le 
voyant,  dit  que  c'était  une  bombe  qui  tombait  sur  tous  les 
courtisans. 

La  bombe  n'éclata  sur  personne. 
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La  reine  d'Angleterre  s'était  fait  haïr  disait-on ,  par  sa 
hauteur  autant  que  par  là  religion  qu'elle  professait  en  ita- 
lienne; c'est-à-dire  qu'elle  y  ajoutait  une  infinité  de  petites 
pratiques  jésuitiques,  partout,  et  bien  plus  en  Angleterre 
qu'ailleurs,  mal  placées.  Cette  princesse  avait  pourtant  de 
l'esprit  et  de  bonnes  qualités  qui  lui  attirèrent  une  estime  et 
un  attachement  de  la  part  de  madame  de  Maintenon,  qui 
n'a  fini  qu'avec  leurs  vies. 

Ce  fut  madame  de  Maintenon  qui  engagea 
Louis  XIV,  malgré  tout  le  conseil,  à  reconnaître 
le  prétendant  pour  roi  d'Angleterre. 

Étant  allée  de  Saint -Germain  rendre  visite  à  madame  la 
duchesse  à  Versailles,  je  lui  parlai  de  mon  ennui  et  lui  fis 
sans  doute  des  portraits  vifs  de  madame  de  Mont-Chevreuil 
ej  de  sa  dévotion ,  qui  lui  firent  assez  d'impression  pour  en 
écrire  à  madame  de  Bouzoles  d'une  manière  qui  me  rendit 
auprès  du  roi  de  très  mauvais  offices. 

Sœur  de  M.  de  Torci ,  amie  intime  de  madame 
la  duchesse ,  et  femme  de  beaucoup  d'esprit. 

Le  roi  fit  le  mariage  de  M-  le  duc  d'Orléans  avec  made- 
moiselle de  Blois. 

Tout  ce  qu'on  dit  sur  ce  mariage ,  dans  les  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon,  n'est  qu'un  tissu 
de  sots  mensonges. 

A  peine  M.  le  duc  de  Chartres  fut-il  marié  et  maître  de 
lui  qu'on  le  vit  adopter  des  goûts  qu*il  n'avait  pas.  La  li- 
berté qu'il  se  donna  dans  ses  actions  et  dans  ses  propos  sou- 
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leva  bientôt  les  dévots  qui  fondaient  sur  lui  de  grandes 
espérances. 

Les  dévots  n'ont  jamais  eu  rien  à  espérer  de  lui 
que  des  ridicules. 

Mademoiselle  de  Condé,  aînée  de  madame  du  Maine, 
était  beaucoup  moins  mal  faite,  d'un  esprit  plus  doux  et  plus 
raisonnable. 

Elle  épousa  depuis  M.  le  duc  de  Vendôme,  qui 
ne  fut  pas  d'humeur  de  lui  faire  des  enfans. 

Madame  du  Maine  alla  à  Sceaux  jouer  la  comédie  et  faire, 
tout  ce  qu'on  a  entendu  dire,  des  nuits  blanches  et  tout  le 
reste. 

Elle  l'aimait  beaucoup ,  et  la  jouait  fort  mal.  On 
la  vit  sur  le  même  théâtre  avec  Baron  :  c'était  un 
singulier  contraste;  mais  sa  cour  était  charmante, 
on  s  y  divertissait  autant  qu'on  s'ennuyait  aloFS  à 
Versailles.  Elle  animait  tous  les  plaisirs  par  son 
esprit,  par  son  imagination,  par  ses  fantaisies  :  on 
ne  pouvait  pas  ruiner  son  mari  plus  gaiement. 

Ces  nuits  blanches  étaient  des  fêtes  que  lui  don- 
naient tous  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  vivre 
avec  elle.  On  fesait  une  loterie  des  vingt -quatre 
lettres  de  l'alphabet  :  celui  qui  tirait  le  C  donnait 
une  Comédie;  TO  exigeait  un  petit  Opéra;  leB  un 
Ballet.  Cela  n'est  pas  aussi  ridicule  que  le  prétend 
madame  de  Caylus,  qui  était  un  peu  brouillée 
avec  elle. 

SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV.  T.  III.  —  a«  édlU  32 
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On  a  parlé  de  deux  hommes  pour  lesquels  on  a  prétendu 
que  madame  la  dauphiue  avait  eu  du  goût.  Lé  premier  était 
un  fou,  et  elle  était  un  enfant  quand  il  alla  en  Espagne,  oà 
il  fut V aussi  Tamoureux  de  la  reine  d'Espagne,  sœur  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourgogne...  Nangis  est  le  second  pour 
lequel  madame  la  dauphine  a  eu  du  goût. 

C'était  un  comte  de  Maulevrier  qui  se  jeta  par 
la  fenêtre  et  se  tua.  La  reine  d'Espagne  lui  avait 
écrit  quelquefois.  Chaque  mot  de  la  lettre  était 
enfermé  dans  une  boule  de  hocca  *  ;  le  paquet  était 
adressé  à  l'abbé  de  Caumartin,  depuis  évêque  de 
Blois. 

i  *  Le  hocca  était  an  jeu  mineax  fort  à  la  mode  soos  le  règne  de 
Louis  XIV .  Mazarin  le  protégea  ;  mais  le  parlement  et  la  police  ne  tar> 
dèrent  pas  à  sévir  contre  cette  source  pernicieuse  de  désordres  et  de 
pertes  considérables.  La  Mare  qui  en  parle  dans  son  Traité  de  police  cite 
dix  arrêts  du  parlement  de  Paris  rendus  de  16^8  à  1691  contre  le  hocca 
qui  fut  aussi  Fobjet  de  trois  ordonnances  de  police  qu'il  rapporte.  Vol- 
taire parle  de  ce  jeu  dans  son  Épitre  à  madame  de  ***  : 

U  est  au  monde  une  arengle  déesse 
Dont  la  police  a  brisé  les  autels  ; . 
C'est  du  hocca  la  fille  endianteresse... 

(L.  D.  B  ) 


Flir  UU  TROISIÈME  £T  DERiriER  VOLUME  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 
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